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A  TOUS  qui  aimez  les  vôtres  comme  Ma- 
dame de  Sévigoé  aimait  les  siens  ;  à  tous  qui 
écrivez  comme  elle ,  je  dédie  ce  lÎTre ,  qui 
m'a  souvent  fait  penser  à  tous. 

Joseph  WALSH.      . 
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QUELQUES  MOTS. 


Si  la  femme  dont  je  viens  d'écrire  ie  nom  en 
léte  de  cette  page  avait  eu  la  pensée  qu'un  jour 
elle  serait  rangée  parmi  les  gloires  de  la  France, 
il  est  probable  que  je  n'aurais  pas  aujoiu-d'hui  à 
écrire  sa  vie.  L'idée  que  la  postérité  la  placerait 
parmi  ses  illustrations,  aurait  gêné  ses  allures  si 
franches  et  si  aimables;  pour  être  mieux  elle 
aurait  cherché  des  modèles  à  imiter,  et  dès  lors 
n'aurait  plus  été  inimitable.  Si  elle  avait  pu  croire 
que  son  siècle  et  la  postérité  prêtaient  déjà  l'o- 
reille pour  écouter  ses  paroles,  et  étaient  aux 
aguets  pour  tire  ce  qu'elle  écrivait ,  elle  aurait 
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voulu  arranger  ses  plira&es,  et  aurait  moins  bien 
parlé,  moins  bien  écrit.  Alors  son  esprit  n'aurait 
plus  marché  à  la  suite  de  son  cœur  ;  au  contraire, 
c'est  lui  qui  aurait  voulu  tenir  et  diriger  la  plume, 
et  nous  y  aurions  tous  perdu:  car  ce  qui  part 
du  cœur  vaut  cent  fois  mieux  que  ce  qui  vient  de 
l'esprit. 

Quand  on  pose  pour  un  portrait,  on  veut  être 
mieux  que  tous  les  jours ,  et  l'on  est  moins  bien , 
on  vise  à  l'air  digne,  et  l'on  n'atteint  que  la  rai- 
deur, on  veut  sourire ,  et  l'on  grimace.  Madame 
de  Sévigné ,  malgré  son  esprit  supérieur,  n'aurait 
donc  point  été  ce  qu'elle  est  si  elle  avait  pu  croire 


que,: 


s  elle,  ses  lettres  seraient  dai 


de  tout  le  inonde;  la  prescience  aurait  nui  à  son 
talent,  et  en  vérité  si  elle  est  célèbre  c'est  qu'elle 
ne  l'a  pas  fait  exprès.  Dans  tout  ce  qu'elle  a  écrit  il 
y  a  tant  de  naturel,  tant  d'abandon,  que  l'on 
dirait,  que  par  exception,  la  gloire  ait  voulu  la 
dispenser  des  peines  qu'elle  coûte.  La  gloire  1 
mais  elle  n'y  songeait  pas.  n  Si  le  génie  guide  sa 
plume  f  elle  ne  le  sait  pas,  elle  n'écrit  que  pour  dé- 
verser la  tendresse  de  son  âine;  c'est  Psyclté  gui  vit 
avec  l'amour  sans  le  connaUre  (i).» 

{i)  Ce  Jcruler  Irait,  je  rempriinic  k  l'uD  Je)  hommedei  |jIiis  spl- 
tildïls  de  lacoiirJe  Louli  XVI  el  JcMarie'Antaineite,  an  romie  dp 
SMEiiiioTU,  qniaïcrit,  an  milieu  duaciuikiiK  deVtnailla,iiDâa|{c 
de  U  remme  qui  j  avaii  bi'iUj  cenl  cinquante  aui  aiBui  fui.  EIuqc 

Rcnell)  dn  leUrei  de  madame  de  Séiign^ ,  tl  qui  ^lail  ict'il  par  un 
Iwn  jiige  <1«  oalileiie ,  d'clésaitcc  el  de  bon  goùl. 
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a  Je  n'aî  point  considéré  (  i  )  comme  une  femme 
de  lettre;  madame  de  Sévigné ,  qui  ne  nous  se- 
rait pas  connue  si  elle  n'avait  écrit.  J'aurais  pour- 
tant bientôt  fiait,  car  madame  de  Sévîgné  n'est 
heureusement  pas  une  femme  de  lettres  ;  c'est 
une  excellente  mère  éloignée  de  sa  Bile ,  inceg- 
-samment  tourmentée  du  besoin  de  communiquer 
avec  elle  à  travers  l'espace  comme  si  elle  était 
présente,  et  dont  Ja  sensibilité  s'est  élevée  sans 
efforts  à  toutes  les  perfections  du  style,  parce  ijue 
ta  sensibilité  c'est  le  génie.  • 

<  Cbangez  une  seule  circonstance  dans  la  vie 
de  madame  de  Sévigné ,  ôtez-lui  la  tîlle  adorée 
dont  émanent  toutes  ses  inspirations;  ou  bien, 
si  vous  ne  vous  sentez  pas  plus  capable  que  moi 
de  cette  fiction  cruelle,  faites  mieux,  laissez  lui 
sa  fille ,  sous  la  condition ,  si  douce  pour  elle ,  de 
ne  s'en  séparer  jamais,  vous  lui  rendrez  à  ce 
prix  tout  le  bonheur  qui  lui  a  manqué  sur  la 
terre ,  maïs  vous  lui  enlèverez  en  même  temps 
tout  l'éclat  de  ce  talent  admirable  qui  l'a  distin- 
guée des  autres  femmes ,  et  qui  lui  assigne  un 
rang  si  cminent  à  la  tête  des  littératures.  Madame 
de  Sévigné  ne  sera  plus  qu'une  personne  très 
spirituelle  comme  madame  de  La  Suze,  les  La- 
fayette,  les  Deshoulières de  son  époque,  et, peu 
jalouse  de  cette  renommée  d'auteur  qu'elle  n'a 
jamais  tenté  d'acquérir,  elle  nous  léguera  tont  au 
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plus  son  nom  dans  quelques  billets  bien  tournés 
à  ses  parens  et  à  ses  amis.  Quant  auxélans  d'admira- 
tion, quant  aux  transports  de  sympatbie  qu'excite 
son  souvenir  depuis  un  siècle'  et  demi  dans  les  es- 
prits  et  dans  les  cœurs ,  ils  auront  disparu  avec  les 
chagrins,  avec  la  tristesse  et  les  regrets,  tant  il 
est  vrai  qu'aucune  supériorité  morale  et  intellec- 
tuelle ne  s'acquiert  ici-bas  qu'elle  ne  soit  chère- 
ment compensée  par  des  épreuves  et  des  sacri- 
fices. On  aura  beau  fouiller  dans  le  mystère  des 
célébrités  les  plus  dignes  d'envie ,  il  n'y  a  point 
d.e  gloire  vraie,  durable  et  solennelle  qui  ne 
cacbe  un  malheur  au  fond.  La  providence  permet 
quelquefois  à  l'humanité  de  s'élever  au  dessus 
d'elle-même  par  des  conceptions  immortelles , 
mais  personne  ne  sait  ce  qu'il  iaut  d'angoisses  et 
de  larmes  pour  lui  payer  ce  privilège.  >   ' 

Ainsi,  le  bonheur  que  nous  envions  tous  n'est 
pas  inspirateur,  il  repose,  il  n'élève  pas.  Ren- 
dons parmi  ceux  qui  nous  ont  précédés,  et  parmi 
ceux  qui  nous  entourent,  et  nous  verrons  que 
leur  génie  n'est  pas  sorti  du  sein  de  la  prospé- 
rité. Chateaubriand  n'a  pas  dormi  que  sur  des 
roses,  Lamartine  a  mouillé  de  ses  larmes  les 
cordes  de  sa  lyre ,  et  sans  les  rigueurs  de  la  cap- 
tivité Silvio  Pellico  aurait-il  écrit  son  livre ,  cet 
évangile  des  prisons  ? 

Une  femme  comme  madame  de  Sévigné  a  dû 
être  placée  parmi  les  GLOinEs  be  la  France, 
car  toutes  les  nations  nousTenvientirAngleterrc, 


.Coo^s'^' 


DE  MADAME. DE  SÉVIGNÉ.  S 

l'AUemagne ,  l'Espagne,  l'Italie,  si  fières  àe  leurs 
littératures,  n'ont  pas  un  nom  à  mettre  en  paral- 
lèle avec  le  sien.  La  France  a  dans  sa  couronne 
une  pierre  précieuse  quf  ses  sœurs  o'oQt  pas. 

Nous  qui  avons  été  élevés  à  chercher  tous  nos 
modèles  du  beau  dans  Tantiquité ,  nous  ne  pour 
vous  trouver  dans  les  siècles  renommés  du  passé 
un  talent  épîstolairc  comparable  à  celui  de  cette 
femme ,  ^ui  /aissait  trotter  sa  plume  et  lui  aban- 
donnait ia  bride  sur  U  cou.  L'bomme  de  l'antiquité 
qui  parlait  le  mieux  écrivait  moins  bien  qu  elle  ; 
les  lettres  deCicéroiià  Atticussontmoins  pleines 
de  cliarme  que  celles  de  la  mère  de  madame  de 
Grignan;  celles  de  Pline,  qui  écrivait  ses  moin- 
dres billets  sous  les  yeux  de  la  postérité ,  ne  ré- 
vèlent que  beaucoup  de  recbercbe  et  beaucoup 
d'esprit,  et  restent  bien  au  dessous  des  lettres  de 
la  grande  dame  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Nos  pères,  dans  un  moment  d'engoûment  et 
de  mauvais  goût,  ont  cité  Balzac  et  Voiture 
comme  modèles  du  style  épistolaire.  Justice  n'a 
pas  tardé  à  lem*  être  faite  :  leur  gloire  a  passé 
conrnae  im  feu  follet;  celle  de  madame  de  Sévi- 
gné  durera,  parce  que  le  naturel  et  les  senti- 
mens  vrais,  exprimés  avec  grâce,  ne  cesseront 
jamais  de  plaire ,  tandis  que  l'on  s'ennuie  bien 
vite  de  la  prétention  et  du  bel  esprit. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  nous  a  transmis  les 
lettres  de  deux  femmes  qui  ont  brillé  d'un  éclat 
différent  à  la  cour  du  grand  roi ,  et  «  ces  le«r«s , 
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dit  l'académicien  Suard ,  vivront  autant  que  notrs 
langue.  Tout  le  monde  a  lu  les  lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon,  et  Ton  ne  peut  se  lasser  de 
relire  celles  de  madame  de  Sëvîgné  ;  mais  cjuelle 
différence  entre  ces  deux  femmes  célèbres  !  Les 
lettres  de  la  première  sont  pleines  d'esprit  et  d« 
raison, le  style  en  est  élégant  et  naturel,  maif  le 
toiT  en  est  sérieux  et  uniforme  :  quelle  grâce,'  au 
contraire ,  quelle  variété ,  quelle  vivacité  dans 
celles  de  madame  de  Sévigné  !  i 

Madame  de  Maintenon  prêche,  madame  de 
Sévigné  cause.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  l'une 
c'est  la  sagesse ,  ce  qui  fait  le  charme  de  l'autre 
c'est  l'abandon. 

J'ai  entendu  quelques  étrangers  envieux  et  ja* 
lonx,  soutenir  que  dans  notre  admiration  de 
madame  de  Sévigné  il  y  avait  de  l'engoùment ,  du 
faux  enthousiasme,  et  que,' dans  les  dix  volumes 
de  ses  lettres ,  c'éuit  toujours  la  mime  cho$e.  Eh 
oui  vraiment,  c'est  toujours  la  même  dtose,  toujoiu's 
le  même  sentiment  \  mais  ce  même  sentiment ,  de 
combien  do  formes  différentes ,  de  combien  de 
toumiu-es  nouvelles,  de  combien  de  couleurs  di- 
verses ne  se  revét-il  pas  !  Allez  au  fond  de  la  cor- 
respondance dont  nous  sommes  si  fiers  avec  raison, 
vous  trouverez  sans  cesse  les  mêmes  épanche- 
mcns  de  l'amour  maternel ,  et  ce  sera  justement 
cette  constance  d'une  mère  à  aimer  sa  Bile  avant 
et  par  dessus  tout ,  au  milieu  des  agitations,  des 
araires  et  des  plaisirs  du  grand  monde  qui  vous 
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prendra  tout  de  suite  le  cœur.  Tous  les  amours 
ont  leur  charme,  leur  magie;  mais  l'amour  des 
mères  pour  leurs  enfens  n'avait  jamais  eu  dans 
aucun  siècle ,  chez  aucun  peuple ,  un  aussi  admi- 
rable interprète  que  madfime  de  Sëvignë ,  et  c'est 
avec  justice  que  nous  la  rangeons  parmi  les  illus- 
traUons  de  la  patrie. 

Souvent  dans  ce  que  le  monde  appelle  gloire, 
tout  n'est  pas  pur;  mais  dans  la  vie  de  madame 
de  Sévigaé  il  n'y  a  pas  une  tache  ;  dans  une  so- 
ciété brillante  et  séductrice,  oti  tant  de  ses  belles 
tontemporaînes  ont  rencontré  des  écuails ,  elle  a 
continué  à  marcher  droit  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  ;  pas  un  taux  pas  à  Versailles ,  pas  une 
légèreté  n'ont  pu  être  aperçus  par  la  jalousie  et 
l'envie ,  qui  certes  avaient  les  yeux  bien  ouverts 
sur  une  femme  si  vantée,  si  recherchée  et  si  ad- 
mirée. 

Jeune ,  aimable ,  belle ,  elle  a  dû  avoir  des 
adorateurs,  et  dans  ce  siècle  de  mœurs  galantes, 
pas  une  voix  ne  s'est  ëleVéâ  pour  porter  atteinte 
à  sa  réputation. 

Je  me  trompe,  un  homme  a  voulu  la  calom- 
nier, et  cet  homme  était  son  proche  parent ,  le 
comte  de  Bussy  Rabutîn ,  d'un  caractère  orgueit- 
leux  et  irritable ,  qui ,  après  l'avoir  flattée  long- 
temps, se  brouilla  avec  elle  parce  qu'elle  n'avait 
pas  assez  promptement  répondu  à  une  demande 
de  dix  mille  francs,  dont  il  avait  besoin  pour 
entrer  en  campagne.  Pour  se  venger  de  la  len- 
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leur  que,  selon  lui,  elle  avait  mise  à  lui  prêter 
cette  somme ,  le  comte  de  Bussy  iit ,  dans  un 
méchant  livre  (les  Amours  des  Gaules),  un  insul- 
xant  portrait  de  la  femme  dont  tout  le  monde 
vantait  la  beauté  et  Tesprit ,  la  bonté  et  la  grâce. 

Pour  l'honneur  du  comte  de  Bussy,  il  est  fâ- 
cheux qu'il  ait  cédé  à  l'ignoble  tentation  de  fâire 
ce  portrait;  mais  pour  madame  de  Sévigné ,  cette 
action  déloyale  a  tourné  en  bonheur,  car  elle  a 
fait  ressortir  Textrème  bonté  de  son  âme.  Grave- 
ment insultée ,  eHe  a  pardonné  dès  que  l'auteur 
du  portrait  a  reconnu  son  tort,  et  dès  que  la 
disgrâce  l'a  atteint.  En  ce  monde ,  les  mécbans , 
les  menteurs,  les  colporteurs  de  médisances 
et  de  calomnies,  font  bien. du  mal,  mais  ils 
ont  leur  utilité,  ils  servent  malgré  eux  à  faire 
briller  cette  vertu  qu'ils  ont  prise  en  haine;  leurs 
attaques  la  grandissent  ;  ils  voulaient  la  couvrir 
de  boue,  et  souvent  ils  n'ont  fait  qu'ajouter  à  sa 
gloire. 

,  Ce  fut  là  l'effet  que  produisit  le  portrait  de 
Bussy  Babutiti.  Le  respectable  Arnauld  d'Andilly 
dit ,  après  l'avoir  lu  :  Bussy  a  été  contraint  de 
feindre  des  défauts  imaginaires,  n'en  ayant  pu  trou- 
ver de  réels. 

Maintenant  mettez  dans  la  balance  ces  deux 
lignes  du  solitaire  de  Port-Boyal ,  et  tout  ce  qu'a 
écrit  l'auteiu-  des  jimours  des  Gaules;  pesez  et 
prononcez. 

Veuve  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse ,  elle  éloi* 
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gnajusqu'à  l'idée  d'un  nouveau  lien,  sa  pensée  fixe 
c'étaient  ses  entans.  Elle  ne  les  aimait  pas  seule- 
ment quand  elle  leur  écrivait  (comme  ont  voulu  le 
faire  croire  quelques  uns),  elle  les  aimait  partout 
et  toujours;  sa  tendresse  maternelle  ne  s'était 
pas  toute  dépensée  en  care$ses  données  à  Ten- 
ace ,  elle  avait  grandi  avec  euit.  Dès  qu'ils  fu- 
rent en  âge  d'apprendre ,  ellf  répandit  dans  leurs 
jeunes  âmes  l'amour  de  Dieu  et  du  bien  ;  et  quelle 
grâce,  quel  charme  ne  devait-elle  pas  mêler  à 
ses  leçons  \  Aussi  l'un  et  l'autre  profitèrent  bien 
de  ses  enseignemens.  A  leur  entrée  dans  le 
monde  sa  sollicitude  redoubla ,  et  là  encore  elle 
fut  heureuse ,  car  leurs  débuts  furent  des  succès. 

Son  esprit  si  vif,  si  brillant,  si  élevé,  et  qui 
souvent  l'emportait  si  loin ,  repliait  ses  ailes ,  se 
disait  doux  et  bmnble ,  allait  terre  à  terre  quand 
il  s'agissait  des  intérêts  de  ses  enfans.  Alors  la 
femme  qui  charmait  Paris  et  Versailles  par  la 
magie  de  sa  conversation  et  de  ses  lettres ,  cau- 
sait avec  une  bonté  si  parfaite  avec  ses  fermiers 
et  ses  métayers,  qu'eux  aussi  s'en  allaient  du 
château,  répétant  :  ■  Mon  Dieu!  que  notre  mal- 
tresse est  aimable  !  » 

Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  d'amabilité  que  pour 
ceui  qu'ils  courtisent  :  madame  de  Sévigné  en 
avait  pour  tout  le  monde ,  ses  jolis  mots  n'al- 
laient pas  seulement  aux  grands  pour  les  flatter, 
ils  descendaient  aux  -petits  pour  leur  faire  du 
bien. 
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Dans  la  gestion  de  ses  biens  et  de  ses  affaires, 
elle  aimait  à  prendre  et  à  suivre  les  conseils  de 
son  oticle  l'abbé  de.Coulanges.  Le  bien  bon  était 
pour  elle  un  second  père. 

La  légèreté  et  les  prodigalités  du  marquis  de 
Sévigné ,  qui  avait  eu  une  si  triste ,  une  si  lamen* 
table  Bn ,  avaient  fait  de  larges  brèches  à  sa  for- 
tune ;  elle  s'occupa  avec  soin  à  les  réparer,  et 
passa  plusieurs  -années  loin  de  la  cour  et  de  Pa- 
ris pour  faire  des  économies  commandées.  Avec 
un  caractère  comme  le  sien,  elle  ne  jeta  point 
d'ennui  sur  cette  vie  de  raison  ;  à  Versailles  elle 
aurait  joui  des  grandeurs,  aux  Rochers  elle  sa- 
vourait la  paix  de  cette  tranquille  habitation.  De 
tous  les  hôtes  le  plus  accommodant  c'est  l'esprit , 
il  s'arrange  partout  et  de  tout.  J'ai  logé  à  Vitré 
dans  une  petite  aubel-ge  oîi  l'on  prétend  quA 
madume  la  marquise  de  Sévigné  est  descendue 
plusieurs  fois  :  eh  bien  !  il  est  de  tradition ,  dams 
cette  humble  hôtellerie,  que  laoli^ne  châtelaine 
des  Rochers  avait  souvent  fait  h  ta  mattresse  de 
l'auberge ,  compliment  de  sa  bonne  hospitalité. 
Aujourd'hui  un  commis  voyageur  serait  moins 
facile  à  contenter. 

A  cette  facilité  de  caractère  qui  la  faisait  aiiner 
do  tous ,  à  cette  grâce  d'esprit  qui  répandait  du 
charme  sur  tout  ce  qu'elle  disait  et  écrivait ,  à 
cette  sagesse  qui  dir^oait  sa  conduite,  à  cette 
haute  raison  qui  lui  avait  servi  à  si  bien  élever 
son  fils  et  sa  tille,  njadume  de  Sévigné  joignait 
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une  piété  douce  et  éclairée.  [>aDS  les  chagrins 
4|ui  l'ont  éprouvée,  dans  la  prospérité  de  sa  posi- 
tion à  la  cour,  dans  les  Guccès  du  inonde,  dans  la 
lolitude  de  la  campagne,  et  dani  le  tourbillon 
de  la  via  de  Paris, elle  a  toujours  voulu  avoir  une 
compagne  pour  modérer  ses  plaisirs ,  pour  coot 
soler  se»  peines,  pour  élever  se»  pensées,,  et 
cette  compagne  de  tous  ses  jour»  a  été  la  reli- 
gion. 

Petite-fille  d'une  sainte  (sainte  Fremiot  de 
Chantai,  fondatrice  de  Tordre  de  b  Visitation), 
elle  n'a  point  voulu  déroger  par  l'apostasie ,  et 
c'est  à  grand  tort  que  GaouvEL  et  autre»  com- 
mentateurs de  ses  lettres  ont  essayé  de  nous  la 
montrer  comme  un  etpril  fort.  Mais  d^ns  l'école 
roltairienne,  c'était  un  parti  pris  de  dépouiller  de 
la  foi  les  écrivains  du  grand  siècle  qu'elle  vou- 
lait nous  faire  admirer;  à  son  sens,  c'eût  été  les 
rapetisser,  que  de  nous  les  montrer  reli^eux,  et, 
pour  les  ^ndii^  elle  nous  le»  présentait  comme 
sceptiques  et  impies. 

Singuliers  admirateurs  que  ceux-là  1  et  ressem- 
blant aux  Harpie»  de  la  fable .  qui  salissaient  les 
statues  de»  dieux  sur  lesquelles  elles  venaient  à 
se  ppser. 

Dites ,  madame  de  Sévigné  se  serait-etle  fait 
autant  aimer  de  Ses  contemporains  et  de  nous,  qui 
venons  cent  ans  après  e^éa  et  de  ceux  qui  vien- 
dront cent  ans  après  nous,  si  elle  oe  s'était  pas 
•Duveaue  de  ta  wime  aïeulâ ,  et  si ,  dédaignant  tes 
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exemples,  elle  était  sortie  des  voies  dans  les- 
quelles elle  avait  marché?  Non ,  nous  n'aurions 
plus  pour  elle  la  même  admiration ,  je  poiurais 
presque  dire  le  même  amour,  car  après  avoir  lu 
ses  lettres  on  se  prend  à  l'aimer  comme  si  on 
l'avait  vue,  comme  si  l'on  avait  vécu  de  son 
temps ,  comme  si  Ton  avait  eu  le  bonheur  de 
l'entendre  dans  les  plus  brillans  cercles  et  dans 
son  intimité. 

Avec  un  esprit  et  un  cœur  comme  le  sien ,  la 
noble  GUe  des  Rabutin  de  Chantai  devait  appré- 
cier toutes  les  illustrations,  et  si,  avec  raison, 
elle  était  6ère  du  casque  de  chevalier  qu'avaient 
porté  ses  ancêtres ,  elle  était  aussi  chrétienne- 
ment glorieuse  de  l'auréole  de  sa  grand'mère; 
car  elle  savait  que  les  gloires  humaines  s'e^acent 
et  disparaissent  souvent  sous  la  poussière  des 
siècles ,  tandis  que  celles  que  donne  la  religion 
durent  toujoiu-s.  Pour  vivre  à  jamais  dans  les 
âges ,  vaut  mieux  encore  avoir  son  nom  écrit  sur 
la  croix  que  sur  un  bouclier. 

Madame  de  Sévigné  ne  l'ignorait  pas.  Aussi , 
si  elle  pouvait  sortir  de  sa  tombe,  et  savoir  ce 
quelques  hommes  ont  dit  d'elle ,  elle  rejetterait 
bien  loin  la  réputation  d'esprit  fort  qu'ils  ont 
voulu  lui  faire. 

Dans  les  fragmens  que  nous  donnerons  de  ses 
inimitables  lettres  (  car'  souvent  pour  la  peindre 
nous  prendrons  ses  propres  paroles),  on  verra 
que  son  imagination  si  vive,  si  brillante,  ne  cher* 
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chait  jamais  à  secouer  le  joug  de  la  foi ,  et  qu'en 
matières  religieuses  cette  imagination  savait  se 
mettre  un  frein. 

Voici  comme  elle  parie  au  sujet  d'un  livre  qui 
Tenait  de  parattre ,  et  qu'elle  avait  dessein  de 
lire  :  «  Je  vous  manderai ,  écrit-elle  à  madame  de 
Grignan ,  s'il  est  à  la  portée  de  mon  intelligence  ; 
s'il  n'y  est  pas,je  le  quitterai  humblement ,  renon- 
çant k  la  sotte  vanité  de  (aire  Téclairée ,  quand 
je  ne  le  suis  jtes.  ' 

Nous,  qui  vivons  en  l'an  de  lumière  i84^* 
Fardons  autour  de  nous,  cherchons,  soyons 
Iratics*  et  disons  si  parmi  les  femmes  qui  se  raê- 
lent  de  lire  et  d'écrire,  si  parmi  les  bas  bleus  de 
l'époque ,  il  en  est  jusqu'à  trois  que  nous  poui^ 
rions  citer  comme  ayant  autant  d'humilité  que 
madame  de  Sévigné. 

Moi,  je  le  déclare,  j'ai  regardé,  j'ai  cherché 
et  n'ai  pas  trouvé  sa  pareille  ;  elle  est  restée ,  pour 
moi,  INIMITÉE  comme  inimitable. 
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La  maison  de  Rabudn-Cliatital  ilate  parm!  les 
plus  anciennes  iamiUes  de  la  Bourgogne.  Avant 
(jue  Richelieu  n'eût  résolu  d'attirer  la  noblesse 
hors  des*  provinces,  pour  l'affaiblir  et  la  faire 
passer  plus  tard  sous  le  joug  doré  de  la  cour,  Jes 
Rabutin ,  barons  de  Chantai ,  vivaient  indépen- 
dans  dans  les  terres  qu'ils  tenaient  de  leurs  an- 
cêtres, et  faisaient  remonter  leur  origine  au-de- 
là de  Tan  mil.  Cette  origine  était  chevaleresque , 
et  rattache  à  sa  souche  première  le  nom  des 
Mayeul,  qui  étaient  déjà  de  grands  seigneurs 
au  douzième  siècle. 

Succédant  à  une  glorieuse  lignée ,  et  faisant 
honorer  le  nom  qu'il  avait  reçu  pur  de  ses  an- 
cêtres, Christophe    de  Babutia-Chantal  vivait 
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dans  son  noMe  manoir  de  Bourinilly,  hercean  ds 
ses  devanciers.  Ses  goûts  tranquilles  l'auraient 
fait  demenrer  dans  la  paix  des  champs;  mais  le 
service  du  Foi  le  forçant  à  en  sortir,  il  emportait 
dans  le  ntonde  une  douceur  inaltérable.  Sa  va- 
leur était  calme  et  modeste,  mais  dans  son 
siècle,  la  manie  des  combats  singuliers  était 
telle,  qu'il  eut,  sans  les  avoir  cherchés,  dix-huit 
duels,  tous  à  son  avantage,  et  dans  lesquels  il 
ménagea  toujours  les  vaincus.  A  la  bataille  de 
Fontaine-Française,  en  1595,  il  se  couvrit  de 
gloire  sous  les  yeux  d'un  bon  juge  de  vaUùmce  et 
de  prutThommie ,  sous  les  yeux  d'Henri  IV.  Là  il 
reçut  plusieurs  blessures  h  ses  cotés ,  et  sa  loyauté 
autant  que  sa  bravoure  lui  valurent  l'amitié  du 
roi. 

Son  dévouement  k  la  cause  du  Béarnais  l'avait 
mis  en  relation  avec  un  homme  bien  fait  pour  le 
comprendre  et  l'apprécier,  avec  Bénite  Frémiot, 
président  au  parlement  de  Dijon ,  dont  il  épousa 
la  fille  en  1593, 

Quand  on  s'occupe  de  généalogie ,  ce  qu'il  taut 
rechercher  antant ,  et  plus  que  les  vieilles  dates , 
ce  sont  les  belles  et  vertueuses  paroles  des  hommes 
qui,  depuis  des  siècles,  sont  descendus  dans 
l'obscurité  et  le  silence  du  cercueil.  Or,  en  voici 
une  qu'il  fondrait  écrire  en  lettres  d'or  dans  l'his- 
toire des  ancêtres  de  madame  de  Sévignc. 

Les  ligueurs,  qui  venaient  d'entrer  vainqueurs 
dans  la  viHe  de  Dijon,  sentant  de  quelle  impor- 
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tance  il  serait,  pour  le  triomphe  de  leur  cause, 
de  compter, . parmi  ses  partisans,  des  hommes 
tels  que  le  président  Frémiot ,  coururent  chez  le 
vénérable  magistrat,  et  le  menacèrent,  s'il  n'em- 
brassait leur  parti,  d'immoler  son  fils,  qu'ils 
avaient  fait  prisonnier,  et  qui  fut  depuis  art^-  " 
vêque  de  Bourges. 

Il  vaut  mieux  au  fiu  de  mourir  innocent, 
répondit  le  président  Frémiot,  qu'au  père  oe 

VIVRE  PERFIDE. 

Noble  réponse,  qui  vaut  bien  des  titres! 

Un  homme  comme  Christophe  de  Chantai  de- 
vait, malgré  sa  modestie  et  son  horreur  pour 
tout  ce  qui  ressemblait  à  l'intrigue ,  atteindre  les 
grades  militaires  les  plus  élevés ,  lorsqu'il  fut,  à 
l'âge  de  trente-six  ans ,  arrêté,  par  une  mort  fu- 
neste, au  miUeu  de  sa  carrière;  il  mourut  en 
1600,  pieux  et  résigné ,  au  château  de  BourbiUy, 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  par  accident  à  la 
chasse. 

Dans  les  différentes  vies  que  l'on  a  publiées 
de  sainte  Chantai,  on  assure  que  la  mort  de  son 
mari  fut  l'effet  d'une  méprise ,  causée  par  Ja  cou- 
leur ventre  de  biche  de  son  habit  ;  mais  voici 
comment  Bussy  Rahutin  la  raconte ,  dans  la  gé- 
■éalogie  de  sa  maison  : 

a  Étant  revenu  chez  lui ,  malade  d'un  flux  hé- 
patique, il  en  guérit  avec  peine,  et,  commen* 
çant  à  se  bien  porter,  il  allait  souvent  à  lâchasse. 
Un  joiu-  qu'il  était  avec  d'Anlezy,  neor  de  Cha- 
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selle ,  son  voisin ,  son  parent  et  son  bon  ami , 
chacun  une  arquebuse  sur  l'épaule  (car  on  se  ser- 
vait alors  ton  rarement  de  fusils  ),  la  détente  de 
celle  de  Chaselle  s'en  alla  et  blessa  Christophe 
au  ventre ,  ce  dont  il  mourut  huit  jours  après, 
avec  une  fermeté  et  une  résignation  aux  volontés 
de  Dieu,  dignes  du  mari  d'une  sainte.  ■ 
.  Dix  ans  plus  tard,  sa  veuve,  qui  avait  appris, 
par  sa  propre  expérience ,  combien  le  monde  est 
pauvre  en  bonheur,  fonda  l'ordre  de  la  Visitation, 
ouvrant  ainsi  des  asiles  de  plus  aux  èmes  qui 
veulent  d'une  autre  félicité  que  celle  que  la  so- 
ciété peut  donner. 

Celse  Bénigne  de  Rabutin ,  baron  de  Chantai , 
fils  de  Christophe ,  dont  je  viens  de  raconter  la 
mort,  vivait  à  Bourbîlly  quand  il  n'était  pas  à  la 
cour.  Mais  les  splendeurs  du  Louvre  et  de  Ver- 
sailles l'attiraient  souvent  hors  de  sa  solitude , 
car  alors  la  pensée  du  cardinal  de  Richelieu  se 
réalisait,  et  les  hommes  qui  auraient  pu  rester 
debout  chez  eux,  venaient  s'agenouiller  devant 
le  trône ,  et  troquaient  leur  autorité  et  leur  indé- 
pendance de  province  contre  les  cordons,  les 
plaques  et  les  honneurs  de  la  cour. 

Indépendans,  ils  donnaient  de  l'inquiétude  au 
pouvoir;  courtisans,  ils  le  Qatiaient  et  le  rassu- 
raient :  l'homme  à  genoux  ne  fait  pas  peur. 

Ce  Celse  Bénigne  de  Rabutin  était  aussi  redou- 
table les  armes  à  la  main  que  l'avait  été  son  père, 
mais  lui  n'avait  point  hérité  de  la  douceur  pateiv 
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nelle.  Pour  que  Christophe  de  Habutin>Chanlal 
tirât  l'épée,  il  (allait  qu'il  y  fût  provoqué.  La 
père  de  madame  de  Sévigné  était  moins  facile  à 
vivre,  lui,  était  souvent  provocateur.  Sa  manie  du 
duel  allait  jusqu'à  la  trénésie ,  jusqu'au  sacrilège. 
*  Une  fois,  dit  Bussy  de  Rabutin ,  dans  la  généa- 
logie manuscrite  de  sa  maison ,  Chantai  ayant  fait 
ses  dévotions  le  jour  de  Pâques,  à  sa  paroisse , 
avec  toute  la  famille  de  sa  femme ,  un  laquais  de 
Boutteville  (fils  du  vice-amiral  de  France ,  Louis 
de  Montmorency)  lui  vint  dire  dans  l'église ,  où  il 
était  encore  à  faire  son  action  de  grâces ,  que  son 
inattre  l'attendait  à  la  porte  Saint-Antoine.  Il  y 
alla  on  petits  souliers  à  mules  de  velours  noir, 
comme  on  en  portait  alors ,  et  .servit  de  second  h 
Boutteville.  « 

Cet  acte  d'une  démence  aussi  inconcevable 
qu'impie ,  produisit  un  grand  scandale ,  qui  eut 
son  retentissement  dans  le  sanctuaire,  à  la  cour, 
et  dans  tons  les  salons.  Le  coujiable  fut  obligé  de 
tvir,  de  se  cacher  en  Bottfgogne,  dans  la  terre 
d'Alonne,chez  son  bean-frère,  le  comte  de  Tou- 
lon ge  on. 

Quand  la  rumeur  publique,  excitée  par  son 
sacrilège,  fui  assoupie,  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  permit  de  reparaître  a  la  cour;  mais  tout  en 
lui  accordant  cette  faveur,  il  garda  au  fond  de 
l'âme  de  fortes  préventions  contre  lui.  C'était 
moins  la  manie  du  duel  du  baron  de  Cljantal , 
que  son  étroite  liaison  avec  Henri  de  Talleyrand, 
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[Hriiice  dfl  Cbalais,  qui  eotretenait  diini  reEprît 
du  cardiaal-iDinbtre  son  éloigaement  pour  Iq 
genûlbomme  Bourguigoon.  Cet  éloigbement , 
Louis  XIU  ne  le  partageait  pas;  loiii  de  là,  il  s'a- 
nmsait  delà  conversation  vive,  spirituéllo  et  ori- 
ginale de  Chantai.  Mais  il  fut  bientôt  contraint 
de  sacrifier,  comme  tant  d'autres  choses ,  aux  vo- 
lomés  tenacea  de  son  premier  ministre,  la  bien- 
veillance qu'il  se  sentait  pour  le  seigneur  de 
Bourbmj, 

Pour  effrayer  son  faible  maître  sur  le  compte 
du  baron  de  Chantai,  le  rancuneux  ministre  avait 
bien  souvent  répété  à  Louis  Xlll  que  Henri  de 
TalleyraDd ,  prince  de  Cbalais ,  qui  avait  été  dé- 
capité pour  avoir  conspiré  contre  le  roi,  n'avait 
pas  eu  d'ami  plus  intimé  que  Chantai.  D'autres 
fois  il  lui  avait  dit  que ,  IJens  son  humeur 
moqueuse ,  le  spirituel  baron  n'épargnait  pas 
même  les  personnages  les  plus  augustes.  Sur 
un  esprit  défiant  comme  celui  du  monarque ,  il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  taire  tomber  en  disgrâce 
UD  fevori  ;  bientôt  le  roi  n'adressa  plus  la  parole  k 
Ciianlal,  dont  il  aimait  l'entretien,  et  culut-ci, 
n'étant  pas  d'un  caractère  à  s'arranger  d'une  dé- 
fiante froideur,  prit  le  parti  de  s'éloigner  de  la 
cour. 

Disgracié  sans  retour,  désespéré  du  supplice 
du  comte  de  Boutteville ,  à  qui  son  ardeur  effré- 
née pour  les  duels  avait  lait  trancher  la  tète ,  le 
baron  de  Chantai  s'éloigna  de  Paiû  et  de  Ver- 
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sailles ,  et  alla  rejoindre  un  de  ses  amis ,  le  mar- 
quis de  Toiras,  qui  s'opposait  alors  à  la  descente 
des  Anglais  dans  l'tle  de  Hé.  A  cette  époque ,  la 
noblesse  française  ne  pouvait  s'acconunoder  de 
ce  qui  était  obscur,  Tioaction  ne  pouvait  lui 
aller,  il  lui  fallait  les  splendeurs  de  la  cour  ou 
l'érlat  des  batailles. 

Louis  XIII,  qui  grandissait  dès  q|i'il  tirait  l'é- 
pée ,  et  que  les  canqts  affranchissaient  un  peu  de 
la  tutelle  du  cardinal,  voulait  aussi  aller  en  Poi- 
tou ,  et  y  mener  avec  lui  son  Irère ,  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  les  maréchatix  de  Scjioinberg  et  de  Bas- 
sompierre.  Le  pieux  monarque  avait,  pour  s'ex- 
citer à  aller  combattre  les  Anglais,  deux  motifs, 
la  protection  qu'ils  accordaimt  aux  protestans 
de  France  dans  leurs  relations  commerciales ,  et 
l'arrogance  du  duc  de  Buckingfaam,  qui  s'était 
vanté  de  faire  renaître  les  jours  de  Crécy,  d'A- 
zincourt  et  de  Poitiers.  Mais  avant  de  partir  de 
Paris ,  le  roi  voulut  ^ler  au  parlement  y  dédarer 
les  raisons  de  son  voyage ,  et  y  faire  enregistrer 
un  recueil  d'ordonnances  dressées  par  Marillac, 
garde-des-sceaux.  <  Le  roi  va  donc  au  parlement, 
le  28  juin  1627,  dit  Michel  Levassor,  et  s'y 
trouve  mal.  J'ai  la  fièvre,  maréc/utl,  dit-il  en  sor- 
tant à  Bassompierre ,  qui  l'aidait  à  descendre, ye 
n'ai  fait  t/ue  trembler  sur  mon  lU  de  justice. 

■  Cest  pourtant  un  endroit.  Sire,  d'où  vous  Jattes 
trembler  les  autres ,  lui  réplique  agréablement 
Bassompierre.  Louis  devait  coucher  ce  soir-là 
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méine  hors  de  Paris,  le  marécbal  tâcha  de  l'en 
détourner,  mais  Sa  Majesté  voulut  absolument  se 
mettre  en  route  :  elle  s'imaginait  que  la  foule  qui 
était  venue  la  saluer  avant  son  départ ,  était  la 
cause  de  cet  accident ,  et  que  le  mal  se  dissipe- 
rait à  la  campagne.  Au  contraire,  il  redoubla 
tett^nent ,  lorsque  Louis  fut  à  Villeroy,  qu'on  ne 
put  aller  plus  loin  ;  les  médecins  craignirent 
quelques  instans  pour  sa  vie.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  qui  savait  tirer  parti  de  tout,  et  qui  était 
alors  mécontent  du  maréchal  de  Bassompierre , 
fit  en  sorte  que  le  roi  donnât  au  duc  d'Angoii- 
léme  le  commandement. dej'année  du  Poitou, 
afin  de  chagriner  et  d'éloigner  un  seigneur  qui 
prétendait  se  soutenir  indépendamment  du  mi- 
nistre. » 

L'état  de  Xouis  Xlll  devint  bientôt  tel ,  que 
l'on  n'osa  lui  faire  part  de  l'avis  que  l'on  venait 
de  recevoir  :  les  Anglais  étaient  débarqués  dans 
l'Ile  de  Ré.  On  craignait  l'irritation  que  lui  cause- 
rait l'impossibilité  où  il  était  de  continuer  sa 
marche  contre  eun.  La  reine-inère  et  le  cardinal 
craignant  que  la  fièvre  double-tierce  qui  s'était 
dédarée,  ne  devint  continue  par  l'émotion  que 
le  roi  éprouverait  quand  il  saurait  que  les  An- 
glais avaient  mis  pied  sur  terre  de  France ,  lui 
déguisèrent  la  vérité  pendant  plusietu^  jours. 

il  y  avait  en  France  tout  un  parti  qui  se  ré- 
jouissait de  cette  descente  des  Anglais ,  c'était  le 
parti  protestant.  Quand  on  se  détache  de  la  reli- 
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gion  de  ses  pères ,  on  aime  moins  la  t«iTe  où  ilt 

reposent.  Apostasicr  les  vieillas  croyances  de -U 

patrie ,   c'est   en  dénouer   une  des   plus  fortes 

attaches. 

Beaucoup  des  habitans  de  la  Rochelle ,  qui  n'é- 
taient plus  catholiques,  désiraient  recevoir  lea 
Anglais  dans  la  ville.  Le  maire  et  les  écbevins, 
fidèles  au  roi  et  à  la  France,  fermèrent  leur 
havre  et  leursportes  au  duc  de  Buckingham  ; 
mais  au  défautou  général  anglais,  son  secrétaire 
trouva ,  à  Taide  de  la  duchesse  douairière  de  Bo- 
han,  le  moyen  de  s'introduire'  dans  la  place,  et 
de  venir  haranguer  les  Rochellois  h  leur  hotel-de^ 
ville  même,  où  Soubise  en  avait  rassemblé  un 
grand  nombre.  Là,  Beecher,  l'homme  du  duc  de 
Buckingbam,  leur  déclare  que  si  te  rot  d'jingle- 
letre  a  envoyé  une  armée  en  France,  c'est  sur  la 
demande  expresse  des  ducs  de  Rohan ,  de  Soubise  et 
de  tout  te  corps  des  réformés,  qui  l'ont  prié  d'obtc 
nir  l'exécution  du  dernier  édit  de  paix.  Après  cette 
déclaration ,  l'émissaire  anglais  ajoute  :  i^s  dit 
marches  du  gouvernement  de  France  ont  convaincu 
Sa  Majesté  britannique,  qu'on  a  juré  la  perte  dt 
ceux  de  notre  religion;  si  vous  rejetez  les  offres  qu» 
Hunisèigneur  le  duc  de  Buckingham  m'a  ordonné  da 
vous  faire  de  la  part  du  roi  notre  maître,  nom  pi'O- 
testons  devant  Dieu ,  et  devant  les  hommes,  que  Sa 
Majcsiéesl  pleinement  déchargée  de  tous  lefengaqe- 
mens  d'honneur  et  de  conscience.  Monseigneur  le 
duc  pensera  pour  lors  à  exécuter  les  autres  conf 
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mandement  dont  le  roi  notre  tnattre  fa  chargé... 
Dieu  vous  rend  les  arbifret  de  votre  sort;  c'est  à 
vous  de  choisir.  Je,vous  demande  seulement  une  ré- 
ponse prompte  et  décisive. 

Ces  paroles  produisirent  une  grande  fermen- 
tation parmi  les  proteStaas ,  mais  le  maire  et  la 
garuison  les  maintinrent  dans  Tobéissance.  Dans 
levkr  réponse  au  duc  de  Buckingliam  ,  tout  en  re- 
merciant le  roi  d'Angleterre  d'avoir  pensé  à  les 
délivrer  de  l'oppression  qui  pesalf  sur  enx,  ils 
disaient  que  la  Rochelle,  ne  pouvait  pas  seule  ou- 
vrir ses  portes ,  et  qu'il-  fallait  qu'elle  s'entendit 
préalablement  avec  le  duc  de  Robaii  et  les  autres 
villes  réformées. 

a  Quand  cette  réponse  fut  apportée  au  duc  de 
Buckîngbam,  par  Saint-Blanrard ,  dit  Levassor, 
le  duc  voulait  descendre  dans  l'ile  de  Ré  sans 
attendre  le  retour  de  Soubise ,  et  les  Anglais  se 
préparaient  à  exécuter  les  ordres  déjà  donnas 
par  leui*  général.  Craignait-il  que  Soubise  ne  par* 
tageàt  avec  lui  la  gloire  de  l'action?  voulait-il  seu- 
lement bâter  la  descente  avant  que  de  Toiras , 
.  ffouverneqr  de  l'ile,  qui  avait  déjà  trois  mille 
hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux,  reçût 
de  nouveaux  renforts?  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
An^ais  deafiendent  le  32  juillet,  à  la  laveur  des 
grandes  marées  et  d'un  temps  fort  calme.  Toiras 
cherche  ^  s'opposer  à  l'entreprise  avec  sept  cents 
fantassins  ç^ois  cents  cavaliers  ;  nnis  la  partie 
était  trop  iné)pl«,  plus  de  deox  mille  Anglais 
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avaient  déjà  mis  pied  à  terre.  On  se  bat  de  part 
et  d'autre  avec  beaucoup  de  courage ,  les  Fran- 
çais inférieurs  en  nombre ,  et  incommodes  par  le 
feu  continuel  des  vaisseaux  anglais,  sont  con- 
traints à  se  retirer,  et  à  laisser  aux  ennemis  une 
entière  liberté  de  continuer  leur  descente.  * 

Le  combat  fut  sanglant  et  opiniâtre.  Babutin  , 
baron  de  Cbantal,  dont  les  bîstoriens  louent  la 
bravoure ,  Bestînclères ,  capitaine  aux  gardes ,  et 
frère  de  Toiras,  Navailles,  et  plus  de  soixante 
gentilshonmies  français,  demeurèrent  sur  la 
place.  Les  Anglais  perdirent  le  chevalier  Heydeti 
et  un  assez  grand  nombre  de  soldats.  Saint>Blan- 
card  fut  le  secoud  qui  mit  pied  à  terre  avec  eux  , 
il  motuoit  en  combattant  avec  une  extrême  va- 
leur. ■  Cétait ,  dit  le  duc  de  Rohan ,  un  jeune 
bomme  également  ;%commandable  par  sa  piété, 
son  courage  et  la  splidité  de  son  esprit,  u 
■-  J'ajoute  que  le  courage  dont  il  fit  ray<Hiner  ses 
derniers  momens  ne  m'empêche  pas  d'y  aper- 
cevoir une  grande  tache  :  il  est  mort  en  amenant 
les  Anglais  sur  le  sol  de  France. 

Le  baron  de  Chantai,  qui  avait  eu  une  vie  si 
orageuse  et  si  ensanglantée  de  duels,  eut  une 
belle  et  noble  fin.  En  arrivant  auprès  de  son  ami 
le  marquis  de  Toiras ,  il  avait  obtenu  le  comman* 
dément  d'un  corps  de  volontaires  bretons,  qui 
s'étaient  levés  et  armés  poiir  repousser  les  An- 
glais de  leurs  côtes.  Pour  s'opposer  à  leur  débar- 
quement, Babutin  de  Cbantôï  combattit  avec  une 
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opiniâtre  intrépidité  pendant  plus  de  six  heures , 
et  ne  mourut,  accablé  par  le  nombre,  qu'après 
avoir  reçu  sept  blessures  et  eu  trois  chevaux  tués 
sous  lui.  Pareille  mort  expie  bien  des  fautes. 

On  a  prétendu  (i)  que  le  trop  fameux  Olivier 
de  Cromwell  avait  fait  partie  de  cette  expédition 
anglaise  débarquée  à  Tile  de  Ré,  et  que  c'était  de 
sa  main  que  le  père  de  madame  de  Sévigné  avait 
reçu  la  mort.  Ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  Gregorio 
£f//i' est  contestable,  mais  doit  prouver  que  la  ré- 
putation de  bravoure  du  baron  de  Chantai  était 
telle ,  qu'im  historien ,  qui  n'est  pas  sans  renom  y 
n'a  pas  voulu  le  faire  mourir  d'ime  main  vul- 
gaire. 

Le  champ  de  bataille  oit  a  succombé  Celse  Bé- 
nigne de  Babutin  Chantai,  avait  fixé,  pendant  plus 
de  trois  mois ,  les  regards  de  l'Europe.  Voici  ce 
que  dît  Levassor  du  résultat  de  Texpédition  an- 
glaise de  1627. 

a  Cependant  le  duc  de  Buckingham  assiégeait 
le  fort  de  SaintMartin,  place  à  quatre  bastions 
qui  n'étaient  pas  encore  achevés ,  et  sans  aucun 
dehors.  Toiras  s'y  était  renfermé  avec  quelques 
gentilshommes ,  dans  le  dessein  de  le  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  11  combattit  contre 
l'ennemi  et  contre  la  disette  de  vivres ,  avec  une 
constance,  un  courage  et  une  prudence  compa- 
rables à  ce  que  nous  lisons  de  plus  éclatant  dans 

(1)  Grcgotio  LettI ,  bitioriin  de  «  lempi-li. 
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l'histoire.  Si  quelque  chose  peut  diminuer  la  gloire 
d'une  défense  que  toute  l'Europe  regarda  fort 
attentivement  durant  trois  mois ,  c'est  le  peu  d'ex- 
périence du  duc  de  Buckingbam ,  quoique  d'ail- 
leurs il  ne  manqua  pa«  d'esprit  ni  de  bravoure.  Il 
commit  une  tiuite  considérable  en  allant  à  Saint- 
Martin  avant  que  d'avoir  pris  une  petite  place , 
qu'on  nommait  leyorldâ/diV^.  Cette  négligence 
fut  la  cause  princi^le  de  l'affront  que  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  fera  bientôt  essuyer.  L'endroit 
était  un  des  plus  commodes  pour  une  descente 
dans  rtle  de  Ré,  et  c'est  par  là  que  le  grand  se- 
cours arriva.  Buckingham  résolut  d'emporter  le 
fort  Saint-Martin  par  famine ,  persuadé  que  la  gar- 
nison avait  peu  de  provisions,  et  qu'il  serait 
facile  d'empêcher  qu'elle  ne  reçût  des  vivres  et 
des  rafraicbissemeng  par  la  mer.  Mais  au  lieu  de 
travailler  de  ce  coté-Là ,  le  général  anglais  ferme 
seulement  le  port  avec  des  bateaux  et  des  tra- 
verses ,  range  ses  vaisseaux  de  guerre  autour  de 
l'ile ,  environne  le  fort  avec  ses  Uov  pes  de  terre , 
et  dresse  trois  batteries  si  éloignées  de  la  place, 
que  les  assiégés  dirent,  en  riant,  «  que  l'on  vou- 
lait leur  faire  plus  de  peur  que  de  mal.  ■ 

■  Ils  ne  pouvaient  avoir  de  l'eau  pour  boire, 
que  dans  un  puits  éloigné  de  la  contrescarpe  d'en- 
viron  trente  pas.  Si  les  Anglais  s'en  fussent  saisis , 
les  Français  auraient  été  forcés  de  se  rendre  faute 
d'eau.  On  se  contenta  d'y  jeter  le  corps  d'un  che- 
val mort  et  quelques  pierres  pour  le  combler.  Les 
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«ssiages,  qui  savenc  de  quelU  iiilportance  le  puiu 
est  pour  eux,  le  nettoient  promptemeot  et  appro- 
cbent  un  travail  par  le  moyen  auquel  la  commo- 
dité du  paite  leur  demeura  toujours. 

■  Le  baron  de  Chantai  était  l'ami  du  maréchal 
de  Toiras.  Cette  amitié  doit  être  mise  au  rang  des 
titres  du  père  de  madame  de  Sévigné,  car  la 
bonne  renommée  de  nos  amis  fait  la  nôtre. 

N  Nonobstant  la  négligence  et  les  fautes  du  duc 
de  Buckingham ,  la  garnison  française  manqua  de 
Wvres  et  de  provisions.  Toiras,  presque  réduit  k 
l'extrémité,  demeura  environ  six  seniaines  sans  re- 
cevoir aucune  nouvelle  du  roi,  ni  du  duc  d'Angoit 
léme ,  qui  commandait  l'armée  aux  environs  de  la 
llochelle.  Les  soldats  du  fort  commençaientà  mur- 
murer :  les  Anglais  en  furent  avertis  par  quelques 
déserteurs.  Buckingham  écrivit  alors  une  lettre 
honnête  et  civile  à  Toiras;  on  lui  offrait  une  bonne 
composition. 

f  Nous  sommes  ici ,  répondit  Toiras ,  plusieiuv 
gens  décidés  h  mourir  pour  le  service  de  notre 
roi.  Le  plus  timide  d'entre  nous  ne  croirait  pas 
avoir  fait  son  devoir,  s'il  ne  surmontait  encore  de 
plus  grandes  difficultés,  afin  de  conserver  cette 
place.  Ni  le  désespoir  d'être  secourus,  ni  la  crainte 
d'être  maltraités,  en  cas  que  nous  attendions  les 
dernières  extrémités ,  ne  sont  pas  capables  de 
nous  faire  changer  de  résolution.  En  mon  parti- 
culier, Monsieur,  je  me  croirais  indigne  de  votre 
estime,  si,  dans  la  défense  de  cette  place,  j'o- 
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mettais  la  moindre  des  choses  que  l'honneur  et 
mon  devoir  me  prescrivent.  Le  succès  me  sera 
toujours  glorieux,  et  la  manière  dont  vous  aurez 
contribué  à  la  réputation  que  j'espère  d'acquérir, 
m'obligera  d'être  éternellement  votre  serviteur.  > 
Je  me  suis  laissé  aller  à  la  tentation  de  citer 
cette  lettre.  Pour  bien  foire  connaître  la  femme 
dont  j'écris  la  vie,  il  faut  que  je  fasse  voir  le 
temps  où  elle  naissait,  où  elle  allait  grandir;  il  y 
a  des  époques  heureuses  où  la  grandeur,  la  no- 
blesse des  sentimens  s'apprennent  de  tout  ce  que 
vous  voyez ,  de  tout  ce  que  vous  entendez ,  de 
tout  ce  qui  vous  entoure.  Mahie  DB  Babutin 
Chantai,  est  venue  au  monde  dans  un  de  ces 
bons  momens;  et  sans  craindre  que  Ton  ne  re- 
garde ces  citations  comme  d'inutiles  digressions, 
je  les  continue  encore. 

*  Les  actions  braves  et  hardies ,  dit  l'historien 
de  Louis  XIII,  méritent  autant  de  trouver  place 
dans  l'histoire,  que  celles  des  généraux  et  des 
officiers  subaltemes.  Trois  soldats  gascons  offri- 
rent à  Toiras  de  passer  la  mer  à  la  nage,  et  de 
porter  ses  lettres  en  terre  ferme.  Un  d'eux  se 
noya,  le  second,  trop  fatigué,  revint  dans  l'fle 
de  Ré,  et  le  troisième,  nommé  Lapierre,  autre- 
.  ment  Pierre  Lanier,  passa  bravement,  quoiqu'une 
barque  ennemie  le  poursuivit  long-temps. 

a  Louis  reçut  la  lettre  qu'apporta  le  soldat. 
Sa  Majesté  promet  un  prompt  et  puissant  secom-s 
à  Toiras  ;  elle  lui  répond  de  la  manière  du  moude 


i,Mo>Goot^[e 


DE   MADAME   DE   SÉVICNÉ.  29 

la  plus  engageante  et  la  plus  capable  d'animer 
un  gentilhomme  qui  ne  manque  ni  de  courage 
ui  d'ambition.  Mais  la  lenteur  avec  laquelle  vint 
le  premier  secoiu^,  est  un  grand  préjugé  que 
Gaston,  duc  d'Orléans,  n'était  peut-être  pas  trop 
mal  Fondé  dans  le  reproche  qu'il  fit  depuis  au 
cai'dinal  de  Richelieu.  Les  assiégés  crurent  .et 
attendirent  long-temps  que  l'évéque  de  Mende , 
et  quelques  autres  agens  du  ministre,  fissent 
venir  de.  Bayonne  quinze  pinasses.  Ce  sont  de 
petits  vaisseaux  qui  vont  à  la  voile  et  à  la  rame , 
et  dont  les  habitaas  du  pays  se  servent  à  la  pèche 
de  la  baleine.  Leur  légèreté  les  fit  passer  par 
dessus  les  mâts  et  les  chaînes  de  fer  qui  fermaient 
l'entrée  du  fort  de  Saint-Martin.  Tel  fut  le  pre- 
mier secours  que  reçut  Toiras  après  six  semaines 
de  siège.  » 

Toutes  ces  dîfficidtés ,  l'énergie  de  Toiras ,  les 
dangers  que  courait  la  petite  garnison  du  fort  de 
Saint-Maitin,  tentaient  les  nobles  cœurs.  Des  gen- 
tilshommes s'offrent  à  Gaston  pour  passer  conune 
volontaires  dans  l'Slé  de  Ré ,  et  aller  offrir  leurs 
bras  au  commandant  du  fort.  Le  duc  d'Orléans, 
alors  dans  une  bonne  veine  d'humeur  guerrière , 
seconda  leur  zèle ,  et  employa  un  homme  de 
Bayonne,  nommé  Âudouios,  pour  porter  iin  se- 
cond secours  à  Toiras.  Ce  marin  parvint  à  faire 
entrer  vingt-neuf  pinasses,  dans  le  petit  havre  du 
fort ,  malgré  tous  les  efforts  des  Anglais. 
Ce  second  secours  sauva  l'ile  de  Ré ,  et  mit  le 
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brave  Toiras  en  ëtat  d'aitendra  que  le  roi ,  qui 
s'approchait  alore  de  la  Rochelle,  prit  les  mesures 
nëcesaaires  pour  chasser  les  Anglais.  >  Si  vous 
voulez,  dit  un  jour  Gaston  à  Louis,  n'attribuer 
pas  uniquement  à  votre  prudence  et  h  votre  courage 
la  réduction  de  la  Rochelle,  vous  ne  pouvez  faire 
part  de  la  gloire  que  vous  acquîtes  alors,  qu'à  la  bra- 
voure de  mon  cousin  le  maréchal  de  Toiras,  et  à  l'im- 
hiletédu  sieur  Mudouins;  c'est  à  tort  que  le  cardinal 
publie  partout  que  vous  êtes  redevable  de  cette  co»* 
quite  à  sa  bontie  conduite,  ■ 

L'homme  le  moins  recommandable  ■  donc , 
dans  sa  vie ,  quelques  bons  momens.  Ici  Gaston , 
si  maltraité  dans  l'histoire ,  montre  un  esprit  de 
justice  et  d'indépendance. 

Louis  XIII,  arrivé  en  fece  de  la  Rochelle, 
voulait  porter  un  dernier  et  efficace  secours  k 
l'Ile  de  Ré,  et  la  délivrer  des  Auglais;  mais,  dans 
son  conseil ,  il  trouvait  de  l'opposition.  Marillac , 
son  garde  des  sceaux ,  prétendait  qu'il  fallait 
abandonner  l'tle  et  renoncer  &  lui  porter  aide  et. 
assistance.  «  Je  regarde  /  àisail-il ,  le  secours  de 
Saint-Martin  de  Ré,  place  perdue,  comme  une  dé- 
pense inutile  pour  rendre  la  santé  h  un  malade  qui 
expire.  ■ 

Quand  le  garde  des  sceaux  parlait  ainsi,  il 
voulait  peut-être  faire  sa  cour  au  cardinal-mi- 
nistre ;  mais  il  se  trompait ,  Richelieu  avait  pensé 
qu'il  y  aurait  honte  à  ne  j)a8  clusser  les  Anglais , 
et  pour  activer  U  délivrance  de  Saint-Martta,  lui- 
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même  passa  k  Brouage  et  dans  l'île  d'Oleron. 
Le  roi ,  laissé  libre  par  son  ministre,  se  livrait 
avec  ardeur  aux  préparatifs  de  la  délivrance  da 
l'ile  ;  on  prît  huit  cents  bommes  du  régiment  des 
gardes  françaises,  trois  cents  hommes  de  Piémont, 
autant  de  Bambure,  et  deux  cents  de  Cbappes. 
Le  régiment  de  Navarre  et  quelques  autres  furent 
destinés  tout  entiers.  On  joignit  à  cette  iniante- 
rie  un  détachement  de  cavalerie  de  la  maison  du 
roi ,  et  quelques  compagnies  de  gendarmes  et  de 
cbevau-légers.  Louis,  que  son  inclination  portait 
à  la  guerre,  et  dont  le  natiu^l  était  propre  aux 
exercices  militaires,  choisissait  lui-même  ceux 
quidevaient  passer  comme  volontaires ,  et  chacun 
lui  demandait  à  t'envi  la  permission  de  le  servir. 
Dès  qu^il  en  eut  nommé  un  :  Et  moi,  sine,  disait 
l'autre ,  pourqmine  passerai-je pas  ?  Et  tnoi,  répon- 
dait le  roi  en  souriant,  demewerai-je  ici  seul  ?  Ja- 
mais on  ne  vit  pareil  empressement.  Tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  nommés  se  plaignaient  de  ce 
que  8à  jdAJEDTÉ  leur  otait  une  belle  occasion  de 
se  signaler-  On  s'imaginait  que  Buckingbam  s'op- 
poserait ,  non  seulement  à  la  descente ,  mais  qu'il 
sortirait  encore  de  ses  lignes  pour  combattre  les 
Français.  Le  comte  d'Harcourt,  cadet  du  dnc 
d'Elbœuf ,  de  la  maison  de  Lorraine ,  le  prince  de 
Guéménée,  de  celle  de  Rohan,  le  duc  de  Retz, 
le  comte  de  Joigny,  son  neveu ,  général  des  ga- 
lères. Tonnerre,  Tavanneg,  Uzelles,  et  plusieurs 
autres  gentilshommes  distio|piés  furent  du  nom* 
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bre  des  volontaii'es.  Le  roi  étudiait  la  carte  ma- 
riiie  avec  application,  il  regardait  la  boussole 
sans  cesse ,  et  se  levait  la  nuit  pour  voir  à  sa 
girouette  de  quel  côté  venait  le  vent ,  et  s'il  était 
bon  à  passer  dans  l'Ile ,  ou  bien  à  lui  amener  les 
vaisseaux  de  transport  et  les  troupes  que  l'on 
attendait  de  divers  endroits,  b 

Ganaples ,  second  fîls  du  duc  de  Gréqui,  arriva 
le  premier  au  fort  de  Prée,  avec  douze  cents 
hommes  de  pied  et  quelques  compagnies  de  ca- 
valerie. Le  duc  de  Buckingham,  averti  de  sa  ve- 
nue, abandonna  une  partie  de  ses  tranchées,  et 
partit,  la  nuit,  avec  un  bon  nombre  de  troupes, 
pour  aller  s'opposer  au  débarquement  des  autres 
secotvs.  Cinq  cents  protestans  français  se  trou- 
vaient mêlés  aux  soldats  du  duc  de  Buckingham  ; 
il  eut  grand  soin  d'en  faire  un  corps  séparé,  com- 
mandé par  Savignac ,  et  de  les  envoyer  atiaqaer 
les  premiers  les  gens  de  Ganaples.  La  politique 
anglaise  était  alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Huit  jours  après,  le  maréchal  de  Schomberg 
aborda  avec  les  troupes  embarquées  dans  l'Ile 
d'Oleron,  et  Marillac  vint  le  lendemain. 

Alors  le  duc  de  Buckingham,  qui  avait  j>erdu 
tant  de  temps  dans  l'inaction ,  fit  attaquer  Saint- 
Martin  le  6  novembre ,  les  Anglais  et  Irlandais 
du  côté  de  la  mer,  les  réformés  français  du  coté 
de  terre.  Chacun  montra  de  la  valeur,  mais  le 
terrai»  était  si  gras  et  si  glissant,  pigr  suite  de  la 
grande  pluie  de  la  nuit  précédenle ,  que  les  sol- 
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dats  avaient  peine  à  se  soutenir,  quoique  plusieurs 
d'entre  eux  eussent  mis  des  mollettes  d'éperons 
sous  leurs  souliers  ahn  d'être  plus  fermes. 

Le  duc  de  Buokingham  fut  obligé  de  se  retirer 
devant  la  courageuse  résistance  des  sept  cents 
soldats  de  Toiras. 

Ce  mauvais  succès  obligea  les  Anglais  à  lever 
le  siège,  et  à  se  hâter  vers  un  endroit  appelé  la 
fosse  de  tOte,  afin  de  remonter  sur  leurs  vaisseaux. 
Avant  de  se  rembarquer,  le  duc  de  Buckingham 
envoya  un  de  ses  gentilshommes  complimenter 
Toiras,  et  lui  porter  l'assurance  que  l'honneur 
de  la  conservation  du  fort  et  de  l'île  lui  était  uni- 
quement dû.  Avant  de  regagner  le  bord  de  leurs 
vaisseaux,  les  Anglais  perdirent  sept  ou  huit  cents 
hommes;  le  duc  de  Buckingham  et  quelques  sei- 
gneurs de  sa  nation  se  battirent  bravement.  Puy- 
ségur  fut  sur  le  point  de  faire  le  général  anglais 
prisonnier,  mais  ses  soldats  l'enlevèrent  en  l'air, 
et  le  passèrent  de  main  en  main  au  delà  du  pont 
de  l'Oie.  Mylord  Montjoy,  colonel  delà  cavalerie, 
Grcy,  lieutenant-général  de  Tartillerie,  cinq  co- 
lonels et  plusieurs  ofSciers  demeurèrent  entre 
les  mains  des  Français.  Le  roi  paya  leur  rançon  à 
ceux  dont  ils  étaient  prisonniers ,  et  les  renvoya 
peu  de  jours  après  à  sa  sœur  la  reine  d'Angle- 
terre. 

«  Telle  fut,  dit  Levassor,  le  succès  d'une  ex- 
pédition <jae  Buckingham  vanta  si  fort  avant  que 
de  la  commencer;  il  y  perdit  sa  réputation  et 
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celle  des  armes  du  roi  son  mattre,  consomma 
une  grande  partie  des  btés  dont  les  Rochelloïs 
avai^it  fait  provision  pour  soutenir  un  blocus  ou 
un  siëge,  et  mit  au  désespoir  les  réformés  de 
France,  qu'il  prétendait  délivrer  d'oppression. 
Les  véritables  motifs  de  l'entreprise  du  duc 
étaient  assez  connus  en  diverses  cours  de  l'Eu- 
rope ;  on  s'y  moqua  du  nouveau  paladin ,  qui  s'é- 
tait flatté  d'obtenir,  par  sa  valeur  et  par  ses  ex^ 
ploits ,  la  liberté  de  voir  l'objet  de  son  amour 
romanesque.  » 

Dans  la  société  de  1627,  à  Versailles,  à  Paris, 
Il  était  de  bel  air  et  de  bon  ton  d'avoir  été  à  l'Ile 
de  Ré;  les  compagnons  d'armes  du  maréchal  de 
Toiras  étaient  comme  lui  en  grande  faveur  au- 
près des  femmes  de  la  cour,  ce  qui  leur  faisait 
oublier  la  froideur  de  Bichelieu. 

Quand,  seize  ans  plus  tard,  mademoiselle  de 
Rabutin  Gbantal  parut  aux  fêtes  de  Versailles ,  le 
roi  Louis  XIII  n'avait  point  oublié  la  glorieuse 
mort  de  son  père,  Gelse  Bénigne  de  Chanta],  et 
pour  attirer  tant  d'hommages  et  d'égards  à  la 
jeune  et  belle  Marie,  il  n'y  avait  pas  que  sa  grâce, 
sa  fraîcheur  et  son  esprit,  mais  aussi  le  souvenir 
de  la  gloire  paternelle...  Cette  gloire  laisse  tom- 
ber un  beau  reflet  sur  le  front  d'une  jeune  fille, 

En  mourant  si  bien  sur  un  champ  de  bataille , 
le  baron  de  Chantai  laissait  veuve,  avec  un  eaiant 
de  cinq  mois,  Marie  de  Coidanges ,  fille  de  Phi- 
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lippe  de  Coulanges,  conseiller  d'état,  et  de  Ma- 
rie de  Bèze(t]. 

Aiosî ,  par  la  famille  de  son  père,  Marie  de 
Rabutin  Chantai  descendait  d'une  race  de  cheva- 
liers, et,  par  sa  mère,  tenait  à  la  magistrature; 
une  autre  illustration  que  celle  des  armes  et  de 
la  justice  brille  encore  parmi  ses  devanciers,  son 
aïeule  fut  une  sainte,  dont  le  nom  a  été  placé , 
par  l'Église,  dans  le  calendrier  catholique. 

Ainsi,  on  le  voit,  aucune  gloire  n'a  manqué  iï 
ce  berceau,  que  l'expédition  de  l'île  de  Ré  cou- 
vrit si  vite  d'un  voile  de  deuil,  et  quand  la  petite 
fille  qui  y  était  bercée  sourit  pour  la  première 
fois,  sa  mère  laissait  couler  sur  elle  ses  premières 
brmes  de  venve. 


(I]  Dani  la  tm  abr^g^  île  madame  de  Chaoïal ,  aiirihu^  i  madanit 
ie  Colign],  Rlle  Je  Buiaj  île  Rabuiin ,  on  amire  que  madame  de  Sé^ 
tlpii  m  ode  poiihtimt.  Ceiif  tradiiion  de  ramille ,  li  (oaiefaU  c'en  «i 
me,  d'en  pu  d'iconnt  avec  te  pu>a|«  ci-apréi  reUiif  à  M.  de  Beau- 
moni,  preinter  DUilre  d'bûlel  du  roi.  .  Aa  lita,  dii  madame  dtSi- 
tigo^,  dtchtrclier  <fcj  parens,  comme  on  a  coutume  dejaire,  mon 
finit  prit,  laai  autre  mjrll^t*,  pai>r  Hommer  in  Jitte,  dt  IVtt  que 
c'était  mon  parrain,  Nom  inféroiu  de  ce  leile  que  le  choii  du  parrii» 
Tai  poiiùvieur  à  la  naiiiance  de  l'enfaDi,  Un  autre  pastage  ipte  nous 
dlonidémoatreque  Marie  de  Ràbulin  Chanul  est  o^e  le  5  fetrirr  1G37, 
duqnait  ei  dlx-hoUJoari  avant  la  mon  de  toa  père. 

f/oliee  tur  madame  de  Siuigné,  édilîoa  de  Dlaifc. 
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Aucune  vïlle  de  France  n'a  réclamé  l'honneur 
â'avoir  TU  naître  Marie  Ae  Rabutin  Chantai ,  et 
ce  n'est  pas  encore  avec  une  complète  certitude 
que  l'on  place  sen  berceau  au  château  de  Bour- 
billy,  paroisse  de  Vic-Chàssenay,  entre  le  bburg 
d'Époisse  et  Semur,  capitale  de  l'Auxois  en  Bour- 
gogne. 

Ce  qui  est  hors  de  toute  espèce  de  doute, 
dans  la  vie  de  madame  de  Sëvigné ,  ce  quHl  y  a 
de  certain  et  de  reconnu  par  tous,  c'est  son  mé- 
rite transcendant,  l'empressement  de  ses  contem- 
porains à  la  rechercher,  le  charme  <iue  l'on  trou- 
vait à  la  voir,  à  l'entendre,  le  bonheur  de  vivre 
dans  son  intimité ,  la  supériorité  de  ses  lettres , 
la  grâce  de  son  esprit ,  la  bonté  de  son  cœur,  la 
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puretë  de  sa  conduite  et  l^élëvation  de  ses  senti- 
mens;  mais,  quant  au  lieu  de  sa  naissance,  il 
reste  enveloppé  de  quelques  nuages ,  et  aujour- 
d'hui que  chacun  est  à  même  de  savoir  tout  de 
suite,  d'une  manière  précise  et  officielle,  où 
l'être  le  plus  obscur  a  vu  le  jour,  on  s'étonne  de 
cette  incertitude. 

Quand ,  en  se  promenant  dans  une  verdoyante 
praine  entrecoupée  de  saules ,  on  voit  briller  au 
soleil,  ou  disparaître  sous  l'obscurité  des  om- 
brages ,  un  ruisseau  qui  fertilise  et  enrichit  la 
vallée,  on  tient  à  découvrir  l'endroit  d'où  il  est 
parti  pour  entailler  ses  bords  de  tant  de  fleurs , 
pour  rendre  ses  pâturages  si  verts ,  et  pour  faire 
mouvoir  les  grandes  roues  de  toutes  ces  fabriques  ; 
et  quand  enfin  on  a  trouvé  sa  source ,  on  la  salue 
avec  joie ,  car  c'est  de  là  que  découlent  les  ondes 
bien^isantes ,  la  richesse  dit  pays. 

Avec  la  même  pensée,  j'aiVais  voulu  voir  la 
chambre  .où  est  née  la  femme  dont  je  vais  écrire 
la  vie ,  vie  toute  parée  de  fleurs ,  et  qui  a  brillé 
aux  rayons  du  grand  astre  du  dix-septième  siècle, 
conmie  le  ruisseau  dont  je  redisais  tout  à  l'heure 
les  bienfaits,  et  qui  étincelle  au  soleil j  mais  ce 
plaisir  ne  m'a  pas  été  accordé  :  je  le  regrette  vive- 
ment, car  j'ai  toujours  pensé  qu'il  y  avait  beaucoup 
d'inspirations  auprès  du  berceau  d'un  person- 
nage célèbre. 

Sur  nos  premières  années ,  et  puis  de  là  sur 
tout  le  reste  de  notre  vie,  les  lieux  où  nous 
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«offiiBflj  nés  doivent  exercer  une  grande  iu- 
fluence.  Celui  qui  vient  en  ce  monde  dans  une 
contrée  âpre  et  tauvage ,  où  il  n'aperçoit  que  dea 
tuchers  perçtnt  la  leire  commo  de  grands  08s»< 
inen$,où  les  flancs  des  coteaux,  les  sommets  dei 
montagnes  ne  wnt  ombrage  que  de  uoirs  et 
sombres  sapins,  et  qui  n*a,  pendant  la  longueur 
de*  jours  et  le  silence  des  nuits ,  que  le  gronde- 
ment sourd  du  torrent  de  la  vallée ,  celuiJà  pren- 
dre, dès  ses  premiers  jours ,  quelque  chose  de 
grave,  qu'il  gardera  constamment  au  dedans  de 
lui,  et  que  n'aura  point  l'homme  né  dans  de 
riantes  campagnes.  L'enfant  d^s  rudes  et  froides 
Highlands  ne  chantera  point  comme  le  fils  de  la 
Wdle. .  et  voluptueuse  lulie,  Ossian  a  tout  une 
«utr«  [laésiç  que  le  Tasse. 

la  vallée  où  le  château  de  Bourbiily  élève  ses 
tours,  n'a  que  de  gais  et  gracieux  aspects^  le  fond 
en  est  tapissé  de  verdoyantes  prairies,  que  tra- 
verse ,  avec  mille  caprices ,  une  petite  rivière ,  qui 
se  précipite ,  dans  le  vallon ,  du  haut  d'un  rocher, 
^s  ondes  limpides  portent  la  fratclieur  aux  pâtu- 
rages ,  font  tourner  un  vieux  moulin,  passent  au- 
près d'un  hameau  et  servait. autrefois  de  défense 
■à  la  demeure  féodale;  abritée  de  toutes  parts  par 
des  coteaux  plantés  de  vignes  et  dç  bois.  Le  châ- 
teau, composé  de  tours  et  de  murailles  gothiques, 
formait  un  carré ,  dont  le  centre  était  une  grande 
L-our.  Une  des  façades  a  été  abattue  il  y  a  quinze 

ans.  De»  parties  d«  l'aittique  édifice  ont  conservé 
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de  ces  toits  élevés  et  à  peateis  rapides,  <]ui  font 
un  sibon  effet  quand  leur*  Faites ,  ornés  de  bautei 
girouettes  dorées ,  se  montrent  au-dessus  des 
masses 'de  verdure.  Les  grandes  salles  des  Babu- 
tins^HAHTALont  subi  de  ces  métamorphoses  trop 
fréquentes  après  tous  les  boulaversemens  qu'a- 
mènent le  temps  et  les  révolutions  «  ces  sallea 
sont  transformées  en  granges  et  en  greniers ,  et 
lé  où  les  Mateuls,  les  fiEBBusr,  les  Pbémiot, 

SElCNEDaS  DE  SaULX  ,  les  CoSSAT,  SElCNEURS  DR 
Beauvoik,  les  SaiHt-Belin ,  les  Dauas,  les  Bb£zA| 

lesDAMPIERRE,  les  ViBBAY,  les  COMTES  DE  TOULOK- 

esoN  se  sont  succédé,  et  y  ont  tour  è  tour  agité  les 
questions  politiques  de  leur  temps  et  leurs  intérêts 
delàmille,  des  fermiers  viennentmaintenantverter 
le  blé  de  leurs  guéréts  et  entasser  les  récoltes  d« 
leurs  champs. 

Voilà  de  ces  dérisions  de  la  fortune  qui  me 
font  saigner  le  ccetu*! 

Dans  ces  grandes  salles ,  ainsi  déchues ,  on  voit 
d'antiques  cheminées  chargées  de  sculptures,  ainsl- 
qne  des  plafonds  remplis  de  peintures  à  deitii 
eftàcéei ,  qui  reproduisent ,  en  cent  endroits  «  l'é- 
cussoQ  des  Rabutins. 

Du  reste ,  tout  ce  qui  retraçait  la  chevalerie  de 
la  famille,  les  images  des  aïeux  vêtus  de  fer  et 
coiffés  du  heaume  ont  disparu  ;  dans  la  demeure 
dégradée  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  portrait ,  et 
c'est  celui  de  la  sainte  ,  de  cette  pieuse  dame  de 
Chantai,   dont  tout  le  pays  vénère  les  traces, 
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dont  l'Église  a  inscrit  le  nom  parmi  ceux  des  bien- 
heureux habitans  du  ciel ,  et  qui  fut  grand'mére 
de  madame  de  Sévigné. 

Comment  les  dévastateurs  qui  ont  dépouillé 
Bourbilly,  ont-ils  épargné  ce  portrait?  la  sainteté 
leur  a  donc  paru  une  illustration  meilleure  que 
les  autres,  et  qui  devait  être  plus  respectée. 

L'entrée  du  chAteau  était  fermée  par  un  pont- 
levis ,  que  dominait  uite  tour;  à  la  place  du  pont- 
levis,  est  à  présent  un  pont  à  deux  arcbes  en 
briques;  la  tour  a  fait  place  à  un.  bâtiment  mo- 
derne et  sans  style.  Malgré  tous  les  cbangemens, 
toutes  les  dégradations ,  on  s'aperçoit  toujours 
que  Bourbilly  n'a  point  été  une  demeure  vul- 
gaire. Le  renom  de  ceu^  qui  ont  vécu  derrière 
ses  murailles  et  à  l'abri  de  ses  tours ,  s'est  incrusté 
aux  pierres ,  et  quand  on  en  approche  ce  n'est 
point  avec  un  cœur  froid. 

Dans  te  château  de  noble  apparence ,  au  milieu 
de  la  contrée  aérée,  verdoyante  et  fertile  qui 
l'entoure ,  les  choses  matérielles  et  extérieures 
n'ont  pu  verser  auctme  tristesse  sur  les  premières 
années  de  MiBiE  de  Rabutin-ChantaLj  aussi  son 
caractère  s'en  est  ressenti,  et,  à  beaucoup  de 
raison ,  à  un  jugement  sohde ,  la  marquise  de  Sé- 
vigné a  toujoius  joint ,  même  dans  les  momens 
difficiles,  une  douce  gaieté;  et  vraiment,  pour 
que  son  àme  ne  s'imprégnât  pas  tout  d'abord  de 
tristesse,  il  fallait  à  Tenant  qui  était  né  le  5  fé- 
vrier 1627,  et  qui  allait  grandir  orpheline,  la 
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bienveillance  et  l'air  souriant  de  la  nature,  caria 
fille  qui  venait  de  naître  de  Marie  de  Coidange& 
et  de  Celse  Bénigne  de  Rabutin  h  Bourbilly,  n'a- 
vait encore  que  cinq  mois  lorsque  la  mort  de  son 
père,  tué  à  l'armée,  étendit  un  voile  de  deuil 
sur  son  berceau. 

D  parait  que  peu  de  temps  après  mademoiselle 
de  lÛbutîn  ptrdit  aussi  sa  mère,  car,  dès  l'an-' 
née  i6'i6,  elle  avait  pour  tuteur  son  grand-père 
maternel, M.  deGoulanges, qui  mourut  dans  cette 
même  année. 

Alors ,  laissée  aux  soins  du  irère  de  sa  mère , 
do  bon  abbé  de  Coulanges,  l'orpheline  avait  be- 
soin que  tout  ce  qui  l'entourait  lui  fut  ami.  Aux 
enfans  qui  n'ont  plus  leur  ange  gardien  naturel , 
leur  mère,  le  ciel  doit  tant  de  compensations: 
aux  orphelins  il  faut  plus  de  soleil ,  plus  de  ciels 
bleus,  plus  de  tièdes  zéphyrs,  plus  de  fleurs, 
plus  de  jeux  qu'aux  autres.  Â  Bourbilly,  la  nièce, 
la  pupille  du  bien  bon  avait  tout  cela. 

En  grandissant  en  grâce,  en  beauté ,  en  savoir, 
la  fille  de  Marie  de  Coulanges  va  ajouter  de  la 
célébrité  aux  deux  noms  de  Babutin  et  de  Sévi- 
CNÉ  ;  mais,  pour  être  juste,  il  tant  dire  que,-avant 
elle,  ces  deux  familles  avaient  une  bonne  part 
d'illustration  et  de  gloire. 

Pour  apprendre  à  marcher  dans  la  bonne  voie, 
la  jeime  orptieline  avait ,  en  outre  des  enseigne- 
mens  religieux  de  son  oncle ,  les  souvenirs  de 
fomille  qui  obligent;  dans  la  maison,  dans  les 
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jardins ,  dans  lei  champs ,  partout  où  elle  mettait 
son  pied,  une  sainte  avait  mis  le  sien  avant  elle, 
les  traces  vénérées  de  son  aïeule  se  retrouvaient 
partout:  entrait-elle  dans  une  ferme,  traversait- 
elle  un  village,  les  vieillards,  les  infù-mes,  en 
cheveux  blancs,  lui  racontaient  les  miracles  de 
charité  qu'avait  faits  pour  eux  sa  grand'mère;  à 
Véglîse ,  elle  entendait  les  prêtres  redire ,  du  haut 
de  la  chaire ,  l'ardente  piété  de  celle  qui  a  fondé 
l'ordre  si  édifiant  et  si  utile  de  la  Visitation. 
Ainsi,  pour  ne  pas  aimer  le  Dieu  de  sa  mère  et 
de  son  aïeule ,  pour  ne  pas  être  croyante  et 
pieuse,  dès  ses  premiers  jours,  et  pour  ne  pas 
rester  bonne  catholique  toute  sa  vie,  il  aiuvit 
fallu,  à  la  pupille  du  l'abbé  de  Coulanges,  des 
efforts  presque  surnaturels ,  car,  élevée  à  Bour- 
billy,  la  foi  lui  arrivait  de  toutes  parts ,  exemples* 
traditions  de  iamille,  voix  intérieure,  voix  du 
dehors,  tout  lui  parlait  de  Dieu. 

Il  a  donc  fallu,  aux  écrivains  qui  ont  cherché 
à  montrer  madame  de  Sévigné  comme  esprit  fort 
et  sceptique,  une  obstination  bien  persistante. 
Cherchez,  poiu- appuyer  l'opinion  qu'ils  ont  voulu 
accréditer,  une  vraisemblaùce ,  et  vous  ne  la  trou- 
verez pas...  Eh  mon  Dieul  s'il  faut  absolument,  à 
cette  école,  des  cœurs  desséchés,  des  imagina- 
tions raisonneuses,  et  des  femmes  sans  croyances, 
qu'elle  les  cherche  ailleurs  que  dans  la  famille 
des  saints. 

C'est  le  5  février  1637,  nous  venons  de  le  dire» 


;,C<)t>'^['^ 


DE  MADAME   DE   SitvmNâ.  43 

qa'est  née  Marie  de  Babutîn-Chanul  :  elle  ne 
l'oubliait  pas,  et  dans  une  lettre  du  5  février 
1674 1  elle  écrivait  à  madame  de  Grïgntn  : 

■  11  y  a  aujourd'hui  bien  des  annéet,  ma  fille, 
qu'il  vint  au  monde  une  créature  destinée  à  Tous 
aimer  préfërablement  à  toutes  choies.  Je  prie 
votre  imagination  de  n'aller  ni  6  droits  ai  ft 
gauche.  ■ 

L'eniÈiice  de  la  riche  héritière  des  sires  de 
Rabutin  et  des  Coulanges  ne  se  passa  pas  tout  en- 
tiére  au  château  de  Bourbilly  :  plusieurs  de  ces 
bonnes,  de  ces  regrettables  années  que  l'on  ne 
se  fait  pas  soi-même ,  mais  que  vos  parens  mè- 
iient  et  dirigent,  avec  une  tendre  sollicitude, 
'  vers  un  avenir  qu'ils  veulent  tous  rendre  bon  et 
heureux,'  se  passèrent  paisiblement,  pour  Marie 
de  Babutin-Chantal ,  dans  le  joli  village  de  Sucy, 
à  quatre  lieues  de  Paris ,  où  son  aïeul ,  le  finan- 
cier de  Coulanges,  avait  fait  bâtir  une  magni- 
fique maison. 

Quand  Yéige  aura  amené,  à  la  marquise  de  Se- 
vigne,  ce  qu'il  tiaine  presque  toujours  à  sa  suite, 
des  doideurs  et  des  infirmités,  elle  se  souviendra 
des  bons  jours  qu'elle  aura  passés  à  Sucy,  et  elle 
écrira  à  sa  fille,  confidente  de  toutes  ses  peines, 
de  toutes  ses  joies  et  de  toutes  ses  émotions. 

(  Vous  ai-je  mandé  que  je  fus  diuer  l'autre 
jour  à  Sucy,  chez  la  présidente  Amelot,  avec  les 
d'Hacqueville,  Corbinelli  et  Coulanges;  je  fus  ra- 
vie de  revoir  cette  maison ,  où  j'ai  passé  ma  belle 
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jeunesse...  Je  o'avais  point  de  rbumatismes  dans 
ce  temps-là.  ■ 

Eq  sortant  de  revoir  les  lieux  de  notre  eniance, 
aujourd'hui,  nous  en  dirions  plus  long,  nous 
ferions  plus  de  phrases  ;  nos  émotions  auraient 
besoin  de  plus  de  paroles  que  n'en  emploie  ici 
madame  de  Sévigné.  De  son  temps  il  y  avait  au- 
tant de  sensibilité  que  de  nos  jours ,  il  y  avait 
moins  de  semibUrie.  Ou  sentait  autant,  on  le 
disait  moins. 
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Pour  être  ce  que  madame  de  Sëvignë  a  été  , 
pour  étfe  devenue  la  femme  la  plus  citée  de  son 
temps ,  pour  avoir  été  estimée ,  aimée  ,  admirée , 
recherchée  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand 
dans  le  grand  siècle  ;  pour  que  les  lettres ,  les 
plus  petits  billets  d'elle ,  aient  été  lus  avec  em- 
pressement par  les  plus  célèbres  de  ses  contem- 
porains ,  et  pour  que  la  postérité  ait  ratifié  tout 
cet  enthousiasme,  Marie  de  Rabutin-Chantal  n'a- 
vait pas  eu ,  à  beaucoup  près,  autant  de  mattres 
que  de  nos  jours  l'on  en  donne  à  la  fille  d'un 
agent  de  change  et  d'un  gros  marchand;  ce  qui 
prend  tant  d'heures  dans  la  journée  d'une  jeune 
KUe  de  notre  époque ,  les  leçons  de  composition, 
d'harmonie,  de  dessin,  d&  peinture,  d'équita- 
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tioH ,  les  longs  exercices  de  piano ,  de  harpe  et 
de  vocalisation  entraient  pour  si  peu  dans  l'édti> 
cation  des  Biles  du  temps  de  Louis  Xlll  et  de 
Louis  XIV,  que  c'est  tout  au  plus  si  nous  voyons 
nulle  part  que  la  riche  héritière  des  Rabutin  et 
des  Coulanges  ait  eu  plus  d'un  de  ces  maitres 
d'agrément,  instituteurs  artistes,  que  l'on  n'ad- 
met pas  toujours  sans  danger  dans  l'intérieur  des 
familles. 

Si  la  méthode  adoptée  depuis  quarante  ans 
nous  avait  fait  des  femmes  comme  celle  dont 
j'écris  la  vie ,  je  pourrais  croire  que  les  siècles 
passés  avaient  eu  tort  d'être  si  avares  de  ce  dont 
nous  sommes  si  prodigues  aujourd'hui;  mais,  en 
vérité ,  quand  je  regarde  la  société  telle  que  le 
progrès  nous  l'a  faîte,  je  vois  beaucoup  <le  femmes 
qui  écrivent  partout  et  sur  tout,  des  fe  mmes  qui- 
professent,  qui  décident,  qui  tranclient,  des 
femmes  docteurs  et  £(i5  bletis{\)f  mais  des  femmes 
comme  madame  de  Sévigné>  où  ea  rencontre* 
rai-je  ?  ,  • 

En  écoutant,  j'entends  bien  des  leçons  agréa- 
bles et  briUantec ,  mais  1  ces  enseignemens ,  qui 
ressemblent  à  des  plaisirs ,  je  cherche  en  vain  un 
fond  solide.  J'entends  de  jolies  fioritures,  mais 
l'air  primitif ,  Tair  que  je  voudrais  retrouver,  je 
ne  le  reconnais  plus. 

(i)  Cctamom  dt  Ua  bieui,  donna  aai  framoi  qui  ccrWCnt  m  qa) 
se  mélenl  de  liliéraiurc,  nous  ficDiU'AnclelerrR,au  do  femmes  lil- 

poricr  dci  bat  Hfui  pour  aiilsier  «ui  létBtn. 
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Aux  oUiieaux  de  Bourbilty,  de  Suoy,  et  plai 
tard  à  Paris,  les  leçons  données  à  Marie  de  Ba- 
butin  avaient  quelque  chose  de  sérieux  et  de 
grave ,  mais  que  l'enDui  n'enveloppait  pas ,  si  l'on 
tut  juge  par  les  pri^r^s  que  faisait  ]»  jeune  et 
noble  geôlière.  ' 

La  religion  qui  réforme  les  mauvais  pencbana , 
(}ui  a  feit  un  pëcbé  de  la  paresse,  «t  qui  agrandit 
et  purifie  l'âme ,  en  la  plaçant  sans  cesse  sous  le 
regard  de  Dieu  :  voilà  ce  qui  passait  avant  tout, 
ce  qui  était  la  base  d'une  éducatitui  d'autrefois  ; 
grâce  au  ciel ,  dans  beaucoup  do  maisons ,  ce  so- 
lide fondement  de  tout  Ixm  enseignement  existe 
toujours,  mais  de  combien  d'éducations  brillantes 
«t  à  la  mod^  n'a-t-il  pas  été  retiré,  comme  un 
wnbarras  et  une  vieille  inutilité. 

Après  Dieu,  oe  que  l'on  faisait  autrefois  venir 
en  première  ligne ,  c'était  l'étude  du  beau  et  de 
J'antique ,  et ,  du  temps  de  Corneille,  de  Molière, 
de  Boileau,  de  Racine,  de  Lafontaine,  de  Tu- 
renne  de  Bossuet,  du  grand  Gondé,  de  Pascal, 
de  Fénelon  et  de  Xouis-le<^ra%d  ,  on  croyait 
l'avoir  trouvé  dans  la  liliérnture  ancienne ,  dans 
celles  de  Rome  et  d' Athènes, 

Avant  d'écrire  comme  elle  a  était,  madame  de 
Sévigné  avait  lu  les  livres  que  les  écoliers  étu- 
dient dans  nos  collèges;  le  bon  abbé  de  Cou- 
langes  lui  avait  donné  des  traductions  de  Virgile 
et  d'Homère,  e(  eU«  Rvoit  appris  ik  connaître  nos 
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devanciers,  les  Gaulois,  avec  les  Commentaires 

de  César. 

Plus  tard,  lorsqu'il  en  fut  temps,  Ménage  et 
Chapelain  lui  ouvrirent  les  sources  de  la  littéra- 
ture moderne ,  en  l'initiant  aux  beautés  de  l'A- 
RIOSTE  et  du  Tasse.  Alors  que  l'on  pouvait  regar- 
der son  éducation  complète  et  achevée ,  made- 
moiselle de  Rabutin ,  dans  la  vie  du  monde  que 
ses  parens  lui  faisaient  mener,  trouva  des  loisirs 
pour  apprendre  le  latin,  l'italien  et  l'espagnol.  A 
son  esprit  actif,  il  fallait  une  autre  occupation 
que  les  devoirs  souvent  si  vides  de  la  société ,  et, 
entre  deux  visites,  ou  deux  réceptions ,  quand  un 
peu  de  solitude  lui  arrivait,  elle  revenait  à  ses 
livres  avec  amour  et  bonheur.  Plus  tard ,  une 
passion  plus  vive ,  plus  ardente  que  celle  de  l'é- 
tude, se  saisira  d'elle,  et  alors  ce  sera  k  son  écri- 
toire  qu'elle  accourra  pour  écrire  à  sa  fille. 

Dans  quelques  unes  de  ses  lettres  madame  de 
Sévignë  nous  apprend  quelle  avait  été  élevée 
avec  son  cousin  de  Coulanges,  et  ce  cousin, 
comme  le  prouve  sa  propre  correspondance ,  l'a- 
vait été  fort  bien.  L'amitié  d'enfance  qu'ils  avaieiK 
contraaée  en  étudiant  ensemble  sous  les  regards 
de  leur  excellent  oncle ,  a  duré  toute  leur  vie  ; 
jamais  un  nuage  n'est  survenu  entre  eux.  Et, 
quand  M.  de  Coulanges  se  maria ,  il  donna  à  sa 
cousine,  dans  la  femme  bonne  et  spirituelle  qu'il 
avait  choisie,  une  fidèle  amie  de  plus. 


i„M(>  Google 


DE   MiDAUE   DE  SÉVIGNÉ.  ^9 

Lorsque  cette  sage  éducation  fut  terminée; 
lorsque  la  jcuoe  fille  eut  appris  tout  ce  qu'une 
personne  tle  son  nom  et  de  son  rang  devait  ap- 
prendre, elle  fut  présentée  à  la  cour,  et  l'habitode 
qu'elle  prît  de  cette  vie  et  des  nobles  manières 
qu'on  y  avait ,  fut  comme  un  brillant  vernis  sur 
tout  ce  qui  lui  avait  été  enseigné. 

Ou  a  bien  souvent  crié  contre  les  cours ,  et 
certes,  en  général,  on  y  voit  trop  de  séductions, 
trop  (le  vices ,  trop  de  désirs  ambitieux ,  trop  de 
feussetés  et  trop  d'intrigues,  pour  que  je  les  pré- 
sente comme  étant  sans  dangers  pour  la  vertu  ; 
mais ,  pour  être  juste ,  il  faut  reconnaître  et  dire, 
que  là  les  mœurs  se  polissent,  la  rudesse  s'efface, 
l'irritation  s'apaise ,  l'emportement  se  tait,  l'am^ 
nité  s'apprend  et  le  savoir  se  revêt  de  grâce. 

Quand,  pour  la  première  fois,  mademoiselle 
de  Rabutin-Chanlal  parut  à  la  cour,  c'était  le 
timide  et  maladif  Louis  XIII  qui  régnait.  Le  ton, 
les  manières,  les  habitudes  des  courtisans  se  res- 
sentaient de  la  réserve  du  maître,  et,  pour  ne 
pas  lui  déplaire ,  la  galanterie  parlait  bas.  C'étak 
donc  en  sûreté^qu'une  très  jeune  personne  pou- 
vait être  menée  aux  cercles  du  Louvre ,  et  quand, 
pour  tirer  son  obéissant  et  craintif  souverain  de 
la  mélancolie  qui  pesait  sur  lui ,  le  cardinal  de 
Bicbelieu  faisait  donner  des  fêtes,  elles  n'a- 
vaient ni  le  faste ,  ni  l'enivrement  dangereux  dé 
celles  qui  vinrent  plus  tard.  En  gént^ ,  les  fêtes 
tiennent  de  ceux  qui  les  commandent  ;  aussi  les 
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plaisirs  de  la  cour  de  tjouis  XIII  étaient  triâtes  et 
languiasans ,  pèles  reflets  des  deux  hommes  qui 
venaient  y  promener  leur  pâleur,  leurs  ennuis 
et  leur  politique. 

Ceat  dans  ce  temps  que  mademoiaelle  de  Sa> 
butin  reçut  pour  maîtres  Chapelain  et  Ménage  ( 
.tous  les  deux  trouvaient  un  grand  charme  k  ciUti? 
ver  un  esprit  comme  le  ùen.  Souvent  dan*  les 
leçons  il  y  a  de  l'ennui  pour  celui  qui  enseigne 
et  pour  celui  qui  apprend  ;  ici  c'était  tout  le  con> 
traire:  il  y  avait  plaisir  et  bonheur  et  pour  les 
inaitres  et  pour  lelève. 

Et  qui  de  nous,  en  lisant  les  lettres  de  madame 
de  8évigné,  ne  conçoit  la  douceur,  le  charme 
qu'il  devait  y  avoir  à  se  trouver  près  d'elle.à  étu- 
dier ce  coeur  si  pur  et  si  aimant,  cet  esprit  si  vif 
et  si  élevé  1  à  être  I  heureux  téiaoin  de  cet  aban- 
don si  gracieux ,  de  cette  gaieté  si  franche ,  de 
cette  bonté  si  expansive!  à  la  voir  entourée 
d'amis  si  distingués ,  si  illustres  que  leurs  senti- 
mens ,  leur  admiration  pour  elle ,  auraient  sufB 
pour  assurer  sa  renommée ,  si  son  propre  génie 
jie  s'était  chargé  de  ce  soin,  et  n'avait  immorta- 
lise  son  nom  ! 

-  Avant  de  dire  les  maîtres  qui  lui  avaient  été 
donnés  et  les  livres  qu'elle  avait  lus;  avant  de 
parier  d'Homère,  de  Virgile,  du  Tasse  et  de  l'A^ 
:rioste,  j'ai  n}ontré  la  pupille  de  l'abbé  de  Coa- 
langes,  a^^renant  aux  lieux  ou  avaient  vécu  ses 
Aacto«» ,  1«9  hoQiMfi  «t  «aiat«s  tradiwns  de  fti- 
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tniUe.  U,  lee  eiemples  de  sa  mèra  et  de  aon 
onde  lui  avaient  eniotgné  ou  plutôt  avaient  dé- 
veloppé la  bonté  que  Dieu  avait  mise  dans  son 
C(Ctir;ià,  tout  enfont,  elle  s'était  habituée  à  *e- 
courir  la  misère  qui  venait  heurter  au  porche  du 
chAtoau ,  et  bien  souvent  on  avait  vu  la  blonde 
petite  fille  introduisant,  tantôt  un  veillard  infirme, 
tantôt  une  pauvre  mère  avec  ses  enfans  en  hail- 
lons, dans  la  cour  carrée  de  Bourbilly,  et  les  me- 
ner à  la  chambre  où  le  bien  bon  s'occupait  de  la 
gestion  de  la  terre  et  s'entretenait  avec  les  fer- 
miers ,  ou  de  l'amëlioration  de  la  culture ,  ou  dus 
dégâts  d'un  récent  orage,  dont  il  fallait  secourir 
les  victimes.  Cet  apprentissage  de  la  chanté,  qui 
se  fait  dans  la  maison  paternelle  mieux  que  par- 
tout ailleurs ,  Marie  de  Rahutin  l'avait  fait,  tout 
proche  de  la  tombe  de  sa  mère  et  sur  lus  traces 
vénérées  de  son  aïeule  L&  saihte  ;  c'était  là  une 
bonne  école  de  vertu.  Je  sais  bien  que  dans  les 
maisons  mises  spécialement  sous  lagarde  de  Dieu, 
que  dans  let  couvens,  la  charité ,  k  piété  s'ensei- 
gnent, et  que  les  bonnes  leçons  y  sont  appuyées 
par  de  bons  exemples.  Je  sais  bien  que  dans  le 
dolcre  de  pieuses  et  solides  amitiés  se  fonnent 
pour  durer  toute  la  viej  mais  l'esprit  de  fomille 
peut-il  s'y  apprendre?  Peut-il  s'enraciner  dans 
te  cœm-,  aussi  bien  que  dans  la  maison  de  fomille? 
Dans  ces  murs  qui  vous  ont  vu  naître ,  tout  vous 
parle  de  ceux  qui  vous  y  ont  devancé ,  de  ceux 
qui  TOUS  y  succéderont.  Si  les  portraits  des  an- 
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cétres  vous  remettent  en  mémoire  la  vaillance  , 
la  chevalerie  et  l'honneur,  les  vieux  domestiques, 
qui  ont  servi  votre  père  et  votre  mère,  les  paysans 
des  environs  vous  racontent  la  bienfaisance  de 
vos  devanciers  ;  et  pendant  qu'à  ces  rëcits  vos 
yeux  s'emplissent  de  douces  larmes ,  l'amour  des 
vôtres  pénètre  dans  votre  àme  pour  y  demeurer 
toujours. 

Aussi ,  voyez  comme  celle  qui  se  faisait  aimer 
de  tous  savait  aimer  ses  parens  et  ses  amis.  Le 
monde  littéraire  vante  avec  raison  madame  de 
Sévigné ,  à  cause  du  mérite  de  ses  inîmiMbles 
lettres.  Moi,  tout  en  me  joignant  à  eux,  je  la 
regarde  non  seulement  comme  la  gloire  du  genre 
épistolaire,  mais  encore  comme  le  modèle  des 
femmes  de  la  société.  Savoir  écrire  comme  elle, 
c'est  beaucoup;  savoir  vivre  comme  elle  a  vécu, 
c'est  bien  plus  encore. 

Un  poète  arabe  a  dit  :  t  qui  s'esl/ait  aimer  en  tra- 
versant la  vie  n'a  pas  perdu  son  temps.  Si  le  poète 
oriental  a  dit  vrai ,  madame  de  Sévigné  a  bien 
rempli  sa  mission  ;  car  elle  a  eu  beaucoup  de  véri- 
tables amis. 

Et  vraiment ,  c'était  justice  qu'elle  en  eût  beau- 
coup. Elle  concevait  si  bien  l'amitié  !  Celle  qu'elle 
accordait  ne  venait  pas  seulement  aux  rayons  de  la 
prospérité.  Âlacour,dansle  grand  monde  oùd'ordi-  ' 
naire  on  n'aime ,  on  ne  courtise  que  la  faveur,  elle 
ne  craignait  point  de  s'attacher  à  la  disgrâce,  et  sa 
conduite  prouvera,  quand  nous  en  viendrons  à 
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raconter  Thistoire  du  sur-inteDdant  des  finances, 
Foiiquet ,  qu'elle  ne  redoutait  pas  de  déplaire  au 
roi,  en  témoignant,  àThomme  qu'il  venait  de  con- 
damner, une  amitié  qui  ne  s'était  pas  révélée  du 
temps  de  son  bonheur  et^de  sa  puissance. 

£n  avançant  dans  sa  vie,  j'aurai  encore  à  citer 
une  preuve  de  la  bonté,  de  la  noblesse  de  son 
cœur:  ce  sera  le  géoéreus  pardon  qu'elle  accorda 
à  cet  insupportable  comte  de  Bussy,  son  cousin , 
si  bouffi  de  suffisance,  de  prétentions  et  d'orgueil, 
et  que  l'on  se  prend  à  détester  en  lisant  ses  mé- 
moires et  son  scandaleux  livre  des  Amours  des 
Gaules. 

Certes,  je  ne  conseille  la  rancune  à  personne  : 
la  rancune  c'est  la  mémoire  de  Ja  haine...;  c'est  du 
fiel  qui  tombe  sur  toutes  tes  choses  de  la  vie  pour 
les  rendre  améres;  mais  madame  deSévignéaui'ait 
rompu  avec  son  cousin ,  aurait  cessé  de  lui  écrire 
comme  à  un  membre  de  sa  lamille  après  l'outra- 
geant ;/ortraj(  qu'il  avait  fait,  qu'il  avait  publié 
d'elle ,  qu'elle  n'aurait  pu  être  accusée  de  trop  de 
rigueur...  ;  mais  non  elle  pai'donna  à  cause  de  son 
éducation  de  faille.  A  Boubbilly  ,  dès  ses  pre- 
miers jours ,  elle  avait  appris  à  aimer  les  siens ,  et 
alors  même  qu'un  d'entre  euxse  rendait  coupable 
envers  elle ,  elle  lui  jetait  le  pardon ,  comme  un 
uianteau,  pour  couvrir  sa  faute.  L'esprit  de  famille, 
c'est  en  petit  l'amour  de  la  patrie. 

Pour  vivre  doucement  en  paix  avec  les  siens , 
madame  de  Sévigné  avait  un  précepte  que  j'aime 
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àiuîvre  et  à  répéter,  c'est  do  se  desserfer  te  cœur. 
Ecoutons-la  donner  ce  conseil  b  son  gendre ,  le 
comte  de  Orignan. 

I  Je  veux  vous  parler  de  monsieur  de  Mar- 
seille (i),et  vous  conjurer  par  toute  la  confiance 
que  vous  poutres  avoir  en  moi,  de  suivre  mes 
conseils  sur  votre  conduite  avec  lui.  Je  connais 
les  numéros  des  provinces,  et  je  sais  les  plaisirs 
qu'on  y  prend  6  nourrir  les  divisions  ;  en  sorte 
qu'fa  moins  d'être  toujours  en  garde  contre  les 
discours  de  ces  messieurs,  on  prend  insensible- 
ment leurs  sentimens,  et  très  souvent,  c'est  une 
injustice.  Je  vousassure  que  le  temps  ou  d'autres 
raisons  ont  change  l'esprit  de  M.  de  Marseille. 
Depuis  quelques  jours,  il  est  fort  adouci,  et 
pourvu  que  vous  ne  vouliee  pas  le  traiter  comme 
un  ennemi ,  vous  trouverez  qu'il  ne  l'est  pas. 
I^nons-le  sur  ses  paroles,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
fait  quelque  chose  de  contraire.  Bien  n'est  plus  ea* 
pabû  dater  Us  bons  sentimens  que  de  marquer  de 
la  défiance;  il  suffit  souvent  ^itre  soupçonné  comme 
ennemi, pour  le  devenir;  la  dépense  en  esl  toute 
fuite ,  on  n'a  plus  rien  h  ménager.  Au  contraire ,  la 
confiance  engage  h  bien  faire  ;  on  est  touché  de  la 
bonne  opinion  des  autres,  et  ton  ne  se  résout  pas  fa- 
cilement à  ta  perdre. 

n  Au  NOM  DB  DiED ,  DESSEBlieZ   VOTHE   COEUR  , 


(i)  Toiuuiol  cl«  Forbin-JaaSDD ,   évoqua  da  Marteillc,  dipoll 
évéïjuc  ei  cooiletle  Bnuvali,  cKrdiiialci  grand  aumAa'cc  de  Fiance. 
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et  VOUS  serez  peut-être  surpris  par  un  procéda 
que  voue  n'attendez  pas.  a 

Dana  ude  autre  lettre  elle  dit  :  ■  Nt  vota 
eharget point  d'avoir  uns  /laint  à  soutenu",  c'est  un 
plus  grand  fardeau  qut  vous  M  penses.  % 
■  Elle  avait  bien  raison  :  se  laisserallerà  la  haine, 
c'est  remplir  sa  vie  d'épines;  ne  pas  vouloir  tUs- 
serrer  son  cmur,  c'tst  vouloir  étouffer. 

Pour  en  être  venue  à  si  bien  comprendre  que 
ce  qui  gitait  le  plus  la  vie, c'était  les  dispositions 
haineuses,  la  pupille  de  l'abbé  de  Couianges, 
l'ëlève  de  Ménage  et  de  Chapelain  avait  donnd  k 
ton  Ame  ce  que  l'on  appelait  un«  botmê  nourri- 
btre.  EHe  avait  lu  beaucoup  de  bons  livres,  beau- 
coup de  graves  et  sérieux  ouvrages,  que  les 
femmes  le«  plus  instruites  d'aujourd'hui  n'ont 
seulement  pas  ouverts.  Jeune  fllle,  belle,  rieuse, 
allant,  comme  je  l'ai  dit,  aux  fâtes  de  la  cour, 
Marie  Etabutin  trouvait  dan*  ses  journées  passées 
an  milieu  du  bruit  que  fait  le  monde,  des  heures 
pour  de  solides  lectures,  pour  la  méditation  et  la 
prière.Sijel'osais,  je  dirais  qu'elle  était  parvenue 
à  vaincre  une  des  impossibilités  dont  parlent  les 
Uvres  saints,  et'qu'elle  servait  bien  deux  nuiûres  à 
lafois. 

Un  gracieux  tableau  à  faire,  ce  serait  Marie  de 
RabuTin-Ghantal,  la  petite  tille  de  la  sainte, 
parée  pour  une  fête  de  Versailles,  et  causant, 
avant  de  s'aller  lancer  dans  cette  brillante  di». 
sipation,  avec  un   des  vénérables   solitaires  de 
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Port-Royal ,  ce  tableau  ne  serait  pas  d'invention! 

A  cette  solidité  mêlée  de  grâce,  à  cet  abandon 
tout  rempli  de  décence,  à  cet  esprit  vif,  tempéré 
de  douceur,  à  ce  savoir  sans  pédanterie,  à  cette 
belle  naissance  sans  orgueil ,  à  une  fortune  bien 
établie,  mademoiselle  de  Babutin-Chantal  joi- 
gnait encore  les  agrémens  extérieurs ,  une  phy- 
sionomie vive  et  spirituelle,  A  la  fois  enjouée  et 
sensible. 

Dans  un  portrait  (ait  par  une  des  femmes  les 
plus  marquantes  de  son  époque ,  madame  de  La- 
ïayette,  nous  trouvons  ce  passage  qui  peut 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  madame  de  Sévi- 
gné ,  que  M.  de  CouJanges  avait  plus  tard  sur- 
nommée la  Mère-Beauté. 

■  Je  ne  veux  point  vous  accabler  de  louanges, 
ni  m'amuser  à  vous  dire  que  votre  taille  est  ad- 
mirable, que  votre  teint  a  une  beauté,  une  fleur 
qui  assurent  que  vous  n'avez  que  vingt  ans;  que 
votre  bouche,  vos  dents  et  vos  cheveux  sont  in- 
comparables. Je  ne  veux  point  vous  dire  toutes 
ces  choses,  votre  miroir  vous  le  dit  assez;  mais 
comme  vous  ne  vous  amusez  pas  à  lui  parler,,  il 
ne  peut  vous  dire  combien  vous  êtes  aimable 
quand  vous  parlez  ;  et  c'est  ce  que  je  veux  vous 
apprendre.  Sachez  donc,  si  par  hasard  vous  né  le 
savez,  que  votre  esprit  pare  et  embellit  si  fort 
votre  personne ,  qu'il  n'y  en  a  point  sur  la  terre 
d'aussi  charmante;  lorsque  vous  êtes  animée  dans 
une  conversation  dont  la  contrainte  est  bannie  « 
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tout  ce  que  vous  dîtes  a  im  tel  charme,  et  vous 
sied  si  bien,  que  vos  paroles  attirent  les  ris  et 
les  grâces  autour  de  vous;  et  le  brillant  de  votre 
esprit  donne  un  si  fp-and  éclat  à  votre  teint  et  à 
vos  yeux,  que,  quoiqu'il  semble  que  l'esprit  ne 
dût  toucher  que  les  oreilles,  il  est  pourtant  cer- 
tain que  le  votre  éblouit  les  yeux;  et  que,  quand 
on  vous  écoute,  OB  ne  voit  plus  qu'il  manque 
quelque  chose  à  la  régularité  de  vos  traits ,  et  l'on 
cède  à  la  beauté  du  monde  la  plus  achevée.  ■ 

Ce  portrait  était  peut-être  un  peu  flatté,  car 
c'était  l'amitié  qui  avait  tenu  le  pinceau;  mais  il 
est  reconnu  par  tous  qu'il  y  avait  un  accord  par- 
fait entre  ses  traits  et  son  esprit  :  dès  qu'on  la 
voyait ,  on  la  devinait  spirituelle  ;  ^ès  qu'on  l'écou- 
tait,  on  la  trouvait  belle,  plus  belle  que  les  plus 
régulières  beautés. 

J'avais  cru  long-temps  que  l'on  n'avait  pas 
de  lettres  de  mademoiselle  de  Rabutin-Ghantal  : 
l'édition  de  Biaise  en  donne  deux  d'elle ,  écrites 
à  Ménage,  peu  de  temps,  à  ce  que  l'on  croit, 
avant  son  mariage.  Ce  savant  personnage,  qui 
avait  donné  des  soins  à  son  éducation,  n'avait  pu 
les  donner  sans  éprouver  pour  sa  jeune  et  noble 
écolière  un  sentiment  très  vif,  et  quand  une  fois 
il  fiit  question  de  la  marier,  quand  ou  se  mit  à 
en  parler  dans  la  famille  de  Chantai,  Ménage, 
blessé  dans  des  sentimens  dont  peut-être  il  ne 
s'était  pas  rendu  compte  jusqu'alors,  cessa  les 
leçons   accoutumées.  Mademoiselle  de  Chantai 
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^crit  k  SOI)  maître  pour  le  supplier  d«  revenir,  et 
pour  lui  reprocher  d'avoir  parié  de  sa  pauvre  dé- 
ftitUe  amitié,  l'assurant  qu'il  y  a  des  amitiëg  que 
les  changemeng  de  situation,  les  absences  et  le 
temps  ne  peuvent  altérer.  Dans  ces  deux  lettrés, 
j'ai  trouvé  moinsde  charme,  moins detuturel que 
dans  toutes  les  autres  ;  en  les  lisant,  on  voit 
qu'elle  écrivait  à  son  mattre,  et  qu'avec  lui,  elle 
voulait  avoir  de  Tesprit;  quand  elle  n'avait  pa* 
cette  préoccupation ,  sa  plume  commit  mieux. 
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Jeune  personne  si  accomplie  et  rt-unissant  en 
elle  tout  ce  que  le  monde  ne  cesse  d'envier,  ne 
pouvait  manquer  de  fixer  bien  des  regards  et 
d'éveiller  bien  des  ambitions.  Aussi  mademoiselle 
Marie  de  Rabulin-Gliantal  n'avait  pas  encore  at- 
teint «a  dix-huitième  année, lorsque  sa  main  fut 
demandée  par  Henri  de  Sévigné,  maréchal  de 
oinp,  issu  d'une  des  plus  anciennes  maisons  de 
Bretagne,  alliée  aux  familles  de  Clisson,  de  Du- 
guesclin.de  Montmorency,  deKoban.de  Retz, etc. 

Cette  demande  fut  agréée;  le  mariage  se  célé- 
bra à  Paris,  le  i"  août  i644- 

Si  l'esprit  de  la  jeune  pupille  du  bùn  bon  abbé 
de  Coulanges  avait  déjà,  par  son  brillant  et  w 
eolidité ,  frappé  le  cercle  d'amis  et  de  p^rens  dans 
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lequel  il  avait  jeté  ses  premières  lueurs,  sou  éclat 
devint  bieq  plus  radieux,  quand  la  gracieuse 
marquise  de  Sévign^t  son  entrée  dans  le  monde. 
Tout  alors  dut  la  mettre  à  l'aise,  car  son  mariage 
était  un  de  ceux  que  la  société  approuve  :  les 
convenances  d*  naissance,  de  fortune,  d'âge,  s'y 
rencontraient;  et  elle,  comme  tous  ceux  qui  s'in- 
téressaient à  son  avenir,  purent  croire  que  le 
bonheur  serait  de  la  partie ,  et  que  celle  qui  joi- 
gnait il  sa  dot  de  cent  mille  écus  (i),  un  carac- 
tère doux,  aimable  et  enjoué,  n'aurait  qu'à  sou- 
rire dans  l'union  qu'elle  venait  de  former.  Elle 
sera  heureuse ,  répétaient  tous  ses  amis;  mais  les 
amis  sont  souvent  de  faux  prophètes;  ils  regar- 
dent l'avenir  à  travers  leurs  souliaits,  et  se  trom- 
pent. Le  marquis  de  Sévigné  ne  réalisa  pas  leurs 
espérances  et  fit  mentir  leurs  prédictions.  Ce 
gentilhomme,  homme  d'honneur,  selon  le  moiide, 
était  brusque,  inconsidéré,  volage,  aimant  les 
folles  dépenses  et  les  aventures  galantes  ;  ce  qui 
faisait  le  fond'  de  son  caractère ,  c'était  l'insou- 
ciance; son  cœur  n'était  pas  mauvais,  mais 
sa  tête  était  détestable  :  sa  susceptibilité  sur  le 
point  d'honneur  était  excessive;  vivre  avec  lui 
était  facile  dès  que  l'on  n'en  exigeait  pas  trop  de 
constance;  son  esprit  avait  plus  de  gaieté  que  de 

(i]  A  cette  é|>aqae,  3oo,aoo  francs  ne  •alaieal  fatn  moltai» 
jDa.DOOd'iiijoiinfbni;  alon  le  marc  d'à rgeni  TikU  a6  lirm  lo  tout, 
et  l'ou  Mil  ijti'iinlre  cette  dîKéreiMe,  celle  du  prix  dei  deni^ei  doit  y 
lut  to  [HrUe  ajouiie. 
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distinction,  et  le  poète  Cbarleval  nous  le  repré- 
sente comme  ud  ami  de  la  joie  et  un  faiseur  de 
quolibets.  Avec  son  tact  et  «a  perspicacité ,  ma- 
dame de  Sévigné  connut  bientôt  à  fond  l'homme 
que  les  couvenances  lui  avaient  donné  pour  le 
compagnon  de  toute  sa  vie,  et  avec  son  excel- 
lent esprit,  elle  résolut  de  ne  pas  se  plaindre,  dé 
ne  pas  mettre  ses  amis  dans  la  confidence  de  ses 
mécomptes  de  ménage ,  et  de  s'arranger,  autant 
qu'elle  le  pouirait,  avec  leâ  défauts  de  son  mari. 
Bien  jeune  encore ,  elle  savait  déjà  que  la  per- 
fection n'est  pas  un  fruit  de  la  terre. 

Vivre  en  bonne  harmonie  avec  les  vertus  d'au- 
tmi,  n'est  pas  un  mérite;  ce  qui  est  difficile,  ce 
qui  est  méritoire,  c'est  de  passer  sa  vie  en  face  de 
dé&uts  sans  s'en  irriter,  sans  en  prendre  d'hu- 
meur, et  c'est  ce  que  la  toute  jeune  femme  du 
marquis  de  Sévîgné  sut  fEtire. 

Mariée  en  ■644t  madame  de  Sévigné  ne  fut 
mère  qu'en  1647;  c'est  alors  qu'elle  accoucha  de 
sou  fils,  qui  fut  nommé  Charles,  et  qui  eut  pour 
parrain  le  bien  &on  abbé  de  Coulanges. Une  fille, 
celle  qui  nous  a  valu  les  lettres  incomparables, 
suivit  de  près  l'héritier  du  nom  de  Sévigné.  Voici 
comment  l'heureuse  mère  tait  part  de  la  nais- 
sance de  son  premier  enfant,  à  son  cousin  le 
comte  de  Bussy-Rabutin.  On  y  voit  cette  gaieté 
(pii  décpule  d'un  grand  bonheur. 
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Ce  li  mirt  1647- 

«  Je  voua  trouve  un  plaisant  mignon  de  ne  m'a* 
voir  pas  encore  écrit  depuis  deux  mois  :  avez-votu 
donc  oublié  qui  je  suis  et  le  rang  que  je  tiens 
dans  Ift  ianiiUe?Ah!  vraiment,  petit  cadet,  je  voua 
en  ferai  bien  rassouvenir  :  si  vous  me  fàdiez ,  ja 
vous  réduirai  au  Lambel.  Vous  savez  que  je  suis 
sur  la  fin  d'une  grossesse,  et  je  ne  trouve  pas  en 
vous  non  plus  d'inquiétude  de  ma  santé,  que  at 
j'étais  encore  611e....  £b  bien,  je  vous  apprends, 
quand  vous  devriez  en  enrager,  que  je  suis  a&- 
^oucbée  d'uu  garçon^  qui  je  vais  faire  sucer  la 
baine  contre  vous ,  avec  le  lait ,  et  que  j'en  ferai 
encore  bien  d'autres,  seulement  pour  vous  faire 
des  ennemis....  Vous  n'avex  pas  eu  l'esprit  d'en 
faire  autant;  le  beau  faiseur  de  Biles  ! 

Mais  c'est  assez  vous  cacher  ma  tendresse , 
mon  cher  coasin,  le  naturel  l'emporte  sur  la  po- 
litique. J'avais  résolu  de  vous  gronder  sur  votre 
paresse,  depuis  le  commencement  jusqu^à  la  fin; 
je  me  suis  fait  trop  de  violence  et  il  faut  en  re* 
venir  à  vous  dire  que  M.  de  Sevigné  et  moi  vous 
aimons  fort,  et  que  noua  parlons  souvent  du 
plaisir  qu'il  y  aurait  d'êife  avec  vous.  > 

he  c;0jpb«  de  Bussy,  dont  je  n'aime  pas  plûs.le 
style  que  la  personne ,  répondit  à  sa  cousine  une 
lettre  que  je  devrais  peut-être  mettre  ici  pour 
faire  ombre  à  celle  de  madame  de  Sévîgné}jene 
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puis  ta'f  rëAoudre  :  pour  f^ire  connaître  la  nw 
niêre  de  ce  bel  esprit  guerroyant  et  vaniteux,  je 
citerai  d'autres  lettres.  Deux  ans  plus  tard ,  en 
1649,  le  comte  de  Bussy  avait  suivi  la  cour  et 
lervait  dans  l'armé  du  prince  de  Condé  qui  assié- 
geait Paris.  Ce  qu'il  écrivait  de  Saini-Dcnis,  h 
madame  de  Sévigné ,  que  des  affections  de  fii- 
mtUft  avaient  jetée  dans  le  parti  de  la  Fronde, 
peut  donner  une  idée  de  cette  guerre  qui ,  sui- 
vant le  grand  Condë,  ne  méritait  d'être  écrite 
qu'en  vers  burlesques.  Guerre  où  ta  gaieté  et  le 
rire  se  mêlaient  au  sang  et  aux  batailles,  et  oJi 
Ton  redemandait  h  son  ennemi ,  de  vous  rendre 
les  chevaux  et  le  carrosse  qu'il  vous  avait  pris, 
parce  que  cette  capture  semblait  peu  courtoise , 
et  contraire  aux'  égards  que  se  devaient  entre  eux 
gens  de  qualité. 

Lettre  du  comte  de  Bussy-Rabutin  h  madone  de 
Sévigni. 

A  Saidt-Dcait,  le  iS  Ifiricr  iS.jg. 

■  J'ai  long-temps  balancé  à  vous  écrire,  ne  sa- 
chant si  vous  étiez  devenue  mon  ennemi,  et  si 
vous  étieE  toujours  me  bonne  cousine,  ou  si  je 
devais  vous  envoyer  un  laquais  ou  un  trompette. 
Enfin  me  ressouvenant  de  vous  avoir  ouï  bUmer 
la  bruulité  d'Horace  pour  avoir  dit  à  son  beau- 
firère  qu'il  ne  le  reconnaissait  plus  depuis  la  guerre 
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déclar^e(J),j'ai  cru  que  la  cause  publique  ne  voua 
empêcherait  pas  de  lire  mes  lettres;  et  pour  moi, 
je  vous  assure  que,  hors  l'intérêt  du  roi  mon 
maître,  je  suis  votre  très  humble  serviteur. 

Mais  parlons  un  peu  de  notre  guerre ,  ma  chère 
cousine,  je  trouve  qu'il  fait  bien  troid  pour  faire 
garde.  Il  est  vrai  que  te  bois  ne  coûte  rien  ici , 
et  que  nous  y  faisons  grande  chère  à  bon  marché. 
Avec  tout  cela  il  m'y  ennuie  fort 

J'envoie  ce  laquais  pour  me  rapporter  de  vos 
nouvelles  et  pour  me  faire  venir  mes  chevaux  de 
carrosse,  sous  le  nom  de  notre  oncle  le  grand- 
prieur.  Adieu  ma  chère  c 


A  Siini-Denii ,  le  iS  man  16J9. 

tC'estàce  coup  que  je  vous  traite  en  ennemie, 
en  vous  écrivant  par  mon  trompette.  La  vérité 
est  que  c'est  au  maréchal  de  liamotte  à  qui  je 
l'envoie ,  pour  le  prier  de  me  renvoyer  les  che- 
vaux de  carrosse  du  grand-prieur  de  France,  notre 
oncle ,  que  ses  domestiques  ont  pris  comme  on 
me  les  amenait.  Je  ne  vous  prie  pas  de  vous  y 
employer;  car  c'est  votre  affaire  aussi  bien  que 
la  mienne  :  mais  nous  jugerons  par  le  succès  de 
voire  entreprise,  quelle  considération  on  a  pour 
vous,  dans  votre  parti  ;  c'est-à-dire,  que  nous  au- 
rons bonne  opinion  de  vos  généraux, s'ils  font  le 
cas  qu'ils  doivent  de  vos  recommandations. 

(1)  n  l'igic  de  ce  Ten  de  la  irae^'^ie  detZ/omcH  de  P.  CorDeille  : 
AlbcTODi  ■  Domina,  je  ne  loiu  conouiiilui. 
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n  J'arrive  présentement  de  Brie ,  las  comme  un 
cliien;  il  y  a  huit  jours  que  je  ne  me  suis  désha- 
billé. Nous  sommes  vos  maîtres,  mais  il  faut 
avouer  que  ce  n'est  pas  sans  peine.  La  guerre  de 
Paris  commence  fort  à  m'eonuycr.  Si  vous  ne 
mourez  bientôt  de  fatigue ,  rendez-vous,  ou  nous 
allons  bientôt  nous  rendre.  Pour  moi ,  avec  tous 
mes  autres  maux ,  j'ai  encore  une  extrême  impa- 
tience de  vous  voir.  Si  le  cardinal  Mazarin  avait  à 
Paris  une  cousine  comme  vous,  je  me  trompe 
fort ,  ou  ta  paix  serait  faite  à  quelque  prix  que 
ce  fut.  u 


Madame  de  Sévignë  fit  auprès  du  maréchal  de 
Lamotte  des  démarches  pour  obtenir  de  lui  les 
chevaux  que  son  cousin  la  chargeait  de  redeman- 
der ;  mais  elle  ne  put  y  réussir,  et  M.  de  Rahutin, 
qui  tenait  fort  à  ses  chevaux  ,  lui  écrivit  encore , 
de  Saint-Denis,  le  a6  mars  1649- 

«  Tant  pis  pour  ceux  qui  vous  ont  refusée ,  ma 
belle  cousine ,  je  ne  sais  pas  si  cela  leur  fera  pro- 
fit, mais  je  sais  bien  que  cela  ne  leur  lait  pas 
grand, honneur.  Pour  moi ,  je  suis  tout  consolé  de 
la  perte  de  mes  chevaux,  par  les  marques  d'ami- 
tié que  j'ai  reçues  de  vous  dans  cette  rencontre. 
Pour  M.  de  Lamotte,  maréchal  de  la  ligue,  si 
jamais  il  a  besoin  de  moi,  il  trouvera  un  cheva- 
lier peu  courtois. 
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H  Mais  parlons  un  peu  de  la  paix  :  qu'en  croit- 
on  à  Paris?  L'on  efl  a  ici  fort  méchante  opinion: 
Cela  est  étrange  que  les  deux  partis  la  sotdiaitent 
et  qu'on  n'en  puisse  venir  à  bout. 

«  Vous  m'appelez  insolent  de  voua  avoir  mandé 
que  nous  avions  Brie.  Est-ce  que  l'on  dit  à  Paris 
que  ce  n'est  pas  vrai  ?  81  nous  en  avions  levé  le 
siège ,  nous  aurions  été  bien  inquiets  ;  car,  pour 
Vos  généraux ,  ils  ont  eu  toute  la  patience  imajrî- 
nable  :  nous  aurions  tort  de  nous  en  plaindre. 

€  Voulez-vous  que  je  vous  parle  f^nchement, 
ma  belle  cousine,  comme  il  n'y  a  point  de  péril 
à  courre  avec  vos  gens,  il  n'y  a  point  d'honneur 
à  gagner.  Ils  ne  disputent  pas  assez  la  partie , 
nous  n'y  avons  point  de  plaisir;  qu'ils  se  rendent 
ou  qu'ils  se  battent  bien.  Il  n'y  a,  je  croîs,  jamais 
eu  que  cette  guerre  où  la  fortune  n'ait  point  eu 
de  part;  quand  nous  pouvons  tant  faire  que  de 
vous  trouver,  c'est  un  coup  sûr  à  nous  que  de 
vous  battre ,  et  le  nombre  ni  l'avantage  du  lieu 
ne  peuvent  pas  seulement  faire  balancer  la  vie- 
toirCi 

n  Ah  !  que  vous  allez  me  haïr,  ma  belle  Cousine  ; 
toutes  les  fleurettes  du  monde  ne  pourront  pas 
vous  apaiser.  » 

Dans  toutes  les  lettres  que  nous  avons  lues  du 
comtedeBu3sy,nou3  n'avons  trouvé  aucun  char- 
me :  sa  vanité  cherche  en  vain  à  se  cacher  sous  de 
l'insouciance  et  de  la  gaieté;  quand  il  rit,  on  voit 
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qu'il  a  envie  de  mordre,  et  quand  il  parle  d'ami- 
tié ,  on  sent  qu'il  a  du  fiel  au  fond  du  cœur. 

Malgré  tous  ses  défauts ,  il  laut  lui  consacrer 
quelques  pages,  et  si  je  le  fais  ce  n'est  pas  pour 
sa  gloire ,  mais  pour  celle  de  madame  de  Sévigné, 
dont  il  était  cousin  germain,  et  avec  laquelle  il 
avait  été  élevé. 
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KOGEB  DE  RABITTIN,  COMTE  DE  UVSSV. 


Roger  de  Rabutin ,  comte  de  Bussy,  ëtait  né 
en  1632,  et  avait  quatre  ans  de  plus  que  sa  cou- 
sine. Leurs  premières  années  se  passèrent  en- 
semble, dans  des  demeures  de  lamille,  à  Bouf- 
billy  et  à  Livry.  Les  premières  liaisons  s'enracinent 
si  bien  dans  le  cœur,  que  les  années  en  les  refroi- 
dissant ne  les  y  font  pas  mourir,  et  alors  même 
qu'on  n'en  fait  pas  grand  cas  on  les  garde. 

Certes  madame  de  Sévigné  ne  pouvait  aimer 
ni  estimer  un  caractère  comme  celui  de  Bussy, 
mais  elle  ne  rompt  pas  avec  son  cousin,  parce  que 
le  souvenir  des  années  d' enfance  plaident  pour 
lui,  et  demandent  sa  grâce  alors  qu'il  s'est  rendit 
coupable  d'un  infâme  procédé  envers  elle. 

Ses  premières  années  n'offrent  que  des  inci- 
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dens  très  ordinaires  ;  des  travers  de  son  (einps 
Bussy  avait  su  tout  prendre  ;  aussi ,  dans  ses  Mé- 
moires, il  se  montra  fanfaron  de  vices,  présomp- 
tueux ,  irascible  ,  joueur,  querelleur  et  duelliste. 

Celui  qui  tirait  si  facilement  l'épée  contre  les 
hommes  avait  une  langue  et  une  plume  qui  im- 
molaient la  réputation  des  femmes  à  sa  vanité. 
Son  Vivre  des  Amours  des  Gaules  est  une  lâcheté 
inspirée  par  la  suffisance  et  l'orgueil. 

Destiné  à  la  carrière  des  armes ,  il  avait  paru 
dans  les  camps  dés  l'âge  de  douze  ans.  Son  père 
qui,  à  dix-buit  ans,  l'avait  envoyé  à  la  cour,  en 
lui  cédant  le  régiment  dont  il  était  propriétaire , 
lui  laissa  peu  de  temps  après,  par  sa  mort,  la 
lieutenance  de  roi  du  Nivernais. 

A  vingt  et  un  ans,  le  comte  Roger  de  Bussy 
épousa  une  de  ses  cousines ,  mademoiselle  de 
Toulongeon.  Cet  avancement  militaire  si  rapide, 
ce  bon  mariage  qui  lui  assurait  une  grande  for- 
tune, étaient  très  propres  à  augmenter  sa  vanité 
native;  aussi  ne  fit-elle  que  grandir  sous  les  rayons 
de  la  prospérité. 

Son  bonheur  reçut  cependant  un  échec  :  quel- 
que temps  avant  la  mort  de  sou  père,  une  lettre 
'  de  cachet  l'avait  tenu  cinq  mois  à  la  Bastille  ; 
ce  que  je  regarde  comme  un  échec  à  son  bon* 
beur,  lui,  l'aura  probablement  envisagé  autre- 
ment ,  car  la  vanité  ne  se  gonfle  pas  seulement 
de  prospérité  ,  elle  se  boursoufle  aussi  des  persé- 
cutions quilui  viennent,  elle  monte  sur  les  aiiéts 
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lancés  contre  elle  pour  se  grandir  encore,  et  se 
dresse ,  sous  les  voûtes  abaissées  des  geôles ,  à  se 
heurter  le  front. 

Le  mauvais  état  de  son  régiment  ne  fut,  à  l'en 
croire,  que  le  prétexte  d'une  puni'tion  dont  la 
haine  du  cardinal  de  Richelieu  était  le  véritable 
motif.  Bussy  connut  dans  la  Bastille  le  vieux  ma- 
réchal de  Bassompierre ,  et  c'est  en  causant  avec 
lui  qu'il  prit  l'idée  d'écrire  ses  Mémoires. 

C'est  peut-être  aussi  dans  les  longues  heures 
de  la  prison  d'État,  qu'il  appela  la  poésie  pouf 
lui  apporter  quelques  distractions.  Je  ne  sais  si, 
à  la  voix  du  prisonnier,  elle  sera  descendue  sou« 
les  sombres  voûtes  pour  les  égayer  un  peu  ;  mai* 
je  sais  que  dans  les  vers  que  Ton  a  de  lui,  on 
chercherait  vainement  une  idée  partie  du  cœur 
ou  descendue  d'en  haut  ;  tout  y  est  sec,  méchant, 
et  de  mauvais  goût. 

Voltaire  a  dit  de  lui  :  t  //  écrivit  avec  pureté,  i 
C'était  alors  sa  prose  qu'il  avait  en  vue. 

Dans  une  lettre  en  prose  et  en  vers,  adressée 
à  madame  de  Sévigné ,  il  décrit  la  campagne  de 
!  646 ,  et  surtout  l'aflaire  de  Mardick ,  où  il  avait 
pour  ta  première  fois  tiré  l'épée  devant  le  grand 
Condé,  et  y  mêle  ainsi  sa  propre  gloire  h  celle 
du  héros. 


Qu'il  fil  liii-mJiDe  une 
Di|;ne  d'dleraelle  méi 

Et  qui,  m'ayanl  d'Iiot 
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Quand  les  troubles  de  la  rëgence  ^latèrent, 
le  comte  Bussy,  attache  au  jeune  vainqueur  de 
Rocroi,  ne  se  sépara  pas  de  lui;  il  laissa  une 
panie  de  sa  Emilie  et  beaucoup  de  ses  amis  se 
jet»  dans  le  parti  de  la  Fronde;  mais  lui  alla 
sertir  irfea  activement  dans  cette  petite  armée, 
aTecIaguelle,  en  1649,  Gondé  sut  réduire  Paris. 

Plus  tard,  quand  les  princes  furent  arrêtés,  il 
flt  la  guerre  au  roi,  dans  le  Berri ,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  grand  Coudé,  rendu  à  la  liberté,  en 
abusa  pour  recommencer  les  hostilités.  Alors 
Bu9sy  ne  se  joignit  plus  à  lui ,  et  fit  sa  soumission 
à  la  cour.  Cet  accommodement,  comme  on  disait 
alors,  lui  valut  le  grade  de  maréchal  de  camp,  le 
commandement  du  Nivernais  ;  et  depuis,  la  charge 
de  meslre  de  camp  général  de  la  cavalerie. 

Dans  la  vie  privée,  Bussy,  avec  son  caractère 
irascible,  devait âtred'un  commerce  difficile;au 
camp,  sous  la  tente,  il  pMtait  cette  humeur  va- 
BÎteuse  et  jalouse  :  aussi ,  avec  une  valeur  vérita- 
ble, il  eut  le  malheur  de  se  brouiller  avec  les 
deux  plut  grands  capitaines  du  grand  siècle  (i). 

Turenne,  sous  lequel  il  servait,  eut  lieu 
d'être  offensé  de  l'arrogance  avec  laquelle  il  pré- 
tendit faire  valoir  les  attributions  de  sa  charge , 
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qui  le  mettait  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Aussi , 
quelque  temps  après,  s'étant  fait  battre  par  une 
manœuvre  malentendue,  le  bon  maréclial  parut 
s'amuser  du  mauvais  succès  de  sa  jactance. 

Bussy  crut  se  venger  par  un  couplet  plus  plat 
que  méchant.  Turenne,  tout  simple  qu'il  était, 
avait  aussi  l'épigramme  en  main:  il  usa  de  repré- 
sailles en  disant  au  roi  i'  tfue  M.  de  Bussy  était  lé 
meilleur  officier  pour  les  chansons,  qu'il  eût  dans 
ses  troupes. 

S'il  s'était  fait  peu  d'amis  dans  les  camps,  il  ne 
réussit  pas  mieux  à  la  coiu*.  Là ,  après  avoir  cour- 
tisé un  homme  puissant,  le  sur-intendant  des  fi- 
nances ,  Fouquet ,  il  entra  dans  une  cabale  contre 
lui.  La  princesse  Palatine,  Mazarin,  eurent  égale- 
ment à  s'en  plaindre;  et  bientôt  tous  le's  ressen- 
timens  que  son  humeur  caustique  et  ses  épi- 
grammes  avaient  lait  nattre, retombèrent  sur  luï^ 
et  il  fut  exilé. 

C'est  vers  ce  temps  qu'il  se  rendit  coupable  de 
cet  outrageant  portrait  de  madame  de  Sévigné.^: 
inséré  dans  le  scandaleux  livre  des  Amours  des 
Gaules. 

Revenu  de  l'exil,  il  reparut  de  nouveau  à  Veri 
sailles  ;  les  disgrâces  qu'il  avait  encourues  n'a- 
vaient rien  cbangéàsonhumeursatyrique;  pendant 
quelque  temps,  Louis  XIV  fit  la  sourde  oreille, 
et  ne  voulut  point,  malgré  de  nombreuses  récla- 
mations, sévir  contre  le  poète...  Enhardi  par  cette 
tolérance  royale ,  Bussy  en  vint  à  chansonuer  le 
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monarque  lui-même  et  madame  de  1a  Vallière. 
Pour  pareille  offense,  il  n'y  eut  plus  de  pardon, 
et  le  chansonnier  audacieux  fut  mis  à  la  Bastille 
pour  uo  an ,  destitué  de  sa  charge  et  banni  de  la 
cour  pendant  seize  années. 

Les  courtisans  cherclient  les  regards  des  rois 
et  des  princes ,  comme  les  malades  cherchent  le 
soleil;  le  comte  de  Bussy  revint  donc  à  la  cour 
dès  qu'il  en  eut  obtenu  la  permission  :  il  avait 
alors  soixante  ans.  Il  vit  bientôt  qu'il  ne  possé- 
dait plus  les  grâces  qu'il  y  fallait  pour  réussir, 
que  les  femmes  lui  ganlaient  rancune  de  ses  épi- 
grantmes,  et  que  le  roi  ne  le  verrait  jamais  avec 
faveur...  Désenchanté  de  cette  vie  qui  avait  eu 
tant  d'attraits  pour  lui,  il  en  rêva  une  meilleure, 
et  revint  chez  lui.  Mais  là ,  d'autres  soucis  lui 
arnvèrent,  il  voulut  rompre  le  mariage  de  sa  Glle, 
madame  la  marquise  de  Coligny,  et  le  procès 
odieux  qu'il  soutint  ainsi  qu'elle,  et  les  passions 
violentes  qui  l'agitèrent  à  l'âge  où  le  repos  et  le 
cQlme  sont  deux  conditions  essentielles  de  la  vie , 
le  menèrent  au  tombeau.  Il  mourut  en  iCgS, 
âgé  de  soixante-onze  ans. 
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Pour  Ifiire  connaître  les  partinâ,  les  ami« ,  les 
eoiTespondans  de  madamA^ë  Soigné,  il  me  fau- 
dra parfois  la  quitter,  \û  perdre  de  vue,  et  ra- 
conter d'autres  vies  que  la  sienne.  Pour  moi,  et 
peut-être  pour  ceux  qui  liront  cet  pages,  ces  di- 
gressions seront  comme  des  séparations,  comme 
des  absences  de  personnes  qui  nous  sont  chères  ; 
et  quand  je  reviendrai  à  elle ,  ce  sera  pour  tou^, 
comme  un  retour  à  un  lieu,  à  un  objet  aimé. 

Nous  l'avons  laissée  heureuse  entre  les  berceaux 
de  son  his  et  de  sa  filles  et  jamais  le  monde  ne 
l'avait  vue  si  gracieuse,  si  souriante,  si  aimable  et 
si  beUe!  Cette  maternité  qui  embellit  toutes  les 
femmes,  avait  pour  elle,  quelque  chose  d'écla- 
tant. Avant  que  le  soleil  ne  soit  encore  élevé  aii- 
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dessus  de  l'homon,  on  devine,  aux  brillantea 
lueurs  qui  ^'étendent  sur  le  ciel ,  toute  la  gloire 
du  grand  astre.  Eh  bien,  en  voyant  madame  de 
Sévigné  auprès  de  ses  entans ,  on  aurait  pu  pres- 
sentir la  renommée  que  lui  ferait  un  jour  son 
amour  maternel. 

11  y  a  une  grande  aniabilit^  dans  le  bonheur, 
et,  à  ceux  que  la  prospérité  et  les  jouissances  de 
lamille  entourent,  il  &ut  savoir  woins  de  gré, 
s'ils  sont  aimables  et  gracieux,  qu'à  ceux  qua 
les  soucis  et  les  inquiétudes  obsèdent  et  acoom- 
pagnent;  l'honinie  qui  vit  dans  l'amertume  du 
cœur  et  qui  VQUS  seire  la  main  avec  un  bienr 
veillant  sourire;  vous  pouvez  l'en  remercier;  car 
pour  .vou«  recevoir  aipsi,  il  a  vaincu  quelqiu 
cbose;  inais  aux  b«iu%ux  de  ee  monde  qui  sont 
aimables,  n'accordes  pas  trop  de  mérite;  ep  ve- 
nant à  vous ,  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  voulu 
que  vous  montrer  leur  bonheur. 

I^dame  de  Sévigné  n'avait  pas  que  le  bonheur, 
d'aimable,  le  malheur  ne  tarda  pas  à  lui  venir, 
e; ,  sOHS  sa  rude  épreuve,  elle  fut  encore  douce, 
bonne,  Avenante  et  résignée.  Elle  qui  avait  4t4 
orpheline  de  si  bonne  heure ,  fut  veuve  h  vingu 
quatre  ap^  {  et  ce  fut  une  cruella  mort  qui  lui 
enleva  son  mon:  il  périt  dans  un  duel,  âgé  de 
vingt-^ept  ans. 

Pour  une  àme  pieuse,  comme  celle  de  la  petite- 
fille  de  sainte  Chantai,  ce  fut  là  une  poignante 
dpuleiu*,  car  les  idées  r^Ug^ses  rendent  cette 
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mort  |)lus  terrible,  plus  redoutable  que  toutes  les 

autres,  en  laissant  inoins  d'espérance  auprès  du 

cercueil. 

Tout  en  reconnaissant  les  défauts  de  son  mari , 
madame  de  Sévigné  l'avait  toujours  aimé,  alors 
même  que  sa  conduite  aurait  pu  faire  décroître 
l'estime  quelle  aurait  voulu  toujours  conserver 
pour  lui.  Les  défauts  d'un  père ,  d'un  fils ,  d'un 
mari ,  on  les  voit  quand  ceux  qui  les  ont  eus  vi- 
vaient; mais  quand  la  mort  les  a  frappés,  et  les  a 
étendus  dans  la  tombe,  on  ne  voit  plus  ces  imper- 
fections. La  douleur  eftacc  la  mémoire  de  l'incon- 
duite ,  on  pleure ,  et  l'on  ne  se  souvient  plus. 

La  veuve  de  M.  de  Sévigné  le  régretta  sincèfe- 
ment,  et  peu  de  temps  après  sa  mort,  quitta  Pa- 
ris, et  s'alla  renfermer  dans  la  solitude  des  Ro- 
ckers, château  situé  près  de  la  petite  ville  de 
Vitré ,  en  Bretagne.  Si ,  pendant  la  vie  de  M.  de 
Sévigné,  elle  avait  eu  à  souffrir  de  sa  légèreté  et  de 
son  inconstance,  à  sa  mort  elle  s'aperçut  des  larges 
brèches  que  sa  prodigalité  avait  faites  à  la  Fortune 
de  ses  enfans,  et  avec  une  sagesse,  une  entente  ad- 
mirable, elle  se  mit,  de  concert  avec  le  bon  abbé  de 
Coulanges ,  à  les  réparer.  La  tendresse  de  madame 
de  Sévigné  pour  son  fils  et  pour  sa  fille,  n'était 
donc  pas  toute  en  paroles ,  toute  en  phrases ,  comme 
quelques  uns  de  ses  détracteurs  ont  voulu  le  faire 
croire.  Non ,  son  amour  pour  eux  lui  rendit  tous 
les  sacrifices  faciles,  et  celle  qui  brillait  avec  tant 
d'éclat  dans  les  cercles  de  Pari.'< ,  celle  que  la  cour 
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voulait  voir  à  ses  fêtes,  celle  que  tant  d'illustres 
amitiés  cherchaient  à  retenir  dans  la  capitale,  sut 
rompre  toutes  ces  brillantes  attaches,  pour  aller 
remplir  son  devoir  de  mère,  dans  un  pays  que 
les  Parisiens  regardaient  encore  comme  une  con- 
trée inhospitalière  et  sauvage. 

Quaod  le  jeune  marquis  de  Sévigné  succomba 
dans  un  de  ces  duels  si  communs  de  son  temps, 
tout  Paris  rechercha  la  cause  de  sa  querelle ,  et 
cent  bruits  divers  circulèrent  à  cette  occasion. 
Voici  la  raison  la  plus  accréditée ,  elle  est  de  l'a- 
cadémicien Gbnrart. 


duel  du  mabquis  de  sévigné  et  du  chevalicb 
d'albret. 

Le  chevaUer  d'Alhret  (t),  cadet  de  Miossens, 
étant  amoureux  de  la  femme  de  Galland,  fils  de 
l'avocat  célèbre  de  ce  noAi,  qu'on  appelait  ma- 
dame de  Oondran  (a),  sut  que  le  marquis  de  Sévi- 
gné de  Bretagne,  qui,  selon  le  bruit  commun, 

(i)  FrançuiiAmBnieu.KJtDeur  d'AmbIrtillc  ,  ctictaUcr  d'AlbrcI, 
éliît  le  plui  jeuac  frire  du  comit  de  Hioacoi,  dcpoii  nur^lul  d'Aï- 
brel.  Il  Tut  liii-mJnw  tué  en  1671  ei  ne  laUu  point  de  poutrilé. 

(>)  Hidame  de  Gondrut  a»it  pnnr  pire,  Uigotilt  U  HoniUlc,  M- 
crjuiredurai,  et  coalrAlenr  général  dei  gabellei ,  cl  u  mère  éuil  b 
SUe  itiKc  de  Qatide  Sirrui ,  conielller  >a  pariemeal,  i  qui  l'oa  doit 
UK  édition  dei  leltret  de  Groiiui.  Elle  STait  époaté  fil.  de  Contran , 
iil>d'Aiipi(ie  Galland,  Féltbreivocal,  qui,  wuite  miniilire  de  lli- 
Hielieu,  éiait  Mcréuirc  du  coiucil,  ti  fuldurgï  de  miiiioat  im|ior- 
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n  vit 

n'çWit  p?s  mal  avec  elle,  lui  pyait  tenu  des  dis- 
cours à  sop  désavantage,  depuis  lesquttis  elle  ï^i 
avait  fait  dire  trois  ou  quatre  fois,  qu'elle  n'était 
pas  cliez  elle,  lorsqu'il  l'y  était  allé  chercher.  Pour 
s'en  éclsirpir,  il  pria  Saucourt,  qui  est  de  ses 
amis,  de  savoir  du  marquis  de  Sévtgaé  si  ca  " 
q^ on  lui  avait  dit  était  vrai,  parce  qu'il  ne  lui 
avait  jamais  donné  sujet  de  lui  rendfç  de  mauvais 
offices. 

Sévigné  dit  à  encourt  qu'il  n'avait  jamais  parU 
au  désavantage  du  chevalier  d'AIbret;  mais  qu'il 
ne  le  lui  disait  que  pour  rendre  témoignage  ft  la 
vérité,  et  non  pour  se  justifier,  parce  qu'il  ne  le 
faisait  jamais  que  l'épée  à  la  main.  Saucourt  lia  la 
partie  avec  lui  pour  vendredi  après  midi,  4  février 
i65i.,  et  s'ohiigea  de  faire  trouver  le  chevalier 
d'AIhret  deirière  Piquepuce. 

Ce  dernier  s'y  rendit  à  l'heure  qui  avait  été 
dite,  et  Sévigné  aussi,  qui  avait  fait  ■apporter  des 
épées.  11  dit  d'abord  au  chevalier  d'Albret  qu'il 
n'avait  jamais  parlé  de  ce  qu'on  lui  avait  rapporté 
et  qu'il  était  son  serviteur.  En  disant  cela,  ils 
s'embrassèrent,  et  ensuite  le  chevalier  dit  qu'il 
ne  fallait  pas  laisser  de  se  battre. 

Sévigné  répondit  qu'il  l'entendait  bien  ainsi , 
et  qu'il  n'eût  point  voulu  ne  pas  se  battre.  Aussi- 
tôt i|s  se  mirent  en  présence,  et  Sévigné  porta 
trois  ou  quatre  bottes  au  chevalier ,  qui  eut  ses 
chausses  percées,  mais  ne  fut  point  blessé.  Sévi- 
gné continuant  à  lui  porter,  se  découvrit.  El  l'm- 
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tre  ayant  prjsson  temps,  lui  présenta  l'epee  pour 
parei-,  dans  laquelle  Sévigné  s'eqfeiTa  lui-même, 
et  reçut  un  coup  au  travers  du  corps ,  de  liiais, 
mais  qui  ne  perçait  pas  d'outre  ei)  outrp. 

Le  combat  finit  là,  car  Sévigné  tomba  de  ce 
coup,  et  ayant  été  ramené  à  Paris,  les  cbirur- 
giens  le  jugèrent  moil,  dés  qu'ils  eurent  vu  s« 
Uessure,  11  en  reçut  la  nouvelle  avec  chagrin,  et 
Rfl  pouvait  se  résoudre  à  mourirà  vingt-sept  bas  l.„ 
Il  ap  dura  que  jusqu'au  lendemain. 


Les  dueU ,  tes  combats  singutiffl's ,  (étaient  chose 
à  journalière  du  temps  de  Louis  XllI  et  de 
Louis  XfV,  que  l'acadéroicien  auquel  j'ai  em> 
pruqté  ce  récit ,  n'y  mêle  aucune  réflexion  de 
blâme  ni  de  pitié.  Il  lui  parait  tout  simple  de  voir 
ces  nobles  jaunes  hommes  venir  sur  lo  terraÎD , 
après  que  Tua  d'eus  a  (lésavoué  les  propos  qu'on 
lui  avait  prêtés^  là,  se  serrer  la  main,  s'embras- 
ter,  et  après  s'être  donné  cette  assurance  d'estime 
et  d'amitié ,  n'en  pas  moins  déclarer  qu'il»  entettf 
d«iU  biçn  se  battre.  Cette  protesUtiou  qu'il  n'y 
avait  plus  de  haine  au  fond  de  leur  cœur,  n'au< 
lait-elle  pas  du  les  désarmer i  mais  non,  si  leur 
liaine  s'est  éteinte ,  le  point  d'honneur,  avec  tous 
s£s  préjugés,  vit  encore  dans  leur  âme,  et  ils 
s'entre-tuent  comme  s'ils  se  détestaient!] 
On  sait  tout  ce  que  Louis-le-Graud ,  dans  tout^ 
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sa  puissance ,  fit  poui'  mettre  un  frein  à  cette  ma- 
nie du  duel;  elle  fut  pour  cette  glorieuiie  époque 
'ce  que  le  suicide  est  à  la  notre.  Au  Français,  il 
faut  toujoui's,  quelle  qu'elle  soit,  une  occasion  de 
prouver  qu'il  ne  redoute  pas  la  mort. 

Un  cousin  par  alliance  du  marquis  de  Sévigné, 
le  comte  Bussy  de  Rabutln ,  avait  eu ,  quelques 
années  auparavant,  un  duel  qu'il  raconte  lui- 
même  dans  ses  mémoires,  et  que  je  vais  trans- 
crire ici,  comme  nouvelle  preuve  du  point  de 
folie  oîi  la  frénésie  des  combats  singuliers  était 
portée  il  y  a  deux  cents  ans. 

•  Quelque  temps  après  que  je  fus  à  Paris, 
écrit  le  cousin  de  madame  de  Sévigné ,  un  soir, 
au  sortir  de  la  comédie  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
avec  qiutre  de  mes  amis,  un  jeune  gentilhomme 
gascon,  appelé  de  Buse,  dont  le  père  était  capi- 
taine au  régiment  de  Navarre ,  me  tira  à  part  pour 
me  ^demander  s'il  était  vrai  que  le  comte  de 
Tianges,  cousin  germain  de  mon  père,  eût  dit 
y«V/  était  un  ivrogne  et  son  cadet  un  fou. 

«  Je  lui  répondis  que  je  voyais  si  peu  le  comte 
de  Tianges ,  que  je  ne  savais  pas  ce  qu'il  disait. 

«  11  me  répliqua  que  c'était  mon  oncle,  et  que, 
ne  pouvant  avoir  cette  explication  avec  lui  à 
cause  qu'il  ne  bougeait  de  sa  province ,  il  s'adres- 
sait à  moi. 

H  Ah!  puisque  vous  voulez ,  lui  dis-je,  que  je 
réponde  pom-  lui ,  je  vous  dirai  que  quiconque  le 
fait  parler  aiçsi,  a  menti. 
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(  ~-  C'est  mon  frère ,  me  dît-il ,  qui  est  un  en- 
tant. 

>  —  11  lui  faut  donner  le  fouet ,  repartis-je ,  mais 
il  a  menti  comme  un  ^nd  homme. 

(  Et  en  disant  cela,  nous  mtmes  l'épée  à  la  main 
tous  deux  en  même  temps.  Il  n'avait  qu'un  de  ses 
amis  avec  lui,  et  moi  j'en  avais  quatre ,  auxquels 
i\  s'en  joignit  encore  d'autres  ;  m'entendant  nom- 
mer, ils  mirent  tous  l'épée  à  la  main,  et  se  vin- 
renr  ranger  près  de  moi.  Je  les  priai  de  me  lais- 
ser hire,  et  en  même  temps  je  m'avançai  sur  de 
Base,  qui  reculait  le  long  de  la  rue, si  vite,  qu'à 
peine  pouvais-je  l'atteindre.  Cela  me  donna  mau- 
vaise opinion  de  lui  ;  cependant  il  était  fort  brave, 
le  nombre  de  mes  amis  l'épouvanta  d'abord,  ne 
sacbant  pas  si  je  m'en  prévaudrais.  Enfin ,  l'ayant 
poussé  plus  de  cent  pas,  je  me  retirai  en  l'insul- 
tant de  paroles,  et  je  lui  envoyai  un  capitaine  de 
mon  régiment ,  nommé  Rigny,  gentilhomme  de 
Nivernais ,  lui  demander  son  logis  ;  il  le  lui  dit.  Ce- 
pendant, comme  le  nom  de  la  rue  était  fort  ex- 
traordinaire ,  il  l'oublia  :  de  sorte  que  m'en  étant 
allé  loger  dans  la  rue  d'Enfer  près  les  Chartreux , 
de  peur  cjue  le  bruit  de  ma  querelle  n'obligeât 
les  maréchaux  de  France  de  m' envoyer  un  garde 
à  mon  logis  ordinaire.  Nous  fûmes  deux  jours  à 
nous  chercher  l'un  l'autre,  sans  pouvoir  apprendre 
de  nos  nouvelles.  Enfin,  le  troisième  jour,  un  gen- 
tilhomme, que  je  ne  connaissais  point,  et  du  nom 
duquel  je  ne  me  souviens  plus ,  me  vint  trouver 
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pour  iiie  dire  qu'ayant  apprli  que  j'av«ïs  que- 
relle avec  de  Buse  et  que  je  le  cherchais ,  il  va 
nait  m'offrir  de  m'apprendre  où  il  était,  pourvu 
que  je  voulusse  me  servir  de  lui ,  et  que  ne  con- 
naissant ni  l'un  ni  l'autre  que  de  réputation ,  il 
avait  eu  inclination  de  me  servir.' 

«  Je  lui  rendis  mille  grâces  des  marques  de  soq 
amitié  ;  je  le  priai  de  considérer  que  caserait  une 
bataille,  si  je  recevais  l'honneur  qu'il  voulait  me 
faire,  mais  que  je  lui  étais  aussi  obligé  que  s'il 
me  l'avait  fait. 

«11  me  témoigna  être  satisfait  de  mes  raisons;  et 
puisque,  me  dit-il ,  Monsieur,je  ne  puis  être  des 
vôtres,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'aille 
offrir  mes  services  à  monsieur  de  Buse  et  que  je 
lui  dise  que  vous  êtes  ici. 

t  J'estimai  le  procédé  de  ce  gentilhomme,  nou« 
nous  embrassâmes»  et  je  ne  fus  pas  longrtemps, 
après  cela,  sans  voir  passer  de'Buse  eu  carrosse 
devant  mon  logis,  avec  quatre  hommes,  entre 
lesquels  était  mon  aventurier.  Je  les  suivis  à  cbe< 
val  avec  mes  amis  jusqu'auprès  du  Bourg^-law 
Reine,  où  choisissant  tous  ensemble  un  endroit 
pour  nous  battre,  nous  vîmes  venir  à  toute  btid« 
un  cavalier,  qui  criait  d'aussi  loip  qu'il  pu(  ss 
faire  entendre  : 

H  Tout  beau!  Messieurs,  tout  beau! 

«  G'éuit  l'Aigne,  qui,  ayant  eu  avis  de  cette 
querelle,  venait  pour  servir  Buse.  Comme  il  ss 
trouva  avoir  un  homme  de  plus  que  moi ,  nou^  résu* 
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lûmea  etlsetnlile  d'ehvoyer  un  de  mes  ainis  h  Va- 
Hs,  poitr  en  chercher  un;  et  cependant  de  tions 
en  aller  au  bourg4a-Beine,  dans  une  hôtellerie  « 
faire  collation. 

Il  ■  Mon  aini  ne  sachant  où  en  trouver,  personne 
ne  gardant  Bon  logis  l'après-dlnée  à  moins  que 
â'étre  malade,  s'alla  tnettfe  siv  le  pont  Neuf,  où 
il  ne  fut  pas  un  quart  d'heure,  qu'il  vit  passer  un 
mousquetaire  du  tvi,  qu'il  ne  connaissait  pas;  il 
l'aborda  en  lui  disant  la  peine  où  j'étais  d'avoir 
un  ami  pour  m'aider  à  vider  une  querelle,  et 
qu'à  sa  mine  il  jugeait  bien  qu'il  ne  refuserait 
Uh  emploi  comme  celui-là  à  un  homme  comme 
moi^ 

t  Le  mousquetaire  le  remercia  de  la  boiine  opi- 
nion qu'il  avait  de  lui ,  et  monta  derrière  hii  en 
l!foupe.  Gomme  il  était  asses  tard  quand  ils  sor- 
tirent de  Paris,  ils  s'égarèrent,  et  au  lieu  d'aller 
lut  Bourg-la^Beine ,  ils  prirent  un  autre  chemin; 
de  sorte  que  nous  autres ,  voj-ant  la  nuit  sans 
savoir  des  nouvelles  de  celui  que  j'ifvais  envoyé , 
flous  rësolûraes  tous  de  concert  de  rentrer  dans 
la  ville ,  où  nous  serions  moins  au  hasard  d'être 
arrêtés  qu'au  Bourg-Ia-Reine.  Et,  dans  ce  mo- 
ment, de  Buse  et  moi  nous  étant  trouvés  seuls  à 
parler  ensemble,  il  me  proposa  de  me  défaire  de 
mes  amis  et  qu'il  se  déferait  des  siens ,  et  de 
nous  trouver  seuls  le  lendemain  aux  barrières  du 
Louvre,  parce  que,  me  dit-il,  il  serait  bien  diffi- 
cile que  nous  eussions  termine  notre  combat  les 
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premiers ,  nous  ne  serions  pas  satisfaits  si  l'on 
venait  nous  séparer.  J'en  demeurai  d'accord,  et 
nous  convînmes  de  nous  rendre  le  lendemain  à 
huit  heures  devant  le  Louvre ,  à  clieval ,  avec 
chacun  un  laquais  seulement.  Tout  cela  étant 
réglé  ainsi,  nous  nous  rendîmes  à  l'heure'  fixée 
sur  le  chemin  de  V^nvres,  oit  nous  mtmes  l'épée 
k  la  main ,  et  parce  que  le  soleil  donnait  dans  la 
vue  de  Buse  quand  il  était  le  long  du  chemin ,  il 
se  tourna  et  se  mit  à  dos  un  fossé  qui  séparait  te 
chemin  d'avec  le  Pré-aux-Clercs ,  de  sorte  que  je 
fus  obligé  de  tourner  aussi ,  et  de  me  mettre  à 
dos  un  rideau  qui  bordait  le  chemin  de  l'autre 
coté.  Je  lui  perçai  le  poulmon  ;  comme  je  m'étais 
fort  avancé  sur  lui ,  je  voulus  rompre  la  mesure 
sans  songer  au  rideau  que  j'avais  derrière  moi, 
si  bien  queje  tombai  à  la  renverse. De  Buse,  qui 
se  sentait  fort  blessé,  se  jeta  sur  moi,  et,  me 
criant  de  demander  la  vie,  il  me  voulut  en  même 
temps  donner  de  l'épée  dans  le  corps  ;  mais  j'es- 
quivai le  coup ,  et  l'épée ,  m'eOleurant  seulement 
les  cotes,  entra  dans  la  terre.  La  peur  que  j'eus 
qu'il  ne  redoublât  me  Bt  empoigner  son  épée  par 
la  lame ,  dont  le  tranchant  me  coupa  les  doigts 
et  particulièrement  le  pouce ,  et  me  le  mettant  à 
la  gorge,  il  m'obligea  de  hii  rendre  la  mienne. 
Véritablement,  comme  nous  nous  levions  tous  les 
deux,  il  tomba  de  l'autre  côté,  en  jetant  un 
gros  bouillon  de  sang  par  la  bouche,  et  moi,  le 
croyant  moit,  je  lui  pris  son  épée  et  la  mienne, 
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et  je  m'en  allai  à  lliàtél  de  Condé.  Le  prince 
Henri  de  Bourbon  n'y  était  pas  alorg,  mais  Isabelle 
de  Montmorency,  sa  femme,  et  Isabelle  de  Bour^ 
bon ,  sa  fille ,  qui  fut  depuis  duchesse  de  Longue- 
ville  ,  m'assurèrent  de  leur  protection  et  me  firent 
mille  honneurs  et  mille  caresses.  Pour  de  Buse , 
son  laquais  alla  donner  avis  à  un  de  ses  amis  de 
l'état  où  était  son  inaitre ,  et  le  fit  poiter  chez 
Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  qui  m'en- 
vo^làire  compliment  et  une  espèce  d'excuse  s'il 
recevait  chez  lui  un  homme  qui  s'était  battu 
contre  moi ,  et  qu'il  me  croyait  moi-même  assez 
généreux  poui^  lui  donner  retraite.  Je  reçus  ce 
compliment  avec  beaucoup  de  reconnaissance  et 
de  remerctmens ,  et  jerenvoyai  l'épée  à  Buse,  en 
avouant  la  chose  comme  elle  s'était  passée.  Je  ne 
le  revis  jamais  depuis,  car  il  ne  vécut  que  six 
mois  après  ce  coup-là.  « 


Quand  on  songe  que  c'était  dans  te  siècle  dont 
nous  avons  le  plus  à  nous  glorifier,  que  cette 
coutume  sauvage  de  s'entre-tuer  faisait  fureur,  on 
est  contraint  de  reconnaître  que  les  plus  belles 
époques  de  l'histoire  des  hommes  sont  encore  bien 
obscurcies  d'ombres.  Pauvre  sagesse  humaine  ! 
il  Faut  toujours  qu'elle  pèche  par  quelque  point. 

Madame  de  Sévigné ,  dégagée  par  la  mort  san- 
(^nte  de  son  mari ,  d'un  lien  qui  n'avait  pas  été 
digne  d'elle ,  ne  pensa  jamais  à  en  reformer  d'au* 
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ICei*.  Un  amour  suffî.taît  h  ta  vie,  c'était  celui  Ai 
ses  enfant.  Elle  s'adoaaa,  se  voua  taiit  entière  à 
leur  ëducattoD ,  plus  tard  h  leur  établissement. 

Elle  avait  apporte  eii  dot  à  M.  de  Sévigtic  une 
fortune  coAsidérable ,  sans  dettes ,  sans  charges 
tueunes ,  et  quand  elle  soûlera  sou  roîle  de  veuve 
pour  prendre  connaissance  de  l'état  des  affaires 
que  lui  bissait  son  mari ,  elle  aurait  pu  s'épou- 
Tanter  des  folles  dépenses  qui  avaient  été  Faîtes, 
et  des  ravages  de  Tînconduite;  mats  non,  elle 
env^gea  tout  avec  sangofroid,  et  résolut  de  tout 
réparer  avec  de  l'ordre  et  du  temps. 

Son  bon  sens ,  sa  droiture  naturelle,  et  uiie  fierté 
bien  entendue ,  lui  avaient  fait  aimer  de  botine 
heure  l'économie;  mais,  malgré  ses  habitudes 
d'ordre  et  sa  ferme  volonté  de  réparer  le  délabre^ 
ment  de  sa  fortune  et  de  celle  de  ses  enfans,  elle 
n'aurait  pu  seule  en  venir  à  bout;  elle  conBa  tout 
à  Tabbé  de  Coulanges,  et  le  bien  bon  l'aida  de 
ses  conseils  et  de  sa  bourse. . 

t  Vous  savez,  écrit>elle  à  son  cousin  le  comte 
de  ^ssy,  ce  qu'il  a  tait  poUr  sa  cbêre  nièce ,  Il 
m'a  tirée  de  l'abtme  où  j'étais  à  la  mort  de  M.  de 
Sévigné,  il  a  gagné  des  procès,  il  a  remis  mes 
terres  en  bon  état,  il  a  payé  nos  dettes;  en  an 
mot,  c'est  à  ses  soins  que  je  dois  la  paix  et  le 
repos  de  ma  vie.  » 

Pour  un  cœur  comme  celui  de  madame  de  Sévi- 
^é ,  c'était  toujours  un  besoin  de  reconnaître  et 
à«  r«dire  la  t«adreite  «t  les  soins  de  l'iloaiue 


i„M(>  Google 


DE   MADAME   lit  ^ÉVICM'Ï.  97 

qui  lui  avait  tenu  lieu  de  pùrp.  Jaaiais ,  quand 
die  en  trouve  l'occasion,  elle  ne  manque  de 
répéter  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  elle.,.  Les  àpies 
généreuses  sont  ainsi  faites,  elles  se  sentent 
oppressées  quand  elles  ne  parlent  pas  de  ceux, 
qui  les  aiment^  dire  le  nom  d'un  ami  ■  d'uR  bien> 
faiteur,  c'est  respirer. 

Celle  qui  savait  mettre  tant  de  vie  et  de  mout 
vemeat  dans  les  lettres  où  elle  racontait  le  nuHide 
avec  ses  agitations  et  ses  plaisirs,  ses  ambition» 
et  ses  mécomptes ,  ses  grandeurs  et  ses  petîtesaes, 
savait ,  quand  il  le  fallait  dans  l'intérêt  de  ses  en- 
fans  ,  vendre  ou  louer  des  terres ,  diriger  des  ou- 
vriers et  parler  h  ses  fermiers,  et,  chose  qui  n'é- 
tonnera pas  puisque  l'on  connaît  déjà  la  bonté  de 
son  cœur,  t'est  que  la  grande  dmne ,  que  Ver- 
billes  et  Paris  écoutaient  avec  délices ,  se  faisait 
adorer  et  bénir  de  tous  les  paysans  de  DourJ/Ufy, 
A*  Livrât  du  Buron  «t  des  Rochers. 

Gaie  et  rieuse,  «Ile  savait  parier,  au][  avocats 
et  aux  jugent  'sur  sec  et  aride  langage.  Une  fois 
cependant,  après  avoir  recommandé,  avec  beau» 
coup  d'aisance ,  une  affaire  au  président  de  fiel» 
lièvre,  elle  s'aperçut  qu'elle  s'embarrassait  dans 
les  lennes  de  palais  :  Au  moins,  Monsitur,  dit» 
elle ,  je  sais  bien  Cair,  maisj'oubtiç  tes  paroles. 

Parmi  les  notnbreux  atlacbemene  de  son  léger 
et  inconstant  mari,  celui  qui  lui  fit  le  plus  de 
peine ,  fut  la  passion  qu'il  ressentit  pour  Ninon 
de  Lnivlos  ,  celfe  saintç  du  phihsafhiime ,  cettt. 
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femme  honnête  honane,  comme  ils  l'ont  appelée,  et 
qui  devait,  après  avoir  captivé  le  père,  exercer 
encore  son  dangereux  empire  sur  Je  fils  et  méine 
le  petit-fils!  Par  un  vrai  ))l]énomène,  l'incon- 
duitc, qui  (l'ordinaire  flétrit  la  beauté, chez  cette 
épicurienne  ne  l'usait  pas  ;  et  quand  trois  géné- 
rations s'étaient  succédé  en  lui  disant  :  vous 
{les  belle,  elles  avaient  dit  vrai. 

Madame  de  Sévigné ,  qui  avait  eu  beaucoup 
à  souffrir  de  cette  scandaleuse  liaison  de  son  vo- 
lage époux ,  ne  remplit  point  ses  lettres,  à  ses  plus 
intime  amis,  de  plaintes  et  de  récriminations. 
Une  fois  seulement  elle  dit,  en  parlant  de  M.  de 
Sévigné ,  il  s'était  gâté...  sous  les  his  de  Ninon.  Ses 
plaintes  ne  vont  pas  plus  loin. 

Je  ne  sais  plus  quel  admirateur  de  cette  trop 
fameuse  courtisane  a  reproché  h  la  digne  petite 
fille  de  sainte  Chantai  de  lui  avoir  marqué  trop 
de  dédain.  Et  depuis  quand  donc  la  femme  de 
bien  doit-elle  de  la  considération  à  celles  qui 
mettent  leur  honnêteté  dans  le  vice  et  leur  gloire 
dans  le  scandale? Depuis  quand  les  épouses  elles 
mères  n'ont-elles  pas  ie  droit  de  haïr  et  de  mé- 
priser celles  qui ,  par  leurs  séductions  et  leurs 
intrigues,  leur  enlèvent  la  tendresss  de  leurs 
maris  et  de  leurs  fils? 

Ninon  de  Lenclos  était  la  femme  selon  le 
cœurdes philosophes  sceptiques  du  dix-huitième 
siècle;  elle  ne  croyait  ni  en  Dieu,  ni  à  la  pudeur. 
Elle  s'était  mise,  sans  rougir,  au-dessus  de  toutes 
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les  convenances ,  de  tous  les  devoirs ,  de  toute 
menue;  elle  bravait  l'opinion  et  les  mœurs;  ia 
seule  venu ,  c'était  de  ne  pas  voler  et  de  mettre 
de  la  prolnté  dans  ses  désordres.  Cette  femme 
devait  leur  plaire  ;  aussi  la  vantent-ils  sans  cesse , 
et  en  veulent-ils  à  madame  de  Sévigné  de  n'avoir 
pas  honoré  un  pareil  caractère. 

Le  temps  que  la  jeune  veuve  du  marr|ui«  de 
SMgnépassa  au  cli&teau  des  Rochers,  fut  partagé 
enirele  soin  des  affaires  et  l'éducation  de  son 
6ls  et  de  sa  fille. 

A  en  juger  par  les  résultats  ,  ces  quatre  années 
de  solitude  furent  bien  employées.  La  fortune  pa< 
teroelle  n'eut  plus  de  brèches  ;  et,  quant  à  l'excel- 
lence de  l'éducation,  elle  a  été  constatée  avec 
édat  par  les  succès  du  bai'on  de  Sévigné  et  de  sa 
«œiir. 

Avant  la  mort  de  son  mari ,  avant  la  retraite 
lux  RoCHEKS,  madame  de  Sévigné  était  déjà, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  bien  établie  dans  \€ 
monde;  mais  à  son  retour,  elle  le  fut  mieux 
encore.  Avant  ses  malheurs ,  on  savait  son  esprit; 
après  l'épreuve ,  on  connut  son  mérite.  Pour  être 
k  l'aise  dans  la  vie ,  pour  y  briller  de  tout  ce 
que  Dieu  vous  a  donné ,  rien  de  mieux  que  de 
prendre  le  bien  pour  point  de  départ. 

Heureuse  d'avoir  fait  tout  ce  qu'elle  avait  dit 
iaire,  elle  laissa  son  esprit  courir  à  la  suite  de 
son  c<cur,  et  fut  bientôt  le  premier  ornement  du 
cei-cle  de  la  duchesse  de  Montausier ,  ce  cercle  si 
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eoaau  sous  le  nom  de  Vhdtiilde  Bamki»tiVet,éy»n% 
I0  rendea-vous  àçi  esprits  les  pli;«  distinguiis-  l^t 
UD  causait  comme  nous  )ie  causons  plut>.  l<à,  |§a 
belles  maqiéres  se  fondaient  dans  les  hemoL.  sen« 
timens,  le  ban  goût  s'alliait  ans  plus  hautes  pait* 
sances ,  le  gém«  don^it  des  lettres  de  nQblesse, 
et  l'esprit  se  formait  rien  qu'ep  prêtant  l'oreille. 
lÂ,  madame  de  Sévigné  gardait  toute  sa  sédui- 
sante indéppodance,  et  des  bomnies  vieillis  daaa 
l'étude  et  le  savoir  prenaient  un  indicible  plaj&ir 
à  écouter  ses  vives  saillies,  ses  promptes  ripostas 

^t  ses  mots  qui  sont  restés,  parce  qu'ils  étaient 

partis  du  cceur. 

Dans  un  temps,  dit  Sainte-Bttuye ,  où  la  cort 
duite  des  femmes  les  plus  distinguées  par  leur 
naissance ,  leui-  beauté  et  leur  esprit ,  semblait 
fabuleuse,  celles  qui  échappèrent  à  la  corriiptiod 
se  jetèrent  dans  la  métaphysique  sentimental^  et 
se  firent  précieutes.  De  là ,  l'botel  de  Bambouillet. 
Ce  fut  l'asile  des  bonnes  mœurs,  an  sein  de  I9 
haute  société.  Quant  au  1>on  ggùi ,  il  y  trouva 
son  compte,  à  la  longue,  puisque  madanje  d« 
Sévigné  en  sortit. 

Le  sage  Turenne  avait ,  pour  la  belle  et  jeunç 
Vfluve ,  la  plus  liaute  estime.  Le  prince  de  Conti , 
frère  du  grand  Condé ,  avait  l'ambition  de  lui 
plaire  j  un  homme  que  la  société  d'alors  appelait 
Y IiritiitibU.  Fouquet,  sur-intendant  des  finances, 
rechercha  vivement ,  pendant  plusieurs  années, 
«es  bonnes  grâces  \  et  il  appartenait  à  luadome 
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^Sévign«  (te  donq«r'mi  ^cUtani  déiii«t)ti  à  ce 

Jamais  lur-inlenilanl  n'a  ironvi!  de  crucllci, 

Peadant  tous  les  jours  prospères  du  tniojstre, 
elled^meura  indifférente  et  froide,  comme  ai  ells 
GRTïit  pas  d«viné  ses  lentiweps  pour  elle  ;  p)ai< 
i^nd  1«  malb^ur  U  frappa  i  quand  il  fut  trains 
durant  les  jqges,  comme  coocusitionnaire  et  dit 
Itpidatflur  de  ta  fortuné  puMique,  convaincue  au 
fond  de  son  àme  qu'U  q'étaif  pas  coupable  de  c^ 
dptti  oif  l'accusait,  elle  prit  bautementi  noblement 
sa  défense.  Vintérét  qu'elle  témQÎgna  alprs  pour 
lui  fut  si  toucbant,  qu'il  aurait  presqufl  ressembla 
ideraotouTi  mais  non,  ce  n'était  que  la  hain« 
de  l'injustice.  Elle  savait  les  machinations  «  lc« 
iptrigue«  que  la  cupiditô  «l  l'envie  avaient  our- 
dies contre  le  sur-intendant  des  finances,  et  ell^ 
K  voulut  pas  se  rangée  parmi  ces  gens  sans 
cœur,  qui ,  jiar  leur  làcbe  silence ,  flattent  ]§  pou- 
voir, quand  il  se  Fait  injuste  et  tyrannlque.  Avec 
l'habitude  qu'elle  avait  de  la  cour,  elle  savait  bieq 
qu'il  é^it  dangereux  de  ne  pas  approuver  toutes 
les  vDlont)3S,  tous  les  actes  du  maître,  et  elle 
n'béïita  point  à  montrer  à  Fonquet  arrête ,  em* 
jirisonnë  et  amené  sur  la  sellette  des  criminels ,  un 
touchant  et  vif  intérêt.  Pu  temps  de  son  pouvoir, 
elle  l'avait  à  peine  é<^outê ,  elle  n'avait  pas  voulu 
vgir  son  amour;  à  présent  qufson  honneur,  que 

»?  t4te  iQstia9iwç«ii ,  elle  va  déçUtfW  ««n  ^ïi« 
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pour  le  ministre  en  disgrâce.  Voilà  comme  en 
agissent  les  cœurs  nobles ,  et  comme  faisait  tou- 
jours madame  de  Sëvigné.  11  y  a  des  fiem-s  qui  ne 
donnent  leurs  parfums  que  sous  les  pluies  d'orage. 

Quand  le  sur-intendant  des  linances  ëtait  dans 
tout  l'éclat  de  la  puissance  et  de  la  prospérité, 
quand  des  femmes ,  que  la  cour  citait  parmi  les 
plus  nobles,  les  plus  belles  et  les  plus  brilhntes, 
cherchaient  à  attirer  ses  regards,  voici  ce  que 
madame  de  Sévigné  écrit  pour  expliquer  com- 
ment Fouquet  n'était  pas  dangereux  pour  elle  : 
■  J'ai  toujours  avec  lui  les  mêmes  précautions  et 
les  mêmes  craintes  ;  de  sorte  que  cela  retarde  no- 
tablement les  progrès  qu'il  voudrait  faire.  Je  crois 
qu'il  se  lassera  enfin  de  vouloir  recommencer 
toujours  la  même  chose.  > 

A  ce  sujet ,  le  comte  de  Bussy  écrivait  à  sa 
cousine  : 

■  11  faut  qu'une  femme  ait  un  mérite  extraor- 
dinaire, pour  faire  en  sorte  que  le  dépit  d'un 
amant  maltraité  ne,  le  porte  pas  à  rompre  avec 
elle.  « 

Plus  d'un  an  après,  il  lui  écrivait  encore: 
t  L'antiquité  vous  aurait  dressé  des  autels ,  et 
vous  auriez  assurément  été  déesse  de  quelque 
chose.  Dans  notre  siècle ,  où  l'on  n'est  p%  si  pro- 
digue d'encens,  et  surtout  pour  le  mérite  vivant, 
on  se  contente  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  femme, 
à  votre  6ge,  plus  vertueuse  ni  plus  aimable  que 
vous.  Je  connais  des  princes  du  sang ,  des  princes 
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étrangers, de  grands  seigneurs,  i«çon  de  princes, 
de  grands  capitaines,  des  gentilshommes,  des 
ministres  d'État,  des  magistrau,  des  phtloso- 
l^ies ,  qui  Bleraieut  pour  vous ,  si  vous  les  lais- 
siez foire.  En  pouvez-vous  demander  davantage  ? 
A  moins  que  d'en  vouloir  à  la  liberté  des  clot> 
très, vous  ne  sauriez  aller  plus  loin.  > 

A  tous  ces  illustres  adorateurs  de  ta  belle  et 
Jeune  veuve,  il  finiit  en  ajouter  un  autre,  pris 
dans  une  autre  Sf^ère ,  un  homme  que  le  monde 
croj'ait  à  l'abri  de  l'amour ,  à  force  d'étude  et  de 
science,  le  docte  Ménage  rassentit  pour  son  an- 
tienne écolière  un  penchant  sérieux.  Avec  son 
tact ,  il  reconnaissait  bien  l'inconvenance  de  son 
amour;  mais  tout  en  se  l'avouaat,il  ne  pouvait  le 
tJiasserde  son  âme. 

Un  amour,  quel  qu'il  soit,  ne  demeure  pas 
loDg-temps  caché ,  et  les  premiers  yeux  qui  le 
découvrent  sont  presque  toujours  ceux  qui  l'ont 
inspiré.  L'élève  de  Ménage  devina  donc  bientôt 
la  pensée  de  son  maître,  et,  sans  le  ridiculiser, 
le  regarda  tout-à-lait  sans  conséquence. 

Cène  manière  d'agir  plaisait  peu  au  grave 
l^losophe ,  qui  atn«it  voulu  compter  pour  da- 
van'aget  La  science  n'avait  pu  lui  euleyer  cette 
vanité  qui  se  trouve  au  fond  de  tout  cœur 
d'homme. 

Un  jour,  madame  de  Sévigné ,  partant  pour 
les  Rochers,  le  pria  de  lui  écrire  et  de  lui  donner 
de  ses  nouvelles.  Ménage  n'usa  pas  de  cette  pei^ 
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miBsion.  A  son  reteiir  jt  Parin ,  ta  ^slle  élève  lui 
fît  d'aimables  reproches ,  le  groedant  du  silènes 
qu'il  avait  gardé. 

(  Je  vous  ai  écrit,  répondit-il,  mais  autres  avoir 
rdu  nia  lettre,  je  la  trouvai  trop  passionnée,  et 
ne  jugeai  pas  à  propos  de  vous  l'envoyer.  ■ 

Une  autre  fois,  madame  de  Sévigné  vouUiil 
sortir  pour  faire  une  emplette ,  et  sa  femme  de 
chambre  no  pouvait  la  suivre  ;  elle  choisît  I4 
philosophe  pour  l'accompagner,  en  disant  ;  *  Ja 
qe  crains  point  que  l'on  en  parle.  * 

Ménage  cacliant  mal  le  dépit  que  lui  causait  le 
motif  d'une  pareille  faveur,  et  hésitant  à  sortir 
avec  elle,  elle  ajouta:  'Mettez-vous,  mettes- 
vous  dans  mon  carrosse  ;  si  vous  me  fâches ,  J9 
vous  irai  voir  chez  vous.  » 

Ce  hadinage  froissait  vivement  sa  fierté,  et, 
s'il  l'avait  osé,  c'eût  été  par  des  lamws «fu'il  eut 
répondu  à  ces  plaisanteries.  Les  sentimens  pro* 
fonds  s'accommodent  si  mal  du  rire. 

£)n  dédiant  au  chevalier  de  Méré  ses  0b»erv9'' 
tions  sur  la  langue françaite  {t),  Ménage  lui  rapt 
pelle  ainsi  leur  concurrence  auprès  de  madame 
de  Sévigné;  ■  Je  souRrais  volontiers  qu'elle  voua 
aimât  plus  que  moi ,  parce  que  je  vous  aimfti* 
aussi  plus  que  moi-même.  •  Paroles  de  dédieac», 
et  qu'il  ne  taut  pas  prendre  à  la  lettre. 

Ce  cb^valier  de  Méré  n'avait  en  lui  de  trans- 

(i)  Noiiiout  HiaibD)cdeSsirigni;,^Uoa8cUaiK. 
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Cendant  que  l'orgueil;  écmaiii  sans  talent,  il  por- 
tait la  tête  plus  haut  que  les  premiers  littérateurs 
de  son  teiitps ,  et  il  ne  craignit  pas  d'adresser  ii 
IMscal  cette  phrase  où  l'aniour-propre  se  montre 
avec  tine  intolérable  assurance  :  ■  Vous  avez  écrit 
■ur  mes  inventions  aussi  bien  que  M.  Huygbens, 
H.  Deferaiat ,  et  tant  d'autres  qui  les  ont  admi- 
rées. ■ 

Souvent,  darts  le  monde,  au  plus  fort  de  la  faveur 
de  ntddamedeMaintenon,  il  se  vantait  d'avoir 
éti  la  première  cause  de  son  immense  fortune  ; 
dans  son  orgueil  il  ne  redoutait  pas  le  rival  cou- 
fonné  qu'il  avait  à  Versailles,  et  il  écrivait  à  celle 
qui  a  été  quasi  reine  de  France  i  t  Je  pense  avoir 
été  le  premier  qui  vous  aie  donné  de  bonnes 
leçons..!  Ne  dirait-oh  pas  que  je  vous  veux  dis- 
poser è  recevoir  tes  services  d'urt  galant  homme  ? 
mais  Je-H'«rf  sache  poitlt  d'aussi  digne  de  vous  que 
moi ,  et  je  sens  bien  que,  si  la  (ïiMtaisie  de  me 
prendre  vous  était  venue,  je  me  laisserais  vaincn>, 
et  que  je  tous  aimerais  toujours»  • 

Après  avoir  adressé  ces  incroyables  pafotes  à 
madame  de  Meintenon ,  le  chevalier  de  Méré  prit 
rang  pel'mi  les  adorateurs  de  madame  de  Sévigné, 
et  Dieu  sait  comment  allait  son  esprit,  plein  de 
raideur  et  de  prétentions,  avec  celui,  si  rempli 
d'abandon  et  de  grôces,  de  la  femme  que  l'hôtel 
de  Rambouillet  citait  comme  la  plus  pure  et  la 
plus  séduisant^. 

Aussi  1  dftns  sfts  lettfes ,  si  madame  de  Sévipilé 
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parle  de  lui ,  c'est  pour  ne  plaindre  de  son  chien 
de  style,  et  de  la  ridicule  critique  tfu'il/ail,  en  col- 
let monté,  Sun  esyrit  libre,  badin  et  charmant 
comme  VoUure. 

On  prétend  que  c'est  le  clievalier  de  Mérë  qui 
a  créé  le  mot  de  bonne  compagnie,  tel  que  nous 
l'entendons  aujourd'hui.  Chose  bizarre ,  voilà  un 
liomme  qui ,  grâce  à  un  mot ,  surnage  sur  l'oubli , 
quand  tant  de  doctes  travailleurs,  avec  tous  leurs 
in-folios ,  sont  enfoncés  dans  l'éternel  silence  ! 

Le  comte  de  Lude,  qui  avait  vingt  ans  déplus 
que  madame  de  Sévigné,  était  encore  un  des 
hommes  les  plus  assidus  auprès  d'elle  ;  il  avait 
servi  avec  distinction  dans  ia  marine,  et,  dans  les 
salons ,  on  vantait  ses  reparties  vives  ^^t  spiri- 
tuelles; ayant  la  conscience  de  son  esprit,  il 
avait  dit  rechercher  la  société  de  la  femme  qui 
se  représente  elle-même  «mpureuse  de  propos 
ingénieux ,  prompte  à  saisir  le  premier  texte  qui 
s'offrait,  s' embrasant  à  la  moindre  amorce,  et 
rendant  mille  traits  pour  un  à  quiconque  éveil- 
lait son  imagination. 

Dans  ces  jours,  qui  sont  devenus  le  giand 
siècle  de  I^uisXlV,  en  général  l'amour  était  peu 
platonique  ;  mais  il  y  avait ,  dans  plusieurs  cercles 
de  la  haute  société ,  un  mélange  de  galanterie 
chevaleresque  et  de  goût  pour  le  bel  esprit,  qui 
Dvait  donné  naissance  ù  certains  amours  tout 
différens  de  ceux  qui  doivent  porter  atteinte  é  la 
réputation  des  femmes  ;  commerce  purement  spi- 
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rituel ,  entretenu  par  des  assiduités  et  des  cor^- 
respondances  où  l'on  écrivait ,  où  l'on  parlait  de 
toute  autre  chose  que  de  passion. 

Et  quand  on  y  réfiéchit ,  on  conçoit  que  les 
hommes  de  ce  temps,  n'ayant  dans  les  momens 
de  paix,  pour  remplir  leurs  loisirs,  ni  assemblées 
politiques,  ni  clubs  de  chevaux  et  de  chiens,  ni 
Fumoirs,  ni  journaux ,  aient  pensé  à  rechercher 
de  spirituelles  causeries  pour  jeter  du  charme 
sur  les  heures  de  la  journée.  De  là  ces  assiduités, 
ces  soins,  ces  prévenances,  cet  encens,  ce  culte 
que  les  femmes  recevaient  alors,  et  qu'à  leur 
grand  regret  elles  ne  retrouvent  plus  aujourd'hui. 

Bapprocfaons  deux  ft^ppaus  contrastes,  un 
salon  du  temps  de  Louis  XIV  et  un  de  notre 
.  époque(i84i)- 

Kios  le  premier,  sous  les  lambris  dorés  des 
plus  beaux  hôtels  âe  Paris,  vous  verrez  les 
hommes  les  plus  illustres ,  ceux  qui  se  sont  cou- 
verts le  plus  de  gloire ,  ceux  qui  ont  tenu  vail- 
lamment l'épëe,  qui  ont  remporté  des  victoires, 
prb  des  villes,  conquis  des  provinces  ;  vous  ver- 
rez Turenne,  le  grand  Gondé ,  le  roi  lui-même , 
attentifs,  prévenans,  respectueux  auprès  des 
femmes.  Eux  qui  ne  baissent  le  front  devant  per- 
sonne, s'inclinent  bas  devant  elles;  eux  qui  com- 
mandent, se  font  obéissans  h  leur  moindre  dé- 
sir; pour  venir  auprès  d'elles,  ils  n'ont  gardé  des 
camps  et  de  leurs  habitudes  guerrières  que  letu* 
épée,  et  cette  épée  s'ils  la  portent  toujours,  c'est 
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pouf  d^etidre  l'Iionncar  Aa  fomines  qtfih  VoM 
h  letir  côté.  Auprès  d'elles  ili  ne  (jarlent  plus  dé 
leurs  brillantes  campagnes  ;  pour  elles  iU  ont  un 
autre  langage  ;  langage  si  pur,  si  doux  >  si  embelli 
de  nobles  sentimens ,  qu'on  dirait  presque  utl 
hymne  adressé  à  celle  qui  l'écoute.  Et  si,  dans 
CCS  délicieuses  oonversationt ,  un  amour  vient  à 
naître ,  ne  croyez  pas  qu'il  veuille  briller  A  tous 
les  regards  :  non ,  il  ne  cherchera  à  se  montref 
qu'aux  yeux  qui  Tont  inspiré;  la  femme  la  plut 
aimée  sera  celle  que  l'on  entourera  de  plus  de 
respect,  de  peur  de  la  compromettre';  l'hommage 
se  fera  timide  et  le  sentiment  se  voilera. 

Pour  avoir  conquis  cet  empire ,  pour  voir  ainsi 
les  hommes  à  leurs  pieds,  les  femmes  d'alors 
avaient  senti  que  la  futilité ,  toute  paréA  de 
beauté,  de  grâces  et  de  jeunesse  qu'elle  pouvait 
être,  n'était  point  assez  pour  captiver;  aussi  elles 
avaient  donné  de  la  nourriture  à  leur  esprit.  Dans 
tm  cercle  où  se  rencontraient'  les  Mortemat-t ,  les 
Goulanges,  les  Maintenon,  les  Scudéri,  lés  La- 
foyette,  les  Sévigné,  les  Grignan,  les  hommes 
n'avaient  pas  seulement  à  regarder,  ils  avaient  à 
entendre;  dans  ces  brillantes  réunions,  l'oteillé, 
le  cœur  et  l'imagination  trouvaient  aussi  bonne 
part  que  les  yeux. 

Là,  ceux  qui  consacraient  leurs  Veilles  à  écrire, 
ou  l'histoire  des  temps  passés ,  ou  celle  de  l'é" 
ptn^ie,oudes  livres  de  religion  et  de  morale,  ou 
des  traductions  des  auteurs  anciens ,  ou  des 
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romans  de  chevalerie  ei  d'unour,  dai  poèmes  «t 
d«s  tragédies,  étaient  reçus  avec  égard  et  écoutés 
avec  empressement.  Alors  l'esprit  et  le  g^nie 
vous  plaçaient  dans  le  monde  aussi  bien  que  la 
oaissance  et  la  fortune,  et  c'était  une  belle  éga- 
lité que  celleJà  1 

Un  salon  d'aujourd'hui  a-t-il  quelque  ressem» 
IjVance  avec  l'esquisse  que  je  viens  de  trecep?  ai 
dans  l'an  d^  progrès  (841 ,  sait-on  encore  causer 
en  France?  Les  hommes  les  plus  optimistes,  s'ils 
sont  francs,  n'oseraient  répondre  affirmativement 
à  cette  question;  à  présent  il  n'y  a  plus  de  salons, 
il  y  ades  clubs;  à  présent  l'on  ne  cause  plus;  on 
se  dispute  à  présent,  les  femmes  ne  régnent 
plus,  l'égoïsme  les  a  détrônées.  La  nation  la  plus 
coui-toise  du  monda,  la  France,  s'est  façonnée  k 
l'anglaise  :  la  vie  d'bommes  se  passe  entre  hommes 
qui  le  sont  pris  d'amoiu-  pour  lem-s  aiseï  pares- 
seuses, et  qui  leur  sacrifient  tout  :  la  courtoisîs 
aurait  ^  gêne  i  qos  jeunes  hommes  n'en  voulant 
d'aucune  sorte,  ne  vont  que  rarement  dans  In 
inpndoi  car  le  monde  a  encore  sa  tenue,  ion 
étiquette,  tes  habitudes,  ses  devoirs;  ils  ont 
rompu  avec  toutes  ces  choses  :  le  ealon  où  ils 
tronveraipnt  des  femmes  aurait,  ils  le  sentent  bien, 
plus  d'attrait  que  leur  club;  mais  le  club  est  plus 
commode,  et  ils  y  restent  à  fumer,  il  jouer  et  à 
parler  chiens  et  chevaux;  pendant  ce  temps  les 
femmes  restent  entre  elles ,  n'ayant  pour  les  écou- 
ter et  leur  rendre  des  soins,  qua  des  hommes 
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qui  ont  encore  quelques  souvenirs  de  la  galante- 
rie d'autrefois;  ces  demeurans,  d'un  autre  âge, 
ne  suffisent  pas  à  l'animation  d^  la  vie ,  on  s'en- 
nuie du  vide  que  la  jeunesse  laisse  dans  les  ma- 
linées  et  les  soirées  ;  alors  les  inaitresses  de  mai- 
son ont  recours ,  pour  avoir  du  inonde ,  à  ce  que 
font  les  entrepreneurs  et  directeurs  de  spectacles  : 
elles  engagent  de  grands  talens,  des  chanteurs, 
des  cantatrices,  des  acteurs,  des  tragédiennes,  à 
se  montrer,  à  se  faire  entendre  dans  leurs  salons. 

La  curiosité .  l'amour  de  l'art  attireront  peut- 
être  chez  elles ,  ceux  que  l'amabilité  et  l'agrément 
de  conservations  spirituelles  ne  feraient  pas  sortir 
des  délices  enfumés  des  clubs. 

C'est  cette  pensée  qui  a  naturalisé  en  France 
ces  cohues  parées,  appelées  rouis  ou  raouts,  soi- 
rées inventées  par  un  peuple  qui  parle  bien  poli- 
tique, maisqui  ne  sait  pas  causer  avec  les  femmes; 
soirées  où  l'amabilité  meurt  étouffée  dans  la  foule. 

Là,  si  vous  parvenez  à  pénétrer  dans  les  sa- 
lons, vous  trouverez  toutes  les  femmes  assises 
ensemble,  et  aux  portes,  ou  plaqués  contre  les 
lambris ,  les  hommes  debout.  Bien  heureux  s'ils 
trouvent  dans  toute  la  soirée  le  moyen  d'écban* 
ger  quelques  mots  avec  les  femmes  qu'ils  ont 
reconnues  dans  la  multitude  élégante  ;  là ,  où  vous 
vous  êtes  placé  en  arrivant ,  là  il  vous  faut  rester 
■  debout,  immobile ,  à  moins  qu'un  flotdemcmde 
ne  vous  emporte  dans  une  pièce  voisine,  où  il  y 
-  a  autre  chose  à  voir  et  à  entendre. 
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D'une  soirée  pareille  et  qui  a  coûté  fort  cher 


irée  du  temps 
dis- 
ient  d'origine 


X  maîtres  de  la  maison ,  à  une  soir 
de  madame  de  Sévigné ,  quelle 
lance!!...  J'ai  dit  que  ces  raouts  étaie 
anglaise,  maintenant  j'ajouterai  que  les  femmes 
quij'les  premières, les  ont  naturalisées  en  France, 
ont  dû  être  plus  riches  que  spirituelles.  Si,  comme 
madame  de  Lafayette ,  madame  de  Coulanges  et 
madame  de  Sévigné,  elles  avaient  su  causer,elle$ 
auraient  préféré  des  cercles  choisis ,  à  ces  appels 
publics,  où  la  nullité  hrille  autant  que  l'esprit,» 
la  sottise  à  l'égal  du  mérite. 

Quelque  brûlant  que  fut  le  monde  dans  lequel 
vécut  madame  de  Sévigné,  les  plaisirs,  les  séduc 
lions,  les  entrain emen s  dont  il  était  plein,  ne 
prenaient  sur  aucun  de  ses  devoirs  de  mère,  et 
les  hommages,  les  assiduités  des  hommes  que|la 
société  lui  donnait  pour  adorateurs ,  ne  pouvaient 
la  distraire  des  soins  qu'elle  prenait  de  Tédu- 
cation  de  ses  enfans. 

Si  sa  piété  et  sa  haute  raison  l'avaient  préservée 
des  cbagrins  de  l'amour,  elle  ne. fut  pas  à  l'abri 
de  ceux  de  l'amitié.  Alliée  par  .son  mariage  avec 
la  maison  de  Retz, elle  voyait  souvent,  et  voyait 
avec  des  illusions  de  famille,  le  turbulent  coad- 
juteur  de  ce  nom,  celui  que,  dans  son  amitié, 
elle  avait  surnommé  le  héros  du  bréviaire.  Pour 
elle,  l'esprit  avait  toujours  un  attrait  irrésistible, 
et  elle  en  avait  tant  trouvé  dans  ce  prélat  ambi- 
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tievw  «t  mondain ,  qu'elle  pe  voulut  pas  voir  ^es 
défauts  et  ses  fautes. 

Avec  le  tour  qu'elle  avait  daps  l'esprit  i  QU  plu> 
tôt  avec  la  gépérosité  qu'élis  avait  dans  lé  ct^iiri 
l'amitié  qu'elle  lui  avait  vouée  dut  s'acçroUre, 
quand  des  malheurs  mérités  lui  «dvinrem,  et 
quand  il  fut  arrêté  et  renfermé  m  ehStwtt  de 
Waniee. 

Ces  attachemens  au  malheur,  cett«  utistinatioti 
h  aimer  ceux  que  la  disgrâce  et  la  msuvaise  fors 
tupe  atteignent,  sont  choses  ass^t  rares,  powr 
qu'on  en  fasse  des  titres  de  gloire  aux  àm^s  qui 
PU  sont  capahles.  Madame  de  Sévigné ,  je  la  dé- 
nonce, était  eoutumièr^  de  cette  générosité, 

Après  les  pleiu-s  qu'elle  donna  à  son  mari , 
qu'elle  avait  aimé  malgré  ses  défauts ,  après  I4 
grande  et  constante  douleur  qu'elle  ressentit  tou-r 
jours  des  absences  de  sa  fille ,  je  ne  lui  conBais , 
dans  sa  vie  douce  et  brillante ,  d'autres  causes  de 
larmes  que  le  malheur  de  Fouquet  et  la  disgrâce 
du  cardinal  de  Retz.  Avec  les  mœurs  de  |)ien  des 
gens,  avec  l'habitude  de  ne  s'attacher  qu'à  la 
prospérité,  madame  de  Sévigné  se  serait  évité  les 
deux  chagrins  qui  ont  troublé  la  sérénité  de  ses 
jours:  avec  plue  de  légèreté  dans  le  cœur,  elle 
n'aurait  point  eu  à  pleurer....  Malgré  mon  amour 
pour  elle,  je  ne  puis  être  fiché  des  peines 
qu'elle  a  ressenties;  car  pour  se  faire  une  belle 
renommée,  il  y  a  des  peines  qui  valent  mieux 
que  des  bonheurs. 
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Ni  les  4oips  assidus  de  tous  les  qdoniteurs  qui 
je  vieBS  de  noininer,  ni  r^Rçens  délicat  qu'Us  proir 
diguaient  h  son  esprit ,  h  sa  beauté ,  à  sop  coeur, 
SB  pQUvaÏKnt  distraire  la  jsuas  mÈre  d'une  pas- 
sion qui  a  ran>pU  toute  sa  vie ,  l'amour  ma- 
ternel. 

Cette  passion  deneunit  toujours  iirirauable 
AU  fond  de  son  àtoe,  alors  même  que  son  esprit 
semblait  se  laisser  emporter  par  les  distractions 
et  les  entrainemans  du  monde. 

Dans  le  plus  brillant  salon ,  dans  le  cercle  si 
choisi,  si  spirituel,  si  épuré  de  l'bdlel  de  Bam- 
bouillel,  alors  que  belle,  gracieuse  et  enjouée, 
elle  âtonngit  et  cbarmait  par  ses  reparties  vives  et 
pu  sw  mots  profonds,  si  vous  aviez  fu  voir  en 
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dessous  de  toutes  ces  choses  de  conversation  et 
de  sotùété,  vouscussiez  découvert  une  constante 
pensée  maternelle.  Elle  était  toujours  là ,  comme 
la  naïade  sous  le  cristal  des  eaux ,  comme  le  par- 
fum dans  la  fleur,  comme  le  soleil  sous  les  nuages. 
Les  succès  personnels  qu'elle  avait  la  flattaient , 
sans  doute,mais  ne  pénétraient  point  assez  avant 
dans  son  àme  pour  y  déranger  ses  idoles ,  son  fils 
et  sa  fille. 

On  assure  qu'il  y  a  des  mères  jalouses;  j'avoue 
que  je  crois  peu  à  cette  monstruosité  :  ne  pas 
jouir  des  succès  de  ceux  que  Ton  aime,  c'est 
déshériter  sa  vie  d'un  de  ses  plus  grands  hon- 
heiu-s.  Eh  !  qui  peut  être  assez  ennemi  de  soi- 
même,  pour  n'aimer  que  soi,  pour  ne  vouloir  se 
réjouir  que  de  ce  qui  le  concerae  personnelle- 
ment? J'ai  toujours  pensé  que  l'égoïste  était  mal 
inspiré,  en  concentrant  tout  sur  lui-même,  il 
£ait  la  place  du  bonheur  trop  petite.  Madame  de 
Sévigné  donnait  à  Dieu  plus  d'espace  pour  la  bé- 
nir, elle  lui  offrait  ses  enfims  et  ses  amis. 

Dès  que  sa  fille  eut  atteint  sa  seizième  année, 
dés  qu'il  ne  manqua  plus  rien  à  sa  beauté  et  à  son 
éducation ,  madame  de  Sévigné  eut  hâte  de  pré- 
senter à  la  cour  celle  dont  elle  était  fière. 

Elle  se  rappelait  les  succès  qu'elle  avait  eus  à 
la  cour  de  Louis  XIII,  elle  pressentait  ceux  qu'au- 
rait mademoiselle  de  Sévigné  aux  fêtes  de 
Louis  XIV.  En  reportant  sa  pensée  en  arriére, 
elle  se  souvenait  qu'elle  avait  eu  du  plaisir  à  se 
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voir  admirée;  en  regardant  l'avenir,  elle  voyait 
sa  fille  entouréed'hoinniages,etsedisait:  «Quand 
on  m'admirait ,  c'était  du  plaisir;  quand  on  l'ad- 
mirera, ce  sera  du  bonheur.  Partons  donc  pour 
Versailles.  " 

Elles  y  parurent  ensemble,  dans  une  des  briN 
lantes  fêtes  de  l'année  i663.  Et  le  poète  des 
grandeurs  du  temps,  Benserade,  qu'inspiraient  les 
magnificences  de  la  cour  de  Louis  XIV,  ne  man- 
'qua  pas  de  signaler  le  jour  oii  la  mère  et  la  fille 
se  montrèrent  l'une  à  cote  de  l'autre ,  comme 
deux  sœurs,  douées  d'une  égale  beauté. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours ,  alors  que  S.  A.  R. 
madame  la  duchesse  de  Beiry  habitait  le  pavillon 
Marsan  du  château  des  Tuileries,  les  bals  à  qua- 
drilles historiques  avoir  une  grande  vogue.  Cent 
soixante  ans  auparavant,  ce  n'était  p&sYhistoire, 
c'éuit  la  mythologie  qui  fournissait  les  person- 
nages. Les  dieux  et  les  déesses,  les  bëros,  les 
demi-dieux ,  les  feunes  et  les  nymphes  figuraient 
dans  ces  ballets,  oii  le  grand  roi  lui-même  ne 
dédaignait  pas  de  paraître. 

La  première  fois  que  mademoiselle  de  Sévigné 
vint  aux  fêtes  de  Versailles,  elle  s'y  montra  en 
Bergère...  Toutes  les  mères  devinèrent,  sans  que 
je  prenne  le  soin  de  le  dire,  combien|madame  de 
Sévigné  s'occupa  du  costume  de  sa  fille,  et  quelle 
fi^tcbeur  de  toilette  elle  voulut  joindre  à  ta 
fraîcheur  de  seize  ans,  de  celle  qui  avait  déjà  été 
appelée  la  plus  jolie  JiUe  de  France  :  tout  ce  que 


i„M(>  Google 


106  VIE 

l'on  pouvait  voir  de  plus  coquet  et  de  plus  dé- 
cent, de  plus  pastoral  et  de  plus  noble,  fut  réa- 
lisé dans  les  atours  de  la  jeune  fille  qui  allait  faire 
son  entrée  à  Versailles, 

Aussi,  dès  le  lendemain,  l'ingénieux  et  galanjt 
Beneerade  écrivait ,  en  faisant  allusion  à  inademoi- 
«elle  de  Sévigné  ; 

Déjï  GBllcbeaultï  (ait  craindre  la  puisMnce, 

Et,  pour  nom  mellre  en  bulle  ï  d'eilrémet  dangers, 

Ella  enm  jiuwpiinl  dam  fine  ob  l'on  comaienca  * 

Adittinfiuer  ■«>  loupi  d'uvecqucileibcrgEri. 

Une  autre  fois,  mademoiselle  de  Sévigné  figu- 
rait un  amour  déguisé  en  nymphe  maritiine,  et 
le  poète  courtisan  lui  dirait  : 


Bengerade  n'était  pas  le  seul  à  vanter  la  beauté 
et  la  grâce  de  Marguerite  de  Sévigné,  Lafon- 
taifie  déjà  lui  avait  dédié  la  fable  du  Lion  amou- 
reux. 

Sévigné,  de  qui  Us  aiiraiis 
Servent  aui  GrSccs  de  Qjodile , 
El  qui  naquît»  toute  Iwlle, 
A  ïoite  iniliijëieiico  prti. 
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PtMitiettttnu  Circftforaiilc 
Ani  jïui  innocen.  d'une  fiàMe  (i  )  ? 

Saint-Pavin ,  an  versificateur  dli  temps ,  cat  je 
ne  puis  me  résoudre  à  l'appeler  poHe,  a  aussi 
tante  l'esprit  supérieur  de  la  belle  Marguerite; 
dans  une  lettre  en  vers  qu'il  lui  adresse ,  il  dit  : 


Di««™rhabiUdiiM<î 

Et  u  maa.>D  . 

eulc  sllrapée 

La  tfroli  cncOT 

Bile  i  poupée. 

To<nlnni>lita 

>  ibiit  WD  mireir 

Ell^  prend  pbi 

iiriHvuir, 

El  n'ignori  pas 

U  manrire 

De  tthiïe  nat 

âme  priionDlire. 

Le  bort  goût  de  madame  de  Sérigné  faisait  de 
ces  vers  le  cas  qu'elle  devait  en  faire,  et  si  j'en 
ai  cité  quelques  uns,  c'est  qu'ils  prouvent  que  la 
jeune  personne ,  que  sa  mère  venait  de  produire 
à  la  cour,  avait  déjà  un  renom  de  beauté  et  d'es- 
)>rit. 

Si  nudame  de  Sévigtié^  avec  sa  haute  raison  et 
ses  sentimens  religieux ,  a  toujours  eu  un  faible 
pour  la  Cour,  je  n'hésite  pas  à  lattribuar  aux  mio. 
dès  que  sa  fille  y  avait,  dès  le  premier  jour,  ren- 
contrét.  En  vérité,  pour  cette  faiblesse,  ce  n'est 
pas  moi  qui  lui  jetterai  la  pierre.  Lequel  d'entr« 
Dout  n'aime  pas  la  maison  où  nos  enfans  sont  bien 
«ccueillis,  où  l'on  fait  l'élogs  de  ceux  que  nous 
aimons? 

(OLv.it,  fable  I". 
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Madame  de  Sévigné  aimait  la  cour,  et  je  ne  lui 
en  fais  pas  un  reproche ,  assez  d'autres  ont  dé- 
clamé contre  la  vie  et  les  entourages  des  rois. 
Une  cour  n'a  de  reflet  que  celui  cpie  lui  donne 
le  monarque  qui  règne.  Or,  quand  Louis-lé-Grand 
s'asseyait  sur  le  trône  de  Charlemagne,  de  saint 
Louis  et  de  François  I",  quand  le  resplendissant 
soleil  du  dix-septième  siècle  ^taît  à  son  apogée  et 
répandait  ses  fécondans  rayons  sur  la  patrie,  la 
cour  devait  être  une  grande,  une  importante, 
une  majestueuse  réunion.  Tout  ce  qui  honorait 
la  France  avait  droit  d'y  venir ,  on  était  fier  de 
s'y  montrer;  une  parole,  un  regard  du  maître, 
auraient  suffi  pour  payer  de  longs  services,  si  ta 
justice  et  la  royale  munificence  de  Louis  XIV  n'a- 
vait pas  été  là.  Mais  &  ces  deux  vraies  vertus  de 
roi,  rien  n'échappait,  et  le  jour  où  Louis  adres- 
sait la  parole  à  madame  de  Sévigné ,  pour  lui  par- 
ler de  madame  de  Grignan  ;  à  M.  de  la  Rochefou- 
cauld, pour  lui  redire  une  de  ses  maximes  et  lui 
demander  des  nouvelles  de  la  maladive  madame 
de  Lafayette;  à  Racine,  pour  le  complimenter 
sur  Ësthcr ,  il  révélait  à  Colhert  les  vues  les  -plus 
sages  pour  le  bien  de  l'Etat,  et  enflammait'i  par 
son  noble  patriotisme,  la   grande  âme  de  Tu- 

Certes,  à  vivre  avec  tout  ce  monde,  à  se  trou- 
ver mêlé  à  toutes  ces  illustrations ,  à  assister  à 
des  fêtes  telles  que  la  F'rance  n'en  avait  point 
encore  vues,  il  devait  y  avoir  un  grand  charme. 
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tin  puissant  attrait.  Madame  de  Sévigné  y  était 
sensible,  et  c'était  dans  l'ordre.  Et  puis,  à  tous 
ces  encbantemens  s'en  joignait  un  autre,  un  au- 
tre plus  décisif  que  tous;  cette  cour  si  éclairée, 
si  remarquable  par  son  bon  goût,  avait  trouvé  de 
la  grâce,  de  ta  beauté,  de  l'esprit  à  sa  fille;  en 
fellait-il  davantage  pour  qu'elle  l'aimât  beaucoup? 
Une  autre  pensée  lui  venait  encore  pour  lui 
rendre  agréable  la  vie  de  Versailles;  parmi  toute 
cette  noblesse,  qui  avait  abandonné  ses  chàteauic 
pour  suivre  le  roi  guerrier  dans  ses  batailles,  et 
vivre  sons  ses  yeux  dans  ses  palais,  elle  trouve- 
rait mieux  qu'ailleurs  un  mari  digne  de  sa  fille... 
Et  si  sa  Slle  se  mariait  à  un  bomme  de  cour,  il 
n'y  aurait  point  de  séparation,  point  de  longues 
absences  entre  elles ,  et  ce  qui  allait  le  plus  à  son 
cœur,  c'était  cette  idée-là...  Pauvre  prudence  hu- 
maine, comme  elle  se  trompe  souvent  dans  les 
projets  qu'elle  rêve ,  dans  les  calculs  -qu'elle  fait, 
dans  les  plans  qu'elle  arrête  ! 

C'est  avec  cette  pensée  Bxe,  d'attacber  sa  fille 
près  d'elle,  que  madame  de  Sévigné  refusa  deux 
riches  partis  qui  se  présentèrent  pour  demander 
la  main  de  la  belle  Mai^ueritte ,  MM.  de  Cade- 
rousse  et  de  Méri^ville.  Ils  ne  furent  agréés  ni 
l'un  ni  l'autre,  parce  qu'ils  n'étaient  qu'en  pas- 
'  rânt  à  Paris  et  5  Versailles,  et  que  leurs  terres 
situées  en  Provence,  devant  les  y  attirer  souvent, 
en  donnant  S3  fille  à  l'un  u  eux,  elle  avait  cliance 
de  se  voir  enlever  son  idole,  l-'i'ançois  Adhémar 
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deMonteil,  comte  de  Grignan ,  avait  égalument 
êea  Liens  et  sa  demeure  de  Famille  en  Provence; 
mais  à  la  cour  on  parlait  beaucoup  d«  sa  laveur, 
et  cette  faveur  l'y  retiendrait  et  y  fixerait  m 
femme....  Ohl  je  le  répète,  pauvre  prudence  hu» 
AiaiDe! 

Si  cette  pruclence  te  trompe  touvent,  ne  lui  en 
voulons  pas  trop;  car  si  ses  calculs  avaient  été 
vrais t  si  M.  de  Grïgnatl  n'avait  point  eu,  à  cause 
de  «B  fteveor  même ,  le  gouvernement  de  la  Pro- 
vence au  lieu  et  place  de  monuin^eur  le  duc 
de  Vendôme  «  si  Us  bonnet  grdces  du  roi  l'avaient 
gardé  près  de  lui,  sa  femme  n'aurait  point  été 
iléparée  de  sa  mère....  et  nous  n'aurions  par  eu 
ses  immortelles  lettres.....  En  me  réjouiisam  de 
celte  séparation ,  qui  nous  a  valu  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ^pigtulairCK,  mais  qui  a  fait  couler  tant 
de  larmes  maternelles,  je  sait  bien  que  je  suis 
cruel...  Mais,  mon  Dieu!  les  choses  d'ici-bas  vont 
ni  vite ,  qu'à  présent  les  larmes  sont  sécliées ,  les 
douleurs  e^acées,  les  cœurs  qui  ont  souff^t, 
qui  ont  battu  d'angoisses,  glacés,  rëduiu  enpout-  ■ 
Sière  dans  la  tombe;  et  les  lettres  inimitables 
nous  restent,  pour  montrer  à  quel  point  une 
mère  peut  aimer,  pour  prouver  tout  le  génie, 
tout  le  sublime  qu'il  y  a  dans  la  tendresse. 

he  comte  de  Grignan ,  que  madame  de  Sévigné 
choisissait  pour  gendre ,  avait  vingt  ans  de  plus 
que  sa  fille,  et  avait  déjà  été  marié  deux  fois:  en 
premi(>res  lioces,  François  Adbémar  de  MonteiJ, 
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comte  d«  Grignan,  avait  épousé  inadcmoiselle 
ADgélique  -  Claire  d'Angeunee ,  sœur  de  la  du- 
chesse de  Montausier.  Sa  seconde  femme  avait  été 
Marie-Angélique  du  Puy-du-Fou.  Dans  cei>  deux 
unions ,  M.  de  Grignan  avait  montré  qu'il  iiavait 
être  bon  mari ,  et  que  celles  qui  lui  avaient  confié 
leurs  destinés*  étaient  mortes  avant  d'avoir  eu  à 
se  plaindre  de  Ini.   - 

Le  29  janvier  1669,  M.  de  Grignan,  âgé  de 
quarante  ans,  épousa  mademoiselle  de  Sévigné, 
qui  en  avait  vingt,  et  qui  apportait  en  dot  cent 
mille  écus.  Plusieurs  des  amis  de  la  famille  de 
Sévigné  pensèrent,  dans  le  temps,  que  ce  mariage 
était  fait  un  peu  à  la  hâte,  et  que  l'on  n'avait  pas 
pris  assez' de  renseignemens  sur  l'état  de  la  for- 
tune de  M.  de  Grignan.  A  cette  occasion,  le  car- 
dinal de  Bats  écrivait  à  madame  de  Sévigné  : 
■  En  cette  affaire,  vous  vous  abandonne?  en  quel- 
que sorte  au  destin,  qui  est  souvent  très  ingrat, 
et  reconnaît  très  mal  la  confiance  que  l'on  a  placée 
en  lui.  »  Madame  de  Sévigné.,  avec  la  sagesse  d« 
son  esprit  et  sa  connaissance  du  monde,  savait 
bien  ce  que  valait  la  fortune;  par  sa  conduite, 
elle  avait  prouvé  qu'elle  s'entendait  en  aflaires  ; 
mais  en  mariant  sa  flUe,  Taisent  fut  mis  en  troi- 
sième ligne  ;  elle  fit  passer,  avant  le  nom  et  la 
réputation  de  l'homme  à  qui  elle  remettait  ce 
qu'elle  avait  de  plus  précieux  au  monde. 

Le  nom  des  Adhémar  de  Monteil  remonte  aux 
plus  beaux  jours  des  croisades  ;    Adhémar  dt 
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MoHteil,  évéque  du  Puy,  fut  un  des  premiers  à 
prendre  la  croix;  aussi  fut-il  nommé  par  le  pape 
légat  apostolique  de  l'armée  qui  partait  pour  aller 
reconquérir  les  saints  lieux,  la  tombe  du  Sau- 
veur, le  berceau  du  saiut  du  monde. 

Cette  noblesse  des  croisades  a  en  elle  quelque 
cbose  de  si  chevaleresque  et  de  si  beau,  que  je 
citerai  ici  quelques  noms  auprès  de  celui  d'A- 
dbémar  de  Monteil. 

«  Toute  la  noblesse  de  la  Gascogne ,  du  Lan- 
guedoc, de  la  Provence,  du  Limousin  et  de  l'Au- 
vergne, dit  M.  d'Exauvilliers  dans  son  excellente 
histoire  de  Gudefroi  de  Bouillon,  accompagnai  eut 
Baimond ,  comte  de  Saint-Gilles  et  Adbéinar  de 
Monteil.  On  citait  les  noms  de  Héracle ,  comte  de 
Polignac,  de  Guillaume  de  Sabran,  d'Eléazar  de 
MoDtredon ,  Pierre-Bernard  de  Montagnac ,  £léa- 
zar  de  Castrîe,  Raymond  de  Lille,  Pierre-Ray- 
mond de  Hautpoul,  Gouflier  de  Lastours,  Guil- 
laume V, seigneur  de  Montpellier;  Boger,  comte 
de  Fois  ;  Baymond  Pel«t ,  seigneur  d'Alais; 
Isard ,  comte  de  Die  ;  Baimbaud ,  comte  d'Orange  ; 
Guillaume ,  comte  de  Clermont  ;  Guillaimie , 
comte  de  Forez  ;  Gérard ,  fils  de  Guillabert , 
comte  de  Roussillon  ;  Gaston ,  vicomte  de  Béaru  ; 
Guillaume  Amaujeu  d'Albret;  Baymond ,  vicomte 
de  Turenne;  Baymond,  vicomte  de  Castillon  ; 
Guillaume  d'Urgel,  comte  de  Forcalquier;  l'ar- 
chevêque de  Tolède,  les  évêques  d'Apt,  de  Lo-. 
dève  et  d'Orange.  « 
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Avoir  le  droit  noncontesté  de  placer  son  nom 
parmi  ces  noms  illustres,  est  une  gloire  qui  dut 
flatter  une  âme  comme  celle  de  madame  de  Sé- 
vignë;  cette  illustration  altachi^  à  la  <Toix  et  <k 
l'épée ,  dut  lui  plaire  de  prët'érence  à  toute  autre. 
MM.  de  Caderousse  et  de  Mérinville ,  qui  s'é- 
taient mis  sur  les  rangs  pour  demander  la  main 
de  mademoiselle  de  Sévigné ,  descendaient  égale- 
ment de  familles  chevaleresques;  mais  madame 
de  Sévigné  leur  préféra  le  comte  de  Grignan, 
parce  que  la  société  lui  avait  lait  la  réputation  d'un 
excellent  marï.  Gomme  lui,  ses  rivaux  n'avaient 
pu  làtre  leurs  preuves,  ne  s'étant  pas  mariés. 

Voici  comment  la  mère  de  la  jeune  et  noble 
fiancée  fiaisait  part  de  l'alliance  de  sa  maison  avec 
celle  de  Grignan,  k  son  cousin,  le  pointilleux 
comte  de  Bussy  de  Rabutin. 

A  Pm'n  ,  M  i  dïccmbrc  1 668. 

<  Il  faut  que  je  vous  apprenne  une  nouvelle 
qui,  sans  doute,  vous  donnera  de  la  joie;  c'est 
qu'enfin  la  plus  jolie  fille  de  France  épouse,  non 
pas  le  plus  joli  garçon,  mais  un  des  plus  honnêtes 
homuies  du  royaume  ;  c'est  monsieur  de  Grignan, 
que  vous  connaissez  il  y  a  long-temps.  Toutes  ses 
femmes  sont  mortes  p«ur  faire  place  à  voire  cou- 
sine ,  et  même  son  père  et  son  fils ,  par  une  bonté 
extraordinaire;  de  sorte  qu'étant  plus  riche  qu'il 
n'a  jamais  été,  et  se  trouvant  d'ailleurs,  et  par  sa 
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naUssnce,  et  par  ses  éublissemçns ,  et  par  ses 
bunnes  qualités,  tel  que  nous  pouvions  le  soubai* 
ter,  nouii  ne  le  marchandons  point ,  comme  on  a 
coutume  de  faire  '•  nous  nous  en  fions  bien  aux 
deux  familles  qui  ont  passé  devant  nous, 

*  tl  parait  fort  content  de  notre  alliance.  Et 
aussitôt  que  nous  aurons  des  nouvelles  de  l'arche* 
véque  d'Arles,  son  racle,  son  autre  oncle  l'évéque 
d'Usés  étant  ici,  ce  sera  une  alTaire  qui  s'acbè- 
vera  avant  la  ha  de  l'année.  Comme  je  suiii  un« 
dame  régulière,  je  n'ai  pas  manqué  à  vous  en 
demander  votre  avis  et  votre  approbation.  L9 
public  parait  content;  et  c'est  beaucoup:  car  on 
est  ai  sot,  que  c'est  quasi  sur  cela  qu'on  se  r^gle. 

t  Voici  un  autre  article  sur  lequel  je  veux  qu« 
vous  me  contentiez,  s'il  vous  reste  un  brin  d'à* 
initié  pour  moi;  je  sais  que  vous  avez  mis  «u  bas 
du  portrait  que  vous  avez  de  moi,  que  j'ai  été 
mariée  à  un  gentilhomme  breton,  honoré  des  al- 
liances de  Vassé  et  de  Rabutin.  Cela  n'est  pas 
juste,  mon  cher  cousin;  je  suis,  depuis  peu,  si 
bien  instruite  de  la  maison  de  Sévigné,  que  j'au- 
rais sur  ma  conscience  de  vous  laisser  dans  cette 
erreur;  il  a  fallu  montrer  notre  noblesse  en  foe^ 
tagne,  et  ceux  qui  en  ont  le  plus,  ont  pris  plaisir 
de  se  servir  de  cette  occasion  pour  étaler  leur 
marchandise;  voici  la  nôti%. 

n  Quatorze  contrats  de  mariage  de  père  en  fils  ; 
trois  cent  cinquante  ans  de  chevalerie;  les  pères 
quelquefois   considérables  dans  les  guerres  de 
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Bretagne,  et  bien  marquée  dans  l'histoire;  quel- 
quefois retirés  chez  eux  comme  des  Bretont , 
quelquefois  de  grande  biens,  quelquefois  de  mé' 
diecres,  mais  toujours  de  bonnes  et  de  graudec 
alliances.  Celle  de  troisi  ceut  cinquante  ans ,  au 
bout  desquelles  on  ne  voit  que  des  noms  de  bap- 
tême, sont  des  Quelaec,  Montmorency,  Baraton 
et  Cbiteau-Giron  ;  ces  noms  sont  grands;  ces 
femmes  avaient  pour  maris  des  Rohan  et  des 
Clisson  ;  depuis  ces  quatre ,  ce  sont  des  Gues- 
cJin,  des  Coaquin,  des  Rosmadec,  des  Clindoo, 
des  Sévignë  de  leur  même  maison;  des  Du  Bellay, 
des  Rieux,  des  Bodegal,  des  Piessis-Ireul  et  d'au- 
tres ,  qui  ne  me  reviennent  pas  présentement , 
jusqu'à  Vassé  et  jusqu'à  Rabutîn.  Tout  cela  est 
vrai,  il  faut  m'en  croire  (i)....  Je  vous  conjure 
donc,  mon  cher  cousin,  si  vous  voulez  m'obliger, 
de  changer  votre  ëcnteau,  et  si  vous  n'y  voulez 
point  mettre  de  bien ,  n'y  mettez  pas  de  rabaisse- 
ment; j'attends  cette  marque  de  votre  justice  et 
du  reste  d'amitié  que  vous  avez  pour  moi.  > 


A  cette  lettre,  où  l'on  reconnaît  tout  lamour 
du  vrai  et  du  juste ,  qui  faisait  le  fond  du  carac- 

(0  On  ïoil  cil  cei  endroii,  sur  le  luanutirii  tic  Bimy-IUbulin , 
iem  ligne!  cl  Acaiie  qui  ont  il(  lellemeni  bifT^ci ,  qu'il  tit  iiupoisiblc 
ie  Ici  dëcliifTrer.  On  pcui  |iciutr  qu*  ceI  «iilrnit  «vait  chaque  la  iu>- 
Cfpiible  (icruidu  camla  (l«  Buuy,  »  |a  lépoBK  de  Cïtui'ti  H|diiii|« 

que  cctiï  pr<!Me>p<ioQ  nt  loudcc. 
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tère  de  madame  de  Sévigné,  le  comte  de  Bussy 
répond  d'uue  manière  à  révéler  à  son  tour  le  fond 
de  son  caractère.  Je  transcris  cette  réponse ,  je 
veux  livrer  tout  vifk  mes  lecteurs  les  personna- 
ges en  relation  intime  avec  la  femme  célèbre 
dont  j'écris  la  vie. 


I  Vous  avez  raison  de  croire,  ma  belle  cousine, 
que  la  nouvelle  du  mariage  de  mademoiselle  de 
Sévigné  me  donnera  de  la  joie  ;  l'aîtnant  comme 
je  fais,  peu  de  cboses  peuvent  m'en  donner  da- 
vantage ,  et  d'autant  plus  que  M.  de  Grîgnan  est 
un  homme  de  qualité  et  de  mérite,  et  qu'il  a  une 
charge  considérable;  il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
me  fait  peur  pour  la  plus  belle  fille  de  France, 
c'est  que  Grignan ,  qui  o'est  pas  vieux,  est  déjà  à 
sa  troisième  femme;  il  en  use  presque  autant  que 
d'habit,  ou  du  moins  que  de  carrosses;  à  cela 
près,  je  trouve  ina  cousine  bien  heureuse;  mais 
pour  lui ,  il  ne  manque  rien  à  sa  fortune.  Au  reste, 
Madame,  je  vous  suis  obligé  des  égards  que  vous 
avez  pour  moi  en  cette  rencontre;  mademoiselle 
de  Sévigné  ne  pouvait  épouser  personne  à  qui  je 
donnasse  de  meilleur  cœur  mon  approbation. 

"  Pour  l'article  de  votre  lettre  où  vous  me 
mandez  que  vous  savez  que  j'ai  fait  mettre  au  bas 
du  portrait  "que  j'ai  de  vous,  que  vous  avez  été 
mariée  à  un  gentilhomme  breton ,  honoré  des  al- 
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liances  de  Vassé  et  de  Rabutin,  je  tous  dirai  que 
-je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vous  l'ait  dit,  maiii  que 
vous  ne  devez  pas  douter  aussi  qu'on  n'ait  menti. 

■  S'il  vous  reste  un  brin  d'amitié  pour  moi,  ma 
chère  cousine ,  vous  montrerez  à  ceux  qui  vous 
ont  mal  informée  ce  que  je  dis  4' eux.  Vous  leur 
devez  cette  récompense  de  leur  fausse  nouvelle. 
Car  peut-être  vous  veulent-ils  aigrir  mal  à  propos 
contre  moi;  et  peut-éLre  aussi  veulent-ils  mettre 
sous  mon  nom  l'injure  qu'ils  ont  dessein  de  faire 
à  la  maison  de  Sévigné. 

B  Voici  mot  pour  mot  ce  qu'il  y  a  au-dessous 
du  portrait  que  j'ai  de  vous  dans  mon  salon  : 

<  Marie  de  Rabulin ,  fille  du  baron  de  Chaulai, 
marquise  de  Sévigné ,  femme  d'tm  génie  ettraordi~ 
naire  et  dune  vertu  compatible  avec  la  joie  et  tes 
agréinens. 

■  Si  j'y  avais  mis  ce  que  vOus  me  mandez ,  je 
vous  l'avouerais  ingénument,  et  je  changerais 
l'écriteau,  si  j'étais  persuadé,  car  il  se  fait  tant 
de  friponneries  en  contrats,  que  je  m'en  rapporte 
pins  ann  histoires  approuvées  et  à  la  voix  pu- 
blique ,  qu'aux  faiseurs  de  généalogies. 

a  Pour  les  maisons  que  vous  me  mandez  qui 
sont  meilleures  que  la  notre,  je  n'en  demeure  pas 
d'accord.  Je  le  cède  à  Montmorency  pour  les 
honneurs  et  non  pour  l'ancienneté;  mais  pour 
les  autres,  je  ne  les  connais  pas;  je  n'y  entends 
non  plus  qu'au  bas  breton.  Je  ne  suis  cependant 
pas  sans  quelque  connaissance  en  cette  matière.  Je 
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tiens  les  Guesclin ,  las  Ilosnuid«c ,  lei  Coaquio  et 
les  RieuK,  meilleurs  que  les  Quelaec,lea  Banton 
et  ies  Cliàteftu-Giron.  Mais  il  n'est  pas  queuion 
de  faire  des  comparaisons  ;  il  ne  s'agit  que  de 
vous  assurer  encore  une  fois  que  ceux  qui  vous 
ont  si  soigneusement  instruite  de  la  souscription 
que  j'ai  de  vous  dans  mon  salon  de  Bussy.  ont 
faussement  menti ,  et  que  vous  ne  devez  pas  vous 
fier  à  ces  gens-là. 

■  J'ai  encore  un  autre  portrait  de  vous,  dan» 
ma  chambre,  sous  lequel  ceci  est  écrit: 

«  Marie  de  Rabutin,  vive,  agréable  et  sage;  fille 
de  Cehe-Bénigne  de  Rabutin,  et  de  Marie  de  CoUr 
langes,  et  femme  de  Henri  de  Sévigni. 

<  Dans  notre  généalogie  que  j'ai  fait  mettre  au 
Iwut  de  ma  galerie  de  Bussy,  voici  ce  qui  e&t 
écrit  pour  vous  : 

«  Marie  de  Rabutin,  une  des  plus  jolies  fille»  de 
France ,  épouse  de  Henri  de  Sivigné,  gentilhotHme 
de  Bretagne,  et  ce  fut  une  bonne  Jwtune  pour  lut, 
h  cause  du  bien  et  de  Ut  fortune  de  la  demoiteUe.   . 

(  Il  n'y  a  pas  un  endroit  dans  toutes  ces  souscrip- 
tions dont  la  maison  de  Sévign^  se  pât  plaindre. 
Pour  celui  où  je  dis  que  vousave^  éié  une  bonne 
fortune  pour  monsieur  votre  mari,  je  ne  sais  pu 
s'il  aurait  eu  la  sincéritë  d'en  convenir,  mai»  je 
sais  bien  que  vous  l'auries  été  d'un  plus  grand 
seigneiu*  que  lui,  et  d'un  homme  d'un  plus  grand 
mérite.  J'ai  tellement  cela  dans  la  (êt«  que  per- 
sonne ne  me  le  saurait  oter. 


nMOtCoOt^lc 


DE   MADAMK   DK   sivlCVÉ.  110 

(  Je  (Toyaiit ,  d'après  notre  dernier  combat ,  fjue 
je  tt'aiirais  jamais  d'aFlairo  avec  vous,  et  partïrti- 
lièrement  siir  les  portraits;  mais  je  vois  bien 
qa'il  faut  que  vous  ayez  ma  vie^  ou  que  j'aie  la 
vôtre.  > 


A  cette  lettre,  dans  laquelle  Bussy  se  montre 
tout  entier,  madame  de  Sévigné  répotid  encore  : 

A  Paris ,  ce  7  jaovicr  (669. 

«  Vous  me  dites  très  naïvement  tous  les  ^c^i- 
tesux  qui  sont  au  bas  de  mes  portraits  ;  je  suis 
persuadée  que  ceux  qui  en  ont  parlt!  autrement 
ant  menti,  mais  ceint  •11  vous  me  loues  sur  l'a* 
mitië  qu'en  dites-vous?  J'entends  votre  but  et  j( 
comprends  que  c'est  une  satire  selon  votre  pen- 
sée ;  mais  comme  vous  seree  peut-être  le  seul  qui 
la  prenies  pour  une  contre-vëritii ,  et  qu'en  plu- 
sieurs endroits  cette  louange  m'est  acquise  par 
clei  raisons  asseï  fortes,  je  consens  que  ce  que 
TOUS  avez  écrit  demeure  écrit  6  l'éternité,  et  que 
TOUS ,  moDsieur  le  comte ,  sans  recommencer 
notre  procès  ni  notre  combat ,  je  vous  dirai  que 
je  n'ai  pas  manqué  un  moment  à  l'amitié  que  je 
TOUS  devais  ;  mais  n'en  parlons  pluï,  je  crois  que, 
dans  votre  cceur,  tous  en  êtes  présentement  pei'<- 
suadé. 
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B  Pour  notre  clievalerîe  de  Bretagne,  vous  ne  la 
connaissez  point;  Le  Bouchet,  qui  cflnnait  les 
maisons  dont  je  vous  ai  parlé,  et  qui  vous  parais- 
sent barbares,  vous  dirait  qu'il  faut  baisser  pa-- 
villon  devant  elles. 

•  Je  ne  vous  dis  point  cela  pour  dénigrer  nos 
Rabmin;  hélas!  je  ne  les  aime  que  trop,  et  je  ne 
suis  que  trop  sensiblement  touchée  de  ne  pas 
voir  celui  qui  s'appelle  Roger,  briller  ici  avec 
tous  les  omemtins  qui  lui  sont  dus  ;  mais  il  se 
faut  consoler,  dans  la  pensée  que  l'histoire  lui 
fera  la  justice  que  la  fortune  lui  a  si  injustement 
refusée.  11  ne  faut  donc  pas  que  vous  me  querel- 
liez sur  le  cas  que  je  fais  de  quelques  maisons  au 
préjudice  de  la  notre;  j^  dis  seulement  des  Sé- 
vigné  ce  qui  en  est ,  ce  que  j'ai  vu. 

(  Je  suis  fort  aise  que  vous  approuviez  le  ma- 
rfege  de  M.  de  Grignan  :  il  est  vrai  que  c'est  un' 
très  bon  et  un  très  honnête  homme,  qui  a  du 
bien ,  de  la  qualité ,  une  charge ,  de  l'estime  et 
de  la  considération  dans  le  monde.  Que  faut-il 
davantage?  Je  trouve  que  nous  sommes  fort  bien 
sortis  d'intrigue.  Puisque  vous  êtes  de  cette  opi- 
nion ,  signez  la  procuration  que  je  vous  envoie, 
mon  cher  cousin ,  et  soyez  persuadé  que,  par 
mon  goût ,  vous  seriez  tout  le  beau  premier  à  la 
fête.  Bon  Dieti  !  que  vous  y  tiendriez  bien  votre 
place!  Depuis  que  vous  êtes  parti  d'ici  je  ne 
trouve  plus  d'esprit  qui  me  contente  pleinement, 
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et  mille  fois  je  me  dis  en  moi-même  :  Bon  Dieu  ! 
quelle  différence  ! 

«  On  parle  de  ^eire ,  et  que  le  roi  fera  la 
campagne.  > 


Dans  une  autre  lettre  on  voit  ce  que  madame 
de  Sévigné  aime  dans  son  gendre. 

APirli,  M  4  juin  iCGg. 

(  Pour  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  me  plaignais 
point  de  vous,  car  nous  nous  étions  rendu  tous 
les  devoirs  de  la  proximité  dans  le  mariage  de 
ma  lîlle  ;  mais  je  tous  bisais  une  espèce  de  que- 
relle d'allemand  pour  avoir  de  vos  lettres,  qui 
ont  toujours  le  bonheur  de  me  plaire;  n'allez  pas 
pour  cela,  tous,  m'aimer  éperdument,  comme 
TOUS  m'en  menacez.  Que  Toudries-Tous  que  je 
tisse  de  votre  éperdument  sur  le  point  d'être 
grand'mére?  Je  pense,  en  effet,  que  je  m'accom- 
moderais mieux  de  votre  haine  que  de  voire  ex- 
trême tendresse  :  vous  êtes  un  homme  bien  e\'- 
cessif  !  N'est-ce  pas  une  chose  étrange  que  voii>> 
ne  pussiez  trouver  de  milieu  entre  m'o^enser 
outrageusement  ou  m'aimer  plus  que  votre  vie  ! 
Des  mouvemeiis  si  impétueux  sentent  le  fagot, 
je  vous  le  dis  franchement  ;  vous  trouver  à  mille 
lieues  de  l'indifférence  est  un  état  qui  ne  vous 
devrait   pas  brouiller  avec  moi ,  si  j'étais   une 
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femin«  comme  nue  mure,  mais  je  suis  si  unie  si 
tranquille,  si  reposée,  que  vos  bouillonncmens 
n»  vous  profitent  pns  comme  ils  feraient  ailleurs. 
€  Madame  de  Grignan  vous  écrit  poUr  monsieur 
son  époux,  il  jure  qu'il  ne  vous  écrira  point  sot- 
tement comme  les  maris  ont  accoutumé  de  le 
faire  à  tous  les  parens  de  leur  épousée;  il  veut 
que  ce  soit  vous  qui  lui  fassiez  compliment  sur 
l'inconcevable  bonheur  qu'il  a  eu  de  posséder 
mademoiselle  de  Sévîgné  ;  il  prétend  que  pour 
un  tel  sujet  il  n'y  a  point  de  règle  générale. 
Gomme  il  dit  tout  cela  fort  plaisamment  et  d'un 
bon  ton ,  et  qu'il  vous  aime  et  vous  estime  avant 
ce  jour,  je  vous  prie,  comte,  dé  lui  écrire  une 
leure  badine  comme  vous  savez  si  bien  les  faire  • 
vous  me  fere«  plaisir  à  moi ,  que  vous  aimea ,  et  à 
lui  qui,  entre  nous,  est  le  plus  souhaitable  mari 
e*  le  plus  divin,  pour  la  société,  qui  soit  au 
monde.  Je  ne  sais  ce  que  j'aurais  fait  d'un  jobelia 
qui  eût  sorti  de  l'Académie,  qui  ne  saurait  ni  la 
langue,  ni  le  pays,  qu'il  faudrait  produire  et  ex- 
pliquer partout ,  et  qui  ne  ferait  pas  une  sottise 
qui  lie  nous  fit  rougir,  ■ 


La  susceptible  fierté  du  comte  do  Bussy  ne 
pouvait  se  contenter  de  tout  ce  que  lui  écrivait 
sa  cousine  pour  excuser  le  silence  de  M.  de  Gri- 
gnan ;  il  trouvait  que  son  nouveau  cousin  man- 
quait à  ce  qui  lui  était  dû  en  ne  lui  écrivaot  pas. 


i,fMo>Goot^[e 
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A  Buiiy,  ce  G  juin  166^. 

t  Vous  me  mandes  que  je  vous  luenace  de 
vous  aimer  4perd»n\ml,  que  vous  vous  accommo' 
deriez  encore  mieux  de  ma  haine  que  de  mon 
extrême  tendresse ,  que  je  suis  un  homme  exces- 
sif, que  c'est  une  chose  étrange  que  je  ne  puiiM 
trcHivet  de  milieu  entre  vous  offenser  outrageu- 
sement ou  vous  aimer  plus  que  ma  vie ,  et  que 
des  mouvemens  si  impétueux  sentent  le  fagot. 
VoJià  bien  de  l'aigreur,  ma  helle  cousine,  et  je  ne 
MIS  si  je  la  mériterais  quand  je  voudrais  m' excu- 
ser du  tort  que  j'ai  eu  autrefois  avec  vous,  mais 
assurément  je  n'en  suis  pas  digne  aujourd'hui,  et 
vous  avez  tort  à  votre  tour,  quand  vous  insultez 
un  bomme  qui  se  condamne,  et  qui,  après  vous 
ivoir  tait  une  espèce  d'amende  honorable ,  hadine 
avec  vous. 

<  Je  vous  estime  assez  pour  ne  pas  croire  que 
vous  en  eussiez  usé  de  la  sorte,  si  l'on  ne  vous 
ivait  pas  éclianffée;  mais  je  vois  bien  que  vous 
avez  montré  ma  lettre  à  M.  et  à  uiadame  de  Grî- 
gnaa,  et  que  vous  avez,  avec  eux,  concerté  la 
réponse  que  vous  m'avez  faite  ;  elle  est  trop 
pleine  d'injures  contre  moi  et  de  louanges  pour 
lui ,  pour  que  vous  n'ayez  pas  eu  le  dessein  de  lui 
pbire.  ^ 

Madame  de  Grignan  m'écrit  à  peu  près  sur  le 
même  ton  de  panégyrique  pour  son  mari,  mais 
cet  eni«Wm«nt  est  plue  excusable  dans  une  t'euune 
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nouvelleinent  inariét:,  que  dans  une  belle-mère. 
Je  vous  le  dis  avec  la  même  sincérité  dont  vous 
m'écrivez,  ma  belle  cousine ,  vous  êtes  quelque- 
fois (  en  tout  bien  tout  honneur  )  aussi  extrême 
que  moi. 

«  Au  reste,  ne  vous  alarmez  pas  trop  de  mon 
amuur,  si  vous  le  prenez  pour  une  menace  ;  il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fa^se  pour  vous  rassurer,  et  je 
vous  haïrais  plutôt  que  de  ne  pas  vous  mettre , 
sur  cela ,  l'esprit  en  repos.  Mais  je  ne  vous  entends 
pas  quand  vous  dites  que  des  mouvemenii  si  im- 
pétueux sentent  le  fagot,  et  je  n'ai  jamais  ouï  dire 
que  pour  se  brouiller  avec  sa  cousine ,  ou  pour 
l'aimer  plus  que  la  vie  ,  on  méritât  d'être  brûlé. 

0  Madame  de  Grignan  me  mande,  comme  vous 
savez,  que  son  mari,  bien  loin  de  comprendre 
qu'il  dut  commencer  à  m' écrire ,  trouve  assez 
mauvais  que  je  n'aie  daigné  lui  faire  uu  compli- 
ment parce  qu'il  s'est  trouvé  si  heureux,  qu'il 
croyait  tout  te  monde  obligé  de  le  féliciter;  si  je 
voulais ,  je  lui  répondrais  que  son  mari ,  bien  loin 
de  nous  faire  voir  qu'il  se  tient  aussi  heureux 
qu'elle,  me  dit  qu'il  se  croit,  témoigne,  en  ne 
suivant  pas  l'usage  reçu  de  tous  les  honnêtes 
gens,  qu'il  n'a  {>as  trouvé  les  grâces  qu'il  atten- 
dait d'elle. 

a  Mais  jfr  ne  veux  lui  répondre  autre  chose,  si- 
non que  si  une  aussi  bonne  fortune  que  la  sienne 
lui  a  ^it  tourner  la  tète, pour  moi,  qui  ne  suis 
pas  heureux ,  j'ai  conservé  toute  ma  raison  et  que 
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j'essaierai  de  m'en  servir  toujours  en  cette  ma- 
tière, et  surtout  en  vous  honorant,  en  vous  ai- 
inant  comme  je  dois.  » 


Le  temps  où  madame  de  Sévignë  entretenait 
ainsi  ce  commerce  avec  son  cousin ,  le  comte  de 
Bussy,  commerce  où  l'aigreur  se  mêle  de  part  et 
d'autre,  au  désir  de  s'aimer,  plus  qu'à  l'amitié, 
élait  le  bon  temps  de  l'Iieureuse  mère  qui  venait 
àe  marier  sa  fille  à  un  homme  d'une  haute  dis- 
tinction et  d'un  beau  caractère.  Alors  elle  habi- 
tait sous  le  même  toit  que  son  idole;  elle  la  voyait 
tous  les  joiu-s,  vingt  fois  par  jour;  elle  l'entendait 
'  vanter  par  toute  la  société  choisie  qui  les  entou- 
rait toutes  les  deux.  Elle  voyait  la  faveur  dont 
jouissait  son  gendre,  cette  faveur  le  fixerait  à  la 
cour;  alors  point  de  séparation  à  redouter,  point 
de  peines,  point  d'angoisses  d'ahscnce  :  deux  vies, 
lui  n'en  faisaient  quVme  ,  ue  seraient  point  di- 
visées, et  leurs  jours  couleraient  doucement  en- 
semble comme  les  eaux  de  deux  sources  qui  se 
smt  réunies  pour  traverser  une  riante  vallée. 

C'étaient  là  les  idées  de  bonheur  dont  ma- 
dame de  Sdvigné  se  berçait.  On  a  beau  avoir  un 
esprit  supérietir.et  qui  d'ordinaire  voit  loin  devant 
lui,  quand  une  vive  affection ,  quand  une  passion 
vous  remplit  l'àme  ,  votre  bon  jugeinent  se  (rou- 
l>le,  perd  de  sa  perspicacité,  et  vous  n'apercevez 
plus  ce  qui  n'est  pas  loin  de  vous. 
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Guuiiik;  pour  avertir  madame  de  Sëvîgné  que 
l'absence  de  ta  fille  pourrait  bientôt  venir  déran- 
ger son  bonbeur,  M.  de  Grignaii  fut  enlevé  à  la 
douce  vie  qu'ils  menaient  tous  ensemble.  Le  ser- 
vice du  roi ,  les  devoirs  de  sa  charge  de  gouver- 
neur le  forcèrent  à  se  rendre  en  Provence,  et  de 
laisser  sa  femme  avancée  dans  sa  grosesse  à  Paris, 
chez  sa  mère. 

Cette  séparation  donna  u  madame  de  Sévigné 
l'occasion  d'écrire  de  longues  lettres  sur  sa  fdle... 
■  Jusqu'à  ce  moment ,  elle  avait  déjà  prouvé  qu'elle 
savait  écrire  mieux  que  tout  antre  ;  mais  à  présent 
son  génie  va  se  révéler  dans  toute  sa  tendresse, 
elle  ne  parlera  plus  de  choses  indifférentes  ;  c« 
n'est  plus  son  esprit,  c'est  son  cœur  qui  va  tenir 
la  plume;  écoutez-la,  c'est  à  M-  dç  Qrignap 
qu'elle  s'adresse. 

Tarit,  lueicrcdi  6  «oui  t6;Q. 

«  Est-ce  qu'en  vérité  je  ne  vous  ai  pas  donné 
la  plus  jolie  femme  du  monde  ?  peut-on  être  plus 
bonnâte,  plus  régulière?  peut-on  vous  aimer  plus 
tendrement?  peut-on  avoir  des  sentimens  plus 
chrétiens?  peut  on  souhaiter  plus  passionnément 
d'être  avec  vous,  et  peut-on  avoir  plus  d'att8che< 
ment  à  ses  devoirs?  Cela  est  assez  ridicule,  que 
je  dise  tant  de  bien  de  ma  fille?  Mais  c'est  que 
j'adniii-e  sa  conduite  comme  les  autres,  et  d'au- 
tant plus,  que  je  la  vois  de  plus  près,   et  qu'à 
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V0U6  dire  vrai ,  quelque  bonne  opinion  que  j'eusse 
d'elle  sur  lex  choses  principales ,  je  ne  croyais 
pas  du  tout  qu'elle  diit  être  exacte  sw  loutes  les 
autres  au  point  qu'elle  l'est.  Je  vous  assure  que 
le  monde  aussi  lui  rend  justice,  et  qu'elle  ne 
perd  aucune  des  louanges  qui  lui  sont  dues. 
Voilà  mon  ancienne  thèse ,  qui  me  fera  lapider 
UQ  jour;  c'est  que  le  public  n'est  ni  fou,  ni  Wi 
juste  ;  madame  de  Grignan  doit  être  trop  contente 
de  lui  pour  disputer  contre  moi  présentement. 
Elle  a  été  dans  des  peines  de  voU'e  «anté ,  qui  ne 
sont  pas  concevables.  Je  me  réjouis  que  vous 
soyez  guéri  pour  l'amour  do  vous  et  pour  l'amuur 
d'elle.  Je  vous  prie,  que  si  vous  avez  encore  quel- 
que bourrasque  à  essuyer  de  votre  bile ,  vous  en 
obteniez  d'attendre  que  ma  fille  soit  accouchée. 
Elle  se  plaint  tous  les  jours  de  ce  qu'on  l'a  retenue 
ici ,  et  dit  tout  sérieusement  que  cela  est  bien 
truel  de  l'avoir  séparée  de  vous.  Il  me  semble  que 
ce  soit  par  plaisir  que  nous  vous  ayons  mis  à 
deux  cents  lieues  d'elle,  Je  vous  prie  de  calmer 
son  esprit,  et  de  lui  témoigner  la  joie  que  vous 
avez  d'espérer  qu'elle  accouchera  heureusement 
ici 

n  Rien  n'était  plus  impossible  que  de  remme- 
ner dans  l'état  où  elle  était ,  et  rien  ne  sera  si  bon 
pour  sa  santé  et  sa  réputation  que  d'y  accoucher 
au  milieu  de  tout  ce  qu'd  y  a  de  plus  habile ,  et 
d"y  être  demeurée  avec  la  conduite  qu'elle  a.  Si 
elle  voulait,  après  cela ,  devenir  foUe  et  coquette, 
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elle  le  serait  plus  d'un  an ,  avant  qu'on  pût  Je 
croire ,  lant  elle  a  donné  bonne  opinion  de  sa  sa- 
gesse. Je  prends  à  témoin  tous  les  Grignan  qui 
sont  ici  de  la.vërité  de  ce  que  je  vous  dis.  I^joie 
que  j'en  ai  a  bien  du  rapport  à  vous,  car  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  et  suisravie  que  la  suite  ait 
si  bien  justifié  votre  goût.  Je  ne  vous  dis  aucune 
nouvelle ,  ce  serait  aller  sur  les  droits  de  ma  fille, 
je  vous  conjure  seulement  de  croire  qu'on  ne 
peut  s'intéresser  plus  tendrement  que  je  tais  à  ce 
qui  vous  touche.  ■ 


Quelques  semaines  après  la  date  de  cette  let- 
tre, madame  de  Grignan  accoucha  d'une  fille ,  qui 
fut  nommée  Marie-Blanche.  Mgr.  François  Adhé- 
mar  de  Monteil,  archevêque  d'Arles,  oncle  de 
l'enfant,  fut  pan-ain,  et  madame  de Sévigné  mar- 
raine. Dans  toutes  les  lettres  qui  suivent  l'heu- 
reux accouchement  de  sa  fille,  on  retrouve  un 
redoublement  de  gaité;  le  bonheur  de  la  mère  et 
de  l'aïeule  découle  à  pleins  bords.  Hélas  1  le  sou- 
rire est  bien  voisin  des  larmes'....  Mais  n'antici- 
pons pas  sur  les  chagrins  de  l'absence ,  ils  arrive- 
ront assez  vite. 

C'est  dans  la  chambre  de  sa  fille ,  prés  du  ber- 
ceau de  sa  petite-fille,  que  madame  de  Sévigné 
écrivait  encore  à  son  gendre  : 


U£   MADAME   Di:   SÉVIU.NÉ. 


(  Madame  de  Coulanges  m'a  mandé  plus  de 
quatre  fois ^ que  vous  |>ar1iez  de  moi,  que  vous 
me  souhaitiez.  Comme  j'ai  fait  toutes  les  avan- 
ces de  cette  amitié  et  que  je  vous  ai  aimé  la 
première,  vous  pouvez  juger  à  quel  point  mon 
cœur  est  content  d'apprendre  que  vous  répon- 
dez à  cette  inclination  qtie  j'ai  pour  vous  de- 
puis si  long-temps.  Tout  ce  que  vous  écrivez 
de  votre  fiHe  est  admirable  ;  je  n'ai  point  douté 
que  la  bonite  santé  de  la  mienne  ne  vous  con- 
solât de  tout.  J'aurais  eu  trop  de  joie  de  vous 
apprendre  la  naissance  d'un  petit  garçon;  mais 
c'eût  été  trop  de  biens  tout  à  la  fois;  et  ce  plaisir 
que  j'ai  naturellement  à  dire  de  bonnes  nouvel- 
les eût  été  jusqu'à  l'excès.  Je  serai  bientôt  dans 
l'état  où  vous  me  vîtes  l'année  passée;  il  faut 
que  je  vous  aime  bien  pour  vous  envoyer  ina  fille 
par  un  si  mauvais  temps.  Quelle  folie  de  quitter 
une  si  bonne  mère  pour  aller  cbercber  un  bomme 
au  bout  de  la  France,  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a 
rien  qui  choque  autant  la  bienséance  que  ces  sor- 
tes de  conduite.  Je  crois  que  vous  aurez  été  tou- 
clié  de  la  mort  de  cette  pauvre  Duchesse (i);  j'é- 
tais si  affligée  moi-même  que  j'aurais  eu  besoin 
de  consolation  en  vous  écrivant. 

<Ma  fille  me  prie  de  vous  annoncer  le  mariage 


(i)LaducLc«icdeSaigt-SinKlu,  uioru:  1  qumnlo  nt 
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de  M.  de  Severs  (i).  Ce  moDsicur  de  Nevers  si 
difficile  à  ferrer,  ce  monsieur  de  Nevers  si  e\- 
ti-aordinairo ,  qui  glisse  des  mains  alors  qu'on  y 
pense  le  moins;  il  épouse  enfin,  devinez  qui?  ce 
n'est  point  mademoiselle  Iloudancourt ,  ni  inade* 
moisellc  de  Grancie  ;  c'est  mademoiselle  de 
'Jtiianges,  jeune,  jolie,  modeste,  élevée  à  TAb- 
liaye-aux-lJois.  Madame  de  Montespan  en  fait  les 
noces  dimanche,  elle  en  fait  comme  la  mère  et 
en  reçoit  tous  les  honneurs. 

a  Le  roi  rend  à  monsieur  de  Nevers  toutes  ses 
charges.  De  sorte  que  celte  belle,  qui  n'a  pas  un 
sou,  lui  ^'aut  mieux  que  la  plus  grande  héritière 
de  Fi-ance.  Madame  de  Montespan  fait  des  mer* 
veilles  partout. 

■  Je  vous  défends  de  m'éciire,écrivez  à  ma  fille, 
laissez-moi  vous  écrire  sans  vous  emLarquer  dans 
des  réponses  qui  m'otciraient  le  plaisir  de  vous 
mander  des  bagatelles.  Aimez-moi  toujours,  mon 
cher  comte.  Je  vous  quitte  d'honorer  ma  grande 
maternité;  mais  il  faut  m'aimer,  et  vous  assurer 
que  vous  n'êtes  aimé  en  nul  lieu  du  monde  si 
chèrement  qu'ici. i 


Si  madame  de  Sévigné  avait  été  loin  de  sa  fille, 
aurait-elle  écrit  cette  lettre  si  folle,  si  remarqua- 
ble, et  tant  de  fois  citée? 


(■;riiilip[it:  Julien Muiarini  Mincinij  ilucitcNcv 
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.  ji  M.  tteCoulomje.t. 

Piiri.Jumti  iSi1r'r«ul.rc  lO-o. 

(  Je  m'en  vais  vous  mandur  la  chose  la  plus 
étonnante,  la  plus  surprenante,  la  plus  merveil- 
leuse, )a  plus  miraculeuse,  la  plus  triompluinte , 
la  plus  étourdissante,  la  plus  inouïe,  la  plus  sin- 
gulière ,  la  plus  incroyable,  la  plus  imprévue ,  la 
plus  grande,  la  plus  petite,  la  plus  rare,  la  plus  • 
commune,  la  plus  ('datante,  la  plus  seciètc  jus- 
qu'à aujourd'hui,  la  plus  brillante,  la  plus  digne 
d'envie;  enfin,  une  chose  dont  on  ne  trouve 
qu'un  exemple  dans  les  siècles  passés  ;  encore  cet 
exemple  n'est-il  pas  juste  (i).  l'ne  chose  que  nous 
ne  saurions  croire  à  Paris,  comment  la  pourrait- 
on  croire  à  Lyon?  Une  chose  cjui  fait  ci-ier  uiisé- 
ricorde  ù  tout  le  inonde;  une  chose  qui  coinhlc 
de  joie  madame  de  Ruban  et  madame  d'Ilaute- 
rive;  une  chose  enRn  qui  te  fera  dimanche ,  où 
ceux  qui  la  verront  croiront  avoir  la  berlye;  une 
chose  qui  se  fera  dimanche,  et  qui  ne  sera  peut- 
être  pas  faite  le  lundi.  Je  ne  puis  me  résoudre  à 
la  dire,  duvinez-la;  je  vous  la  donne  en  trois; 
jetez-vous  votre  langue  aux  chiens?  Hé  bien,  il  faut 
donc  vous  le  dire  :  M.  de  Lauzun  épouse  diman- 

(i)  Oorroii  que  madame  Je  Séïi([iic  leui  ]«ir!tri[ii  mariii;,e  l>Mï- 
rieiTAnjlelerreOTfC  Louii  XII,  qui  te  iiiniria  iroii  Bi"i.  a.iris  'a 
MMi  4a  roi  w%tc  le  comic  de  ^a'folk. 
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clie,  au  Louvre,  devinez  qui?  Je  vous  le  donne 
en  quatre,  je  vous  le  donne  en  dix,  je  vous  le 
donne  en  cent;  madame  de  Goulangesdit  :  Voilà 
qui  est  bien  difficile  à  deviner;  c'est  madame  de 
I^  Valière.  Point  du  tout,  Madame.  C'est  donc 
mademoiselle  de  Retz?  Point  du  tout,  vous  êtes 
Lien  provinciale.  Ah  !  vraiment  nous  sommes  bien 
bêtes ,  dites-vous  :  c'est  assurément  mademoiselle 
de  Colbert.  Encore  moins.  C'est  assurément  ma- 
demoiselle de  Créqui.  Vous  n'y  êtes  pas.  Il  faut 
donc  à  la  fin  vous  le  dire  :  il  épouse ,  dimanche 
au  Louvre,  avec  la  permission  du  roi,  mademoi- 
selle, mademoiselle  de ,  mademoiselle,  devi- 
nez le  nom;  il  épouse  mademoiselle,  ma  foi,  par 
ma  foi ,  ma  foi  jurée ,  Mademoiselle  !  La  grande 
mademoiselle,  mademoiselle,  tîlle  de  Monsieur, 
Mademoiselle ,  petite  fdie  de  Henri  IV.  Mademoi- 
selle d'Eu,  mademoiselle  de  Dombes,  mademoi- 
selle de  Montpensier,  mademoiselle  d'Orléans, 
Mademoiselle,  cousine  germaine  du  roi.  Made- 
moiselle destinée  au  trône.  Mademoiselle,  le  seul 
parti  de  France  qui  fiit  digne  de  Monsieur  ! 
Voilà  un  beau  sujet  de  discourir..  .  Si  vous  criez, 
si  vous  êtes  hors  de  vous-inème,  si  vous  dites 
que  nous  avons  menti,  que  cela  est  faux,  qii*on 
se  moque  de  vous ,  qne  voilà  une  belle  raillerie; 
que  cela  est  bien  fade  à  imaginer  i  si  enfin  vous 
nous  dites  des  injur,  s,  nous  trouverons  qne  vous 
avez  raison.  Nous  en  avons  fait  autant  que  vous. 
Adieu,  les  lettres  qui  seront  portées  par  cet  or- 
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dinaire  fous  feront  voir  si  nous  disons  vrai  ou 
non.  ■ 

Puis,  quelques jodrs  après ,  toujoiu-s  h  son  cou- 
sia-M.  de  CouUnges ,  madame  de  Sévigné  écrit  : 

AParii,  igilvcemliTC  1(170. 

a  Ce  qui  s'appelle  tomber  du  haut  des  nues, 
c'est  ce  qui  arriva  hier  au  soir,  aux  Tuileries; 
mats  il  faut  reprendre  tes  clioses  de  plus  loin. 
Vous  en  êtes  à  la  joie,  aux  transports,  aux  ravis- 
semeos  de  i'heureuse  princesse  et  de  son  bien- 
heureux amant.  Ce  fut  donc  lundi  que  la  chose 
fut  déclarée ,  comme  je  vous  l'ai  mandé.  Le  mardi 
se  passa  à  se  parler,  à  s'étonner,  à  complimenter  : 
le  mercredi ,  Mademoiselle  fit  donation  à  M.  de 
Lauzun,  avec  dessein  de  lui  donner  les  titres,  les 
noms,  les  omemens  nécessaires  pour  être  nom- 
mé dans  le  contrat  de  mariage  qui  fut  fait  le 
même  jour.  Elle  lui  donna  donc,  en  attendant 
mieux ,  quatre  duchés  :  le  premier  c'est  le  comté 
d'Eu,  qui  est  la  première  pairie  de  France,  et 
qui  donne  le  premier  rang;  le  duché  de  Mont- 
pensier,  dont  il  pona  hier  le  nom  toute  la  jour- 
née; le  duché  de  Saint-Fargeau  ;  le  duché  de 
Chàtellemult.  Tout  cela  est  estimé  vingt -deux 
millions.  Le  contrat  fut  dressé  ensuite,  oti  il  prit 
le  nom  de  Montpensier.  Le  jeudi  matin  ,  qui 
était  hier,  Mademoiselle  espéra  que  le  roi  signe- 
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rail  le  commt,  comme  il  l'aVàit  dit;  mais  stif  les 
sept  lieiires  <tu  soir,  la  reine,  Monsieur  et  plu- 
sieurs barbons ,  firent  entendre  il  Sa  Majesté  que 
cette  afiàire  faisait  tort  à  sa  réputation  (i).  En 
sorte  qu'après  avoir  fait  venir  Mademoiselle  et 
M.  de  Lauzun,  le  roi  leur  déclara,  devant  M.  le 
prince,  qu'il  leur  défendait  absolument  de  son- 
ger à  ce  mariage.  M.  de  Lauzun  reçut  cet  ordre 
avec  tout  le  respect,  toute  la  soumission ,  toute 
ta  fermeté  et  tout  le  désespoir  que  méritait  une 
si  grande  chute.  Pour  Mademoiselle,  suivant  son 
luimeur,  elle  éclata  en  pleurs,  en  cris,  eu  dou- 
leurs violentes,  en  plaintes  excessives,  et  tout  le 
'^our  elle  a  gardé  le  lit ,  sans  rien  avaler  que  des 
bouillons Voilà  un  beau  songe,  voilà  un  beau 


[■)  Voici,  tiiivHiit  t'iliké  de  CLoiiy,  ilmis  un  fraeinciiL  iiiéilil  àe  m> 
mfiuairM,  quelle  i  f\i  laciDiw  de  larii]iinTe  dn  mariage  de  M*de- 
uui«n.LE  avec  M.  le  duc  de  Idiiiuo  :  ■  Li  vieille  prineeue  de  Car^Ban 
■vaii,  rapri».dinéc  ,  rendu  viiîleii  mDdaiaïdeMt>nies|ian,cL  lui  aiaii 
f»ii  enieadre  qu'elle  (niadaoïe  de  Monu:>|un)  était  petdue  ti  ce  aia- 
riage  l'acheraii  ;  qu'on  Ucroyaii  sulie  de  M.  deLauictn,  comme  cela 
flail,vraiiqaeHtuiiieBr«l  louie  la  lamille royale  ne  lui  pardonneraienl 
jamais)  que  jo»  iemp>  (mierail,  ei  qii'alon  elle  h  terraji  eipoti^e  à 
de  grand»  mallieiira.  Peisuadi^  parla  m^inière  affeciiieuje  <le  la  vieille 
Car^jnan,  elle  alla  Irouterleroi  ei  le  preoa  li  lendrenient  de  rompre 
ce  mariage  pour  l'amour  d'elle,  qu'il  envoya  auMtlAt  parler  délenie  i 
Mndemoiielle  d'aller  plus  avant...' 

Dan>  un  nunuKrit  det  mémoire!  de  La  Fure,  od  irouiela  noie  Eui- 
Tanle  qui  n'apia  été  imprimée.  •  La  rpîne  néme,  qui  ne  h  mêlait  de 
rien  ,  parla  au  mi  foneucati  Monbiel'K  encore  dataniagei  ctuaa- 
lieiir  le  prince  dit  au  roi,  quoique  ri>(ieciueuiemeui,  i/u'il  iraii  nu 
mariige  du  cadet  tnirenn,  et  qu'il  loi  casicrait  U  l*t*,  eu  lortinl,  d'un 
CAtqi  de  piiialH.  • 
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sujet  de  tragédie,  iiiaU  surtout  un  beau  sujet  de 
raisonner  et  déparier  éternellement;  t'est  ce  ifue 
nous  faisons  jour  et  nuit ,  soir  et  matin ,  sans  Rn, 
sans  cesse;  nous  espérons  que  vous  en  ferez  au- 
tant. Efra  tanio  vi  bacto  (^  mani^ 

A  M.  de  Coulanges.  ■  , 


»  J'ai  reçu  vos  réponses  à  mes  lettres.  Jo-  com- 
prends l'étonnoment  où  vous  avez  été  de  tout  c« 
qui  s'est  passé  depuis  le  i6  jusqu'au  so  de  ce 
mois. 

■  Le  sujet  le  méritait  bien.  J'admire  ausiii  votrip 
bon  esprit,  et  combien  vous  avez  jug^  droit ,  en 
croyant  que  cette  grande  machine  ne  pourrait  pus 
aller  depuis  le  lundi  jusqu'au  dimanche.  La  mo- 
destie m'empêche  de  vous  louer  à  bride  abattue 
là-dessug,  parce  que  j'ai  dit  et  pensé  toutes  les 
mêmes  choses  que  vous. 

-  Je  dis  à  ma  fille ,  le  lundi ,  jamais  ceci  n'ira 
h  bon  port  jusqu'à  dimanche,  et  je  voulus  parier, 
quoique  tout  respirât  la  noce ,  qaelle  ne  s'achè- 
verait point. -En  effet,  le  jeudi  le  temps  se 
brouilla*  et  la  nuée  creva  le  soir  à  dix  heures, 
conune  je  vous  l'ai  mandé. 

■  Ce  même  lundi ,  j'allai  dès  neuf  heures  du 
matin  chez  MadeXioiselle  ,  ayant  eu  avis  qu  elle 
allait  se  marier  à  ht  campagne,  et  que  le  co-ad- 
juteur  de  Reims  faisait  la  cérémonie  ;  tel*  était 
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ainsi  résolu  le  mercredi  au  soir;  car  pour  le  Lou- 
vre, cela  fut  changé  dès  le  mardi.  Mademoiselle 
écrivait;  elle  me  fit  entrer,  elle  acheva  sa  lettre , 
et  puis,  comme  elle  était  au  lit,  elle  me  tit  mettre 
à  genoux  dans  sa  ruelle;  elle  me  dît  à  qui  elle 
écrivait,  et  pourquoi ,  et  les  beaux  présens  qu'elle  • 
avait  faits  la  veille;  et  le  nom  qu'elle  avait' donné; 
qu'il  n'y  avait  point  de  parti  pour  elle  en  Europe, 
et  qu'elle  voulait  se  marier.  Elle  me  conta  une 
conversation  mot  à  mot  qu'elle  avait  eue  avec  le 
roi.  Elle  me  parut  transportée  de  la  joie  de  faire 
un  homme  bien  heureux;  et  elle  me  paria  avec 
tendresse  du  mérite  et  de  la  reconnaissance  de 
M. de  Lauzun;  et  surtout  je  lui  dis:  Mon  Dieu! 
Mademoiselle,  vous  voilà  bien  contente,  mais 
que  n'avez-vous  promptement  fini  cette  affaire 
dès  lundi?  Savez-vous  bien  qu'un  si  grand  re- 
tardement donne  le  temps  à  tout  le  royaume,  et 
que  c'est  tenter  Dieu  et  le  roî  qne  de  vouloir 
conduire  si  loin  une  affaire  aussi  extracK^i- 
naire.  » 

Elle  me  dit  que  j'avais  raison,  mais  elle  était 
si  pleine  de  confiance,  que  ce  discours  ne  lui  fit 
alors  qu  une  légère  impression.  Elle  retourna  sur 
les  bonnes  qualités  et  sur  la  bonne  maison  de 
I^uzim ,  je  lui  dis  ces  vers  de  Sévère  dans  Po- 
fyeacte  :  • 

•  Je  ne  la  puis  du  moini  liIimcrd'oD  miuviiichoii; 

•  Polyeacte  s  du  nom  ,  et  lorl  ilu  laag  d(>  roîi.  • 

Elle  m'embrassa  fort.  Cette  conversation  dura 
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uneheiii'e;  il  e»t  îiiipussible  de  la  l'vdiie  toute- 
mais  j'avais  été  assurément  tort  agréable  durant 
ce  temps,  et  je  puis  le  dire  sans  vanité ,  car  elle 
Ktaitaise  de  parler  à  quelqu'un;  son  cœur  était 
trop  plein.  A  dix  heures,  elle  se  donna  an  reste 
de  la  France  qui  venait  lui  l'aire,  sur  cela,  son 
ciHnpIinient  ;  elle  attendit  tout  le  niatiu  des  nou- 
lelles,  elle  n'en  eut  pas.  L'après-dSner,  elle  s'a- 
musa à  (aire  ajuster  elle-même  Tappartenient  de 
M.  <|e  Montpensier.  Le  soir,  vous  savez  ce  qui 
airiva.  Le  lendemain,  qui  éuit  vendredi,  j'allai 
cfaez  elle;  je  la  trouvai  dans  son  lit,  elle  redou- 
bla ses  cris  en  me  voyant.  Elle  m'appela ,  m'em- 
brassa, me.  mouilla  toute  de  ses  lames.  Elle  me 
dit:  ■  Hélas!  vous  souvient-il  de  ce  que  vous  me 
dites  liier?  Ah  1  quelle  cruelle  prudence!  Ahl  la 
prudence!  >  Elle  me  fit  pleurer  à  force  de  pleu- 
rer. 

•  J'y  suis  encore  retournée  deux  fois;  elle  est 
fortaFlligée,  et  m'a  toujours  traitée  comme  une 
personne  qui  sentait  ses  douleurs;  elle  ne  s'est 
pas  trompé.  J'ai  retrouvé  dans  cette  occasion  des 
sentimens  qu'on  n'a  guère  pourdes  personnes  d'un 
tel  rang.  Ceci  entre  nous  deux  et  madame  de  Cou- 
langes.  Car  vous  jugez  bien  que  cette  caust 
serait  entièrement  ridicule  avec  d'autres.  Adie 


Quinze  jours  après  la  date  de  cette  lettre,  où 
madame  de  Scvigné  peint  à  si  grands   traits  le 
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désespoir  de  Mademoiselle,  elle  avait  été  sur  le 

point  de  voir  sa  Hlle  s'éloigner  d'elle Mais  1« 

mauvais  temps,  qu'elle  bénissait  en  secret,  em^ 
pécha  madame  de  Grignan  de  partir  de  Paris, 
pour  aller  rejoindre  son  mari  en  Provence. 

«  Hélas  !  écrit-elle  à  son  gendre,  je  l'ai  encor» 
cette  pauvre  enfant  j  il  n'a  point  été  en  son  pouvoir 
de  partir  le  i  o  de  ce  mois  (janvier),  comme  elle  eu 
avait  le  dessein.  Lés  pluies  ont  été  et  sont  encorQ 
si  excessives,  qu'U  y  aurait  eu  delà  folie  à  se  ha- 
sarder. Toutes  les  rivières  sont  débordées,  tous 
les  grands  chemins  sont  noyés ,  toutes  les  o|v 
pières  cachées;  on  peut  fort  bien  verser  dsn$ 
tous  les  gués.  Ëutïn  madame  de  ïtochefort,  qui 
est  chez  elle  à  la  campagne ,  qui  brûle  d'enviç  -de 
revenir  à  Paris,  où  son  mari  la  souhaite,  et  au 
sa  mère  l'attend  avec  une  impatience  incroyable^ 
ne  peut  pas  se  mettre  en  chemin,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  sûreté ,  et  qu'il  est  vrai  que  cet  hiver 
est  épouvantable.  U  n'a  pas  gelé  un  mçment ,  e% 
il  a  plu  tous  les  jours ,  comme  des  pluies  d'orage. 
U  ne  passe  plus  aucun  bateau  sous  les  ponts ,  les 
arches  du  Pont-Neuf  sont  toutes  comblées,  Ëntin 
c'est  une  chose  étrange.  Je  vous  avoue  que  l'ex- 
cès d'un  si  mauvais  temps  fait  que  je  me  suis 
opposée  à  son  départ  |>endant  quelques  jours.  Je 
ne  prétends  pas  qu'elle  évite  le  froid,  ni  les 
boues,  ni  les  fatigues  du  voyage,  mais  je  ne  veux 
pas  qu'elle  soit  noyée.  Cette  raison,  quoique  très 
forte,  ne  la  contiendrait  pas  présentement,  sans: 
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le  co-adjuteur,  qui  part  avec  elle ,  et  qui  est  en- 
gagé à  marier  sa  cousine  d'Harcourt.  Cette  ce'ré- 
monie  se  tait  au  Louvre.  M.  de  Lionne  est  le 
procureur;  le  roi  lui  a  parlé,  je  dis  à  M.  le  eo- 
adjuteur,  sur  ce  sujet.  Cette  affaire  s'est  retar- 
dée d'un  jour  à  l'autre,  et  ne  se  fera  peut-éire 
que  dans  huit  jours.  Cependant  je  vois  ma  tille 
dans  une  telle  impatience  de  partir,  que  ce  n'est 
pas  vivre  que  le  temps  qu'elle  passe  ici  présente- 
ment ;  et  si  te  coadjuteur  ne  quitte  là  cette  noce, 
je  la  vois  disposée  à  faire  une  folie,  qui  est  de 
partir  sans  lui.  Ce  serait  une  chose  si  étrange 
d'aller  seule ,  et,  c'est  une  chose  si  heureuse  pour 
elle  d'aller  avec  son  beau-frère,  que  je  ferai  tous 
mes  efforts  pour  qu'ils  ne  se  quittent  pas.  Ce* 
pendant  les  eaux  s'écouleront  un  peu.  Je  veux 
vous  dire  de  plus  que  je  ne  sens  point  le  plaisir 
de  Tavoi)'  présentement  ,'je  sais  qu'il  faut  qu'elle 
parte  ;  ce  qu'elle  fait  ici  ne  consiste  qu'en  devoirs 
et  en  affaires;  on  ne  s'attache  à  nulle  société,  on 
ne  prend  aucun  plaisir,  on  a  toujours  le  cœur 
serré,  on  ne  ceaae  de  parler  des  chemins,  des 
pluies,  des  histoires  tragiques  de  ceux  qui  se 
sont  hasardés.  £n  un  mot,  quoique  je  l'aime 
comme  vous  savez,  l'état  où  nous  sommes  à  pré> 
sent  nous  pèse  et  nous  ennuie;  ces  derniers  jours* 
ci  n'ont  aucun  agrément.  Je  vous  suis  très  ohli- 
gée,  mon  cher  comte,  de  toutes  vos  amitiés  pour 
moi,  et  de  toute  la  pitié  que  je  vous  fais.  Vous 
pouvet  mieux  que  nul  autre  comprendre  ce  que 
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je  souffre  et  ce  que  je  souffrirai;  je  suis  fâchée 
pourtant  que  la  joie  que  vous  aurez  de  la  revoir, 
puisse  être  troublée  par  cette  pensée.  Voilà  les 
changemens  et  les  chagrins  dont  la  vie  est  mêlée. 
Adieu,  mon  cher  comte;  je  vous  tue  par  la  lon- 
gueur de  mes  lettres.  J'espère  que  vous  verrez 
le  fond  qui  me  les  fait  écrire.  » 


J'ai  transcrit  cette  lettre,  parce  que  j'y  trouve 
d'un  hout  à  l'autre,  comme  le  pressentiment  des 
douleurs  de  l'ahsence.  La  tendre  mère  a  encore 
son  entant  près  d'elle,  mais  voyez  comme  elle 
a  besoin  de  se  justifier  de  l'avoir  gardée,  comme 
elle  rassemble,  comme  elle  énumère,  comme 
elle  détaille  tous  les  inconvéniens,  tous  les  ha- 
sards ,  tous  les  périls  qui  menaceraient  sa  fille ,  si 
elle  se  mettait  en  route  au  milieu  des  pluies,  des 
inondations,  des  chemins  enfoncés  et  des  fleuves 
débordés. 

Puis  sous  tout  ce  qu'elle  dit  contre  cette  hor- 
rible saison,  on  sent  qu'elle  serait  fâchée  de  voir 
le  beau  temps  revenir  tout  de  suite;  au  fond  de 
son  àme  elle  pardonne  à  la  pluie  et  aux  grandes 
eaux  ;  elle  aime  mieux  sa  611e  que  le  soleil. 

Elle  craint  que  son  gendre  ne  trouve  mauvais 
qu'elle  retienne  madame  de  Grignan  loin  de  lui. 
Aussi  elle  se  hâte  de  l'assurer  que  la  vie  qu'elles 
mènent  ensemble  n'a  plus  de  plaisirs,  plus  de 
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joie,  et  qu'«ll«  est  tuiite  (jàloc  pai'  les  devoirs  et 
les  affaire.^. 

Obi  j'en  «ni»  sûr,  quand  iiiadaiiie  de  Sévignë  a 
écrit  cette  lettre  du  i6  Janvier  1671,  elle  avait 
le  cœur  bien  gros,  bien  serré;  et  j'ai  pitié  d'elle 
quand  je  la  vois  essayer  de  raconter  à  M.  de  Gri> 
gnan,  qu'elle  ne  veut  pas  méconientert les  choses 
du  monde  et  de  la  cour.  Elle  approche  du  re- 
doutable jour  de  la  séparation ,  et  déjà  son  éme 
s'en  est  attristée  par  avance. 

On  lui  aurait  dit  alors  :  «  Mais  de  cette  sépara^ 
tioo  voDt  naître  votre  renommée ,  votre  gloire ,  > 
qu'elle  aurait  renvoyé  bien  loin  celui  qui  lui  au- 
rait ainsi  parlé.  Sa  gloire!  c'était  sa  fille;  et  vivre 
avec  elle ,  la  voir  à  chaque  instant  du  jour,  lui 
semblait  un  bonheur  préférable  à  toutes  les  re- 
nommées du  mondç. 

Ëntln  le  cruel  jour,  le  jour  qu'elle  entrevoyait 
depuis  long-temps,  le  jour  qui  lui  donnait  tant  de 
dragons,  tant  de  tristesses  indéfinissables  de  l'âme, 
se  leva! 

Ce  fut  dans  la  première  semaine  de  février 
1671,  que, pour  lapiemière  fois,  madame  deGri- 
gnan  Fut  séparée  de  sa  mère.  Pauvre  mère  !  voilà 
plus  de  la  moitié  de  sa  vie  qui  s'en  est  allée. 
Ecoutez-la. 

Ar>ri>,  vcndreJi  6  ftvricr  16;  ■. 

Ma  douleur  serait  bien  médiocre,  si  je  pouvais 
vous  la  dépeindre  ;  je  ne  l'entreprendrai  pas  aussi. 
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J'ai  beau  chercber  ma  tïlle ,  je  ne  la  trouve  plus, 
et  tous  les  pas  qu'elle  fait  réloignent  de  moi...  3f 
m'en  allai  donc  à  Sainte-Marie  toujours  pleurant 
et  toujours  mourant  :  il  me  semblait  qu'on  m'ar- 
racliait  le  cœur  et  l'àme,  et  en  effet ,  quelle  rude 
séparation  !..,  Je  demandai  la  liberté  d'être  seule,' 
on  me  mena  dans  la  cliambre  de  madame  du 
Housset.  Ou  me  fit  du  feu.  ^giiès  me  regardait 
sans  me  parler,  c'était  notre  marché.  J'y  passai 
jusqu'à  cinq  heures  i  sans  cesser  de  sangloter; 
toutes  mes  pensées  me  faisaient  mourir  :  j'écrivis 
à  M.  de  Grignan ,  vous  pouvez  penser  sur  quel 
ton.  J'allai  ensuite  chez  madame  de  Lafayctte, 
qui  redoubla  mes  douleurs  par  l'intér^  qu'elle 
y  prit  :  elle  était  seule  et  malade  et  comme  je  la 
pouvais  désirer.  M.  de  La  Rocbefoucault  y  vint; 
on  ne  parla  que  de  vous ,  de  la  raison  que  j'avais 
d'être  touchée,  et  du  dessein  de  parler  comme  il 
faut  à  Mellusine  (i).  Je  vous  réponds  qu'elle  sera 
bien  relancée;  d'Hacqueville  vous  rendra  un  bon 
compte  de  cette  affaire.  Je  revins  enfin  à  huit 
heures  chez  madame  de  Lafayette  ;  mais  en  en- 
trant ici,  bon  Dieu!  coniprenez-vous  bien  ce  que 
je  sentis  en  montant  ce  degré  ;  cette  chambre  où 
j'entrais  toujours ,  bétas  !  j'en  trouvais  les  portes 
ouvertes.  Mais  je  vis  tout  démeuhlé ,  tout  dérangé, 


(■)  M>.clïiuc  cjt  Mnrsii).  Madame  de  Se 

viCncel  madame  de 
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tt  votre  petite  Gllo  qui  me  représentait  )a  mienne, 
Coraprenez-vons  bien  tout  ce  que  je  souffris?  Les 
réveils  de  la  nuit  ont  été  noirs ,  et ,  ie  matin ,  je 
n'étais  pas  avancée  d'un  pas,  pour  le  repos  de 
mon  esprit...^  l'après-dtner  se  passa  avec  madame 
de  la  Troche ,  h  l'Arsenal.  Le  soir,  je  reçus  votre 
lettre  qui  me  remit  dans  mes  premiers  trans- 
ports, et  ce  soir  j'achèverai  celle-ci,  chez  M.  de 
CouJanges,  oii  j'apprendrai  des  nguvelles;  car, 
pour  moi,  voilà  ce  que  je  sais,  avec  les  douleurs 
de  tous  ceux  que  vous  avez  laissés  ici ,  toute  ma 
lettre  serait  pleine  de  complimens ,  si  je  le  vou- 
lais. 


B  J*ai  appris  chez  madame  de  Lnvardin  les  nou- 
velles que  je  vous  mande ,  et  j'ai  su  par  madame 
de  f^fayette  qu'elle  et  M.  de  La  Rochefoucault 
eurent  hier  une  conversation  a\ec  Mettusine ,  dont 
le  détail  n'est  pasaisé  à  écrire  ;  mais  songez  qu'elle 
fut  confondue  et  poussée  à  hout  par  l'horreur  de 
son  procédé,  qui  lui  fut  reproché  sans  aucun 
ménagement  .Elle  est  fort  heureuse  du  parti  qu'on 
lui  offre  et  dont  elle  est  demeurée  d'accord.  Cest 
de  se  taire  très  religieusement,  moyennant  quoi, 
on  ne  la  poussera  pas  à  bout. 

Vous  avez,  ma  chère  enfant,  des  amis  qui  ont 
pris  vos  intérêts  avec  une  grande  chaleur.  Je  ne 
Vois  que  des  gens  qui  vous  aiment  et  qui  vous  es- 
timent beaucoup,  et  tjui  entrent  bien  aisément 
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dans  ma  douleur.  Je  it'ai  vonlii  uller  que  cliez 
madame  de  t^fayeite.  Ou  s'empresse  fort  de  me 
«.bercher  et  de  me  vouloir  prendre,  et  Je  crains 
cela  conune  la  mort. 

Je  vous  conjure,  ma  chère  fille,  d'avoir  soin 
de  votre  santé  ;  conservez-la  pour  l'amour  de 
moi,  et  ne  vous  abandonnez  pas  k  ces  cruelles 
négligences  dont  il  ne  me  semble  pas  qu'on  puisse 
revenir.  « 


Dans  une  lettre  qui  suit  celle-ci  : 

«  Je  reçois  vos  lettres  ,  comme  vous  avez  reçu 
ma  bague;  je  fonds  en  larmes  en  les  lisant;  il  me 
semble  que  mon  cœur  veuille  se  fendre  par  la 
moitié  :  on  croirait  que  vous  m'écrivez  des  inju- 
res, ou  que  vous  êtes  malade,  ou  qu'il  vous  est 
arrivé  quelque  accident.  Et  c'est  tout  le  contraire, 
vous  m'aimez ,  m^ chère  enfant ,  vous  me  le  dites 
d'une  manière  que  je  ne  puis  soutenir  sans  verser 
des  pleiuTS  en  abondance;  vous  continuez  votre 
voyage  sans  aucune  aventure  facbeuse,  et  lorsque 
j'apprepds  tout  cela,  qui  estjustement  toutcequi 
peut  m'ètre  le  plus  agréable,  voilà  l'élai  où  je 
suis. 

<  Vous  vous  amusez  donc  à  penser  à  moi,  vous 
en  parlez  et  vous  aimez  mieux  m'écrîre  vos  sen- 
tim  en  s  que  vous  n'aimez  à  me,ledire;de  quelque 
façon  qu'ils  me  viennent ,  ils  sont  reçus'avec  une   . 
sensibilité  qui  n'est  comprise  que   de   ceux  qui 
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savent  aimer  comme  je  le  fais.  Vous  me  faîtes 
sentir  tout  ce  qu'il  est  possible  de  sentir  de  teo- 
dresse  ;  mais,  si  vous  songez  à  moi ,  soyez  assurée 
aussi  que  je  pense  continuellement  à  vous;  c'est 
ce  que  les  dévots  appellent  une  pensée  habituelle; 
c'est  ce  qu'il  fendrait  avoir  pour  Dieu  si  l'on  tai- 
sait son  devoir.  4tien  ne  me  donne  de  distraction  ; 
je  vois  ce  carrosse  qui  avance  toujours  et  qui 
n'approchera  jamais  de  moi.  Je  suis  toujours  dans 
les  grands  chemins;  il  me  semble  que  j'ai  quel- 
quefois peur  que  ce  carrosse  ne  verse.  Les  pluies 
qu'il  lait,  depuis  trois  jours,  me  mettent  au  déses- 
poir; le  Rhône  me  fait  une  peur  étrange.  J'ai  une 
cane  devant  mes  yeux;  je  sais  tous  les  lieux  où 
voutf  couchez  :  vous  êtes  ce  soir  à  Nevers  ;  vous 
serez  dimanche  à  Lyon ,  où  vous  recevrez  celte 
lettre.  Je  n'ai  pu  vous  écrire  qu'à  Moulins  par 
madame  de  Guénégaud  ;  je  n'ai  reçu  que  deux 
de  vos  lettres,  peut-être  que  la  troisième  viendra; 
c'est  la  seule  consolation  que  je  souhaite  :  pour 
d'autres  je  n'en  cherche  pas.  Je  suis  entièrement 
incapable  de  voir  beaucoup  de  monde  ensemble, 
cela  viendra  peut-être;  mais  il  n'en  est  pas  ques- 
tion encore.  Les  duchesses  de  Vemeuil  (i)  et 
d'Arpajon  me  veulent  réjouir,  je  les  en  ai  remer- 
ciées. Je  n'ai  jamais  vu  de  si  belles  âmes  qu'il  y 
en  a  dans  ce  pays-ci  :  je  fus  samedi ,  tout  le  jour 

(0  Callicn'ncHeDriciie  ilHircoun  BcuTran,  iroiiièmc  ri-mnie  lie 
I«uû,duc4'ArpaJaa.Li  tlHChctKdtVerncuil  cIhÎI  KUs  do  cliancdicr 
ScguJcr. 
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chez,  madame  de  Villars  (i)  à  parler  de  votis  et  i 
pleurer  ;  elle  entre  bien  dans  mes  senlimens.  Hier 
je  fut  au  tennon  de  M.  d'àgen  et  au  salut  ».et 
cbes  madame  de  PuUieux ,  et  chea  madame  da 
Puî-du'Fou,  qui  TOUS  £ait  mille  amitiés;  si  tous 
avies  un  petit  manteau  fourré ,  elle  aurait  l'esprit 
eu  repos.  Aujourd'hui  je  ra'eQ*vaîs  «cuqxir  au 
faubourg,  tête  à  tête  (a).  Voilà  le»  fêtes  d^  mou 
carnaval.  Je  iat«  toUs  les  jours  dire  itfld  meaêt 
pour  vous,  c'est  une  dévotion  qui  tt'eat  pas  clù- 
mérique.  Je  n'ai  vu  d'Adbémar  qu'un  moment, 
je  vais  lui  écrire  pour  le  remercier  de  son  lit ,  je 
lui  en  suis  {Jus  obligée  que  vous,  fila  chère 
bonne,  si  vous  voulez  me  &ire  un  vMtable  plai- 
sir, ayez  soin  de  votre  santé  ;  dormes  daiu  ce 
y^i  petit  lit ,  mange?,  du  potage  et  servez-Tous  de 
tout  le  courage  qui  me  manque.  Continuez  i 
m'^crire.  Tout  ce  que  vous  avez  laissé  d'amitié 
ici  est  augmenté.  Je  ne  finirais  point  h  vous  foire 
des  complimens  et  à  vous  dire  l'inquiétude  où 
Ton  est  de  votre  santé. 

■  Mademoiselle  d'Harcourt  fut  mariée  avant- 
lùer  j  il  y  eut  un  grand  souper  maigre  à  toute  la 
famille,  hier  un  grand  bal  et  un  grand  souper  au 
roi,  à  la  reine  ,  à  toutes  les  dames  parées;  c'était 
une  des  plus  belles  fêtes  qu'on  puisse  voir. 

(i)  Marte  Gigauli  de  Bcllefonda,  marquise  de  Villa»,  mare  du  nu- 
Tédni  ùt  ce  nom. 

(i)  Avec  madiBiï  de  La  Fajeiti  qui  deaMimii  dm  la  MK  Vatigi- 
ranl,  en  face  Ju  Pelil-Uiicrobourfl. 
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4  Hé  l  ma  pauvre  fille  1  hé  !  mon  Dieu!  a-t-on 
bien  du  soin  de  vous?  U  ne  laut  jauiais  vous 
(Tob-e  sur  voire  santé.  Voyez  ce  lit ,  dont  vous 
ne  vouliez  point,  tout  cela  est  comme  madame 
Robinet. 

(  Adiea,  ma  chère  en&im ,  l'unique  patsion  ds 
mon  cœur,  le  plaisir  et  la  douleur  de  ma  vie. 
AîmeE^noi  toujours ,  c'est  la  seule  chose  qui 
peut  me  donner  de  la  consolation.  » 


Je  serais  doué  d'un  talent  que  je  suis  loin  d'a- 
voir, j'écrirais  comme  Chateaubriand,  que  je  ne 
pourrais,  en  tenant  la  plume  moi-même,  (aire 
aussi  bien  connaître  la  vie  de  madame  de  Sévigné 
qu'en  copiant  ses  lettres.  Sa  vie ,  c'est  son  amour 
pour  sa  fille.  Sa  constante  occupation,  c'est  de 
l'en  assurer.  Toute  son  existence  est  là.  Dans  les 
années  que  Dieu  lui  a  accordées,  ne  cherchez 
point  d'ëvénemens ,  c'est  le  sentiment  maternel 
qui  anime,  qui  remplit,  qui  charme,  qui  inquiète 
tous  ses  jours;  ce  sentiment  iait  son  génie:  si  on 
le  lui  retire ,  elle  ne  sera  plus  .qu'une  femme  or- 
dinaire et  sa  vie  ressemblera  à  tant  d'autres  per- 
dues  dans  Toubll. 

Revenons  donc  à  ses  lettres. 

A  Pirii,  mercredi  ii  Kvrier  1671- 
«  Je  n'en  ai  reçu  que   trois  de  ces  aimables 
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lettres  qui  me  pénètrent  le  cœur;  il  y-en  a  upe 
qui  ne  me  revient  point,  ma  cbère  enflant,  sans 
que  je  les  aime  toutes  et  que  je  n'aime  point  à 
perdre  ce  qoî  me  vient  de  vous,  je  croirais  n'a- 
voir rien  perdu  ;  Je  trouve  qu'où  ne  peut  rien 
souhaiter  qui  ne  soit  dans  celles  que  j'ai,  reçues  : 
elles  sont  premièrement  très  bien  écrites ,  et ,  de 
plus,  si  tendres  et  si  naturelles,  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  les  pas  croire,  la  défiance  même  en 
serait  convaincue.  Elles  ont  ce  caractère  de  vé- 
rité qui  se  maintient  toujours,  qui  se  tait  voir 
avec  autorité  ;  pendant  que  la  fiausseté  et  la  men- 
terie  demeurent  accablées  $ous  les  paroles  sans 
pouvoir  persuader  ;  plus  leurs  sentimens  s'effor- 
cent de  paraître,  plus  ils  sont  enveloppés.  Les 
vôtres  sont  vrais  et  le  paraissent ,  vos  paroles  ne 
servent  tout  au  plus  qu'à  vous  expliquer,  et,  dans 
cette  noble  simplicité,  elles  ont  une  force  à  quoi 
l'on  ne  peut  résister. 

•  Voilà ,  ma  fille ,  comme  vos  lettres  m'ont  paru , 
jugez  quel  effet  elles  me  font,  et  quelle  sorte  de 
larmes  je  répands  en  me  trouvant  persuadée  de 
la  vérité  que  je  soubaite  le  plus.  Vous  pourrez 
juger  par  là  de  ce  que  m'ont  fait  les  cboses  qui 
m'ont  donné  autrefois  des  sentimens  contraires  ; 
si  mes  paroles  ont  la  même  puissance  que  les 
vôtres ,  il  ne  faut  pas  vous  en  dire  davantage.  Je 
suis  persuadée  que  mes  vérités  ont  fait  en  vous 
leur  effet  ordinaire;  mais  je  ne  veux  pas  que 
vous  disiez  que  j'étais  uq  rideau  qui  vous  cachait  : 
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tant  pis  si  je  tous  cachais,  vous  êtes  encore  plus 
aimable  quand  on  a  tiré  le  rideau;  il  faut  que 
vous  soyez  à  découvert  pour  être  dans  votre  per- 
fection;  nous  Tarons  dit  mille  fois.  Pour  moi,  il 
me  semble  que  je  suis  toute  nue ,  qu'on  m'a  dé- 
pouillée de  tout  ce  qui  me  rendait  aimable.  Je 
n'ose  plus  voir  le  monde ,  et,  quoi  qu'on  ait  fait 
pour  m'y  remettre,  j'ai  passé  tous  ces  jours-ci 
comme  un  loup-garou,  ne  pouvant  faire  autre- 
ment :  peu  de  gens  sont  dignes  de  comprendre 
ce  que  je  sens,  j'ai  cherché  ceux  qui  sont  de  ce 
petit  nombre ,  et  j'ai  évité  les  autres.  J'ai  vu  Gui- 
taud  et  sa  femme,  ils  vous  aiment  tendrement; 

mandez-moi  un  petit  mot  pour  eux 

■  Il  me  semble  que  vous  êtes  it  Moulins  aujour- 
d'hui ,  TOUS  y  recevrez  une  de  mes  lettres  ;  je  ne 
vous  ai  point  écrit  à  Briare,  c'était  ce  cruel  mer- 
credi qu'il  fallait  écrire ,  c'était  le  propre  jour  de 
votre  départ.  J'étais  si  affligée,  si  accablée,  que 
j'étais  moi-méme  incapable  de  chercher  de  la 
consolation  en  vous  écrivant.  Voici  donc  ma  troi- 
sième et  ma  seconde  à  Lyon,  ayee  soin  de  me 
mander  si  tous  les  avez  reçues  :  quand  on  est 
fort  éloigné,  on  ne  se  moque  plus  des  lettres  qui 
conmiencent  farfairefu  la  vôtre,  etc.  La  pensée 
que  vous  avez  de  tous  éloigner  toujours,  et  de 
voir  ce  carrosse  qui  va  toujours  en  delà,  est  une 
de  celles  qui  me  tourmentent  le  plus.  Vous  allez 
toujours  et  enfin,  conmie  vous  1«  dites,  vous 
tous  trouverez  à  deux  cents  lieues  de  moi  :  alors , 
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ne  pouvant  plus  souHîrir  les  injustices  sans  en 
faire  à  mon  tour,  je  me  mettrai  à  m'éloigner 
aussi  de  mon  coté ,  et  j'en  ferai  tant  que  je  me 
trouverai  à  trois  cents. 

«  Ce  sent  une  belle  distance,  et  ce  sera  aussi 
une  chose  digne  de  mon  amitié,  que  d'entre* 
prendre  de  traverser  la  France  pour  vous  aller 
trouver.  Je  suis  touchée  du  retour  de  vos  cœurs 
entre  le  coadjuteur  et  vous  :  vous  savez  combien 
j'ai  toujours  trouvé  que  cela  était  nécessaire  au 
bonheur  de  votre  vie.  Conservée  bien  ce  trésor^ 
vous  vous  êtes  vous-même  charmée  de  sa  bonté , 
bitee-lui  voir  que  vous  n'êtes  pas  ingrate. 

f  Je  finirai  tantôt  on  lettre.  Peut-être  qu'ft 
Lyon  vous  serez  si  étourdie  de  tous  les  honneurs 
qu'on  TOUS  y  fera,  que  vous  n'aurez  pas  le  temps 
de  lire  tout  ceci  ;  ayez  au  moins  celui  de  me 
mander  de  vos  nouvelles,  comme  vous  vous  por- 
tes ,  et  votre  aimable  vis«g«  que  j'aime  tant ,  et 
si  vous  vous  embarquez  sur  ce  diable  de  Bh^ne, 
Je  crois  que  vous  aurez  M.  de  Marseille  à  Lyon.  • 


*  Je  viens  de  recevoir  tout  présentement  votre 
lettre  de  Nogent ,  elle  m'a  été  donnée  par  un 
fort  honnête  homme,  que  j'ai  questionné  tant  que 
j'ai  pu,  mais  votre  lettre  vaut  mieux  que  tout  ce 
qui  peut  se  dire.  H  était  bien  juste ,  ma  fille ,  que 
ce  fût  vous  ta  première  qui  me  fissiez  rire  après 
m'avoir  tant  fait  pleurer.  C«  que  vous  me  mandez 


i,fMo>Goot^[e 


DE   MADAME    DE   SEVIGNE.  151 

dé  M.  Busche  est  original ,  cela  s'appelle  des 
traits  dans  le  style  de  l'éloquence  ;  j'en  ai  donc 
ri ,  je  vous  l'avoue ,  et  j'en  sravis  honteuse .  si ,  de- 
puis huit  jours ,  j'avais  fait  autre  chose  que  de 
pleurer.  Hëlas!  je  le  rencontrai  dans  la  me  ce 
M.  Buscbe,  qui  amenait  vos  chevaux  ;  je  l'arréiai , 
et ,  tout  en  pleurs ,  je  lui  demandai  son  ntnn  ;  il 
me  le  dit j  je  lui  dis,  en  sanglotant  '.  Monsieur 
Busche  ,>je  vous  recommande  ma  iiUe ,  ne  la  ver- 
sea  point,  et,  quand  vous  l'aurez  menée  beureu- 
semeot  à  Lyon ,  venez  me  voir  pour  me  dire  de 
ses  nouvelles ,  je  voui  donnerai  de  quoi  boire  ;  je 
le  ferai  assurément.  Ce  que  vous  me  mandez  sur 
son  sujet  augmente  beaucoup  le  respect  que  j'a- 
vais déjà  pour  lui.  Mais  vou« ,  vous  ne  vous  poi^ 
[es  poiotbien,  vous  n'avez  point  dormi.  Le  cbo« 
colat  vous  remettra;  mais  vous  n'avez  pas  de 
dtocolBiière ,  j'y  ai  pensé  mille  fois ,  comment 
ferea-vous?  Héjasi  mon  en&nt,  vous  ne  vous 
ironpez  pas  quand  vous  croyez  que  je  suis  occu- 
pée de  vous  etioore  plus  que  vous  ne  l'étez  de 
moi,  qumque  tous  me  le  paraissiez  plus  que  je 
ne  THux.  Si  vout  me  voyez ,  vous  me  voyez  cher- 
cher ceux  qui  en  veulent  bien  parleri  si  voua 
m'écontez ,  vous  entendez  ]»en  que  j'en  parle  : 
c'est  Basez  voua  dire  que  j'ai  fait  une  visite  à  l'abbif 
Guéton  poiu'  parler  des  chemins  et  de  la  route 
de  Lyon.  Je  n'ai  encore  vu  aucun  de  ceux  qui 
veolent  me  divertir;  en  parole*  couvertes,  c'est 
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qu'ils  veulent  m'empécher  de  penser  k  vous ,  et 
cela  m' offense. 

c  Adieu,  ma  très  aimable,  continuez  à  m' écrire, 
continuez  à  m'aimer  ;  pour  moi ,  je  suis  tout  en- 
tière à  vous;  j'ai  des  soins  extrêmes  de  votre  en- 
fant. Je  n'ai  point  de  lettres  de  M.  de  Grignan , 
et  je  ne  laisse  point  de  lui  écrire.  > 

VsQdrcdi,  i3f^ricr  1691,  cliu  U.deCoulaoga. 

M.  de  Ck>ulange8  veut  que  je  vous  écrive  à 
Lyon  ;  je  vous  conjure ,  ma  ehère  enfant ,  si  vous 
vous  embarquez,  de  descendre  au  Pont-Saint- 
Esprit.  Ayez  pitié  de  moi!  conservez-vous  si  vous 
voulez  que  je  vive.  Vous  m'avez  si  bien  persuadée 
que  vous  m'aimez,  qu'il  me  semble  que,  dans  la 
vue  de  me  plaire ,  vous  ne  tous  hasarderez  point. 

(  Mandez-moi  bien  comme  vous  conduirez 
votre  barque.  Hélas  !  qu'elle  m'est  cbère  et  pré- 
cieuse cette  petite  barque  que  le  Bhône  m'em- 
porte si  cruellement  !  J'ai  ouï  dire  qu'il  y  avait 
eu  un  dimanche  gras,  mais  ce  n'est  que  par  ouï 
dire ,  et  je  ne  l'ai  point  vu.  J'ai  été  ferouche  au 
point  de  ne  pouvoir  soutlrir  quatre  personnes 
ensemble.  J'étais  au  coin  du  feu  de  madame  de 
La  Fayette.  L'aflaire  de  Mellusine  est  entre  les 
mains  de  Langlade ,  après  avoir  passé  par  celtes 
de  M.  de  La  Rochefoucaud  et  de  d'Hacqueville, 
Je  vous  assure  qu'elle  est  bien  confondue  et  bien 
méprisée  par  ceux  qui  ont  l'honneur  de  la  con- 
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naître.  Je  n'ai  pas  encore  vu  madame  d'Arpajon , 
elle  a  une  mine  satisfaite  qui  m'importune.  Le 
bal  du  mardi  gras  (i)  pensa  être  renvoyé  i  jamais 
il  ne  fut  une  telle  tristesse  (2),  je  crois  que  c'é- 
tait votre  absence  qui  en  était  cause.  Bon  Dieu! 
que  de  complimens  j'ai  à  vous  faire,  que  d'ami- 
tiés, que  de  soins  de  savoir  de  vos  nouvelles , 
que  de  louanges  on  vous  donne  !  Je  n'aurais 
jamais  fait  si  je  voulais  nommer  tous  ceux  et  celles 
dont  vous  êtes  aimée,  estimée,  adorée;  mais, 
quand  vous  aurez  mis  tout  cela  ensemble,  soyez 
assurée,  ma  Bile  ,  que  ce  n'est  rien  en  comparai- 
son de  ce  que  je  suis  pour  vous.  Je  ne  vous  quitte 
pas  un  moment ,  je  pense  à  vous  sans  relâche ,  et 
de  quelle  façon!  J'ai  embrassé  votre  611e,  et  elle 
m'a  baisée  et  très  bien  baisée  de  votre  part.  Sa- 
vez-vous  bien  que  je  l'aime  cette  petite,  quand 
je  songe  ije  qui  elle  vient.  * 


Je  m'arrête...  Si  je  me  laissais  aller  je  citerais 
encore ,  mais  j'en  ai  transcrit  assez  pour  faire  con- 
naître tous  les  déchiremens  de  cette  première 
absence,  qui  dura  quinze  mois.  Ce  temps,  qui 
parut  si  long  à  madame  de  Sévigné ,  elle  le  passa , 

(.)  A  t.  coar. 

li)  Uidime  de  Honuipan  et  madame  de  Li  Vallièrc  n'y  parorcnl 
poJDl.  CelM  deraiire  a**>i  fui  Ita  Tuilrri»,  Il  duil  ailée  te  réfngier 

d>Dt  le  couvent  dei  Filto-SBJQle-Maric,  à  ChailloI,  oCi  Louii  XIV 
rcniQja  chercher  par  Colberi,  Elle  repariii  pouv  quFl<]ue  lempt  à  U 
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partie  à  Paris  et  partie  en  Breugne ,  k  sa  terre  àei 
Rochers. 

Au  retour  du  printemps,  quand  ces  pluies  de 
déluge  f  qui  lui  avaient  fait  tant  de  peur  pour 
sa  fîtie ,  furent  passées ,  elic  s'éloignait  par  mo- 
mens  de  Paris,  pour  aller  penser  à  son  idole 
dans  la  solitude  de  Livat  ;  elle  voulait  en  faire , 
pendaut  les  jours  saints,  une  petite  Trappe  pour 
y  prier  Dieu.  ■<  J'ai  résolu ,  ëcrit-elle ,  d'y  jeûner 
beaucoup  pour  toutes  sortes  de  raisons,  de  mar- 
cber  pour  tout  le  temps  que  j'ai  été  dans  ma 
chambre ,  et  surtout  de  m' ennuyer  pour  Tamour 
de  Dieu.  »  Mais  ce  qu'elle  faisait  beaucoup  mieux 
que  tout  cela,  dans  cette  jolie  demeure,  c^était 
de  penser  sans  relâche  à  son  idole ,  de  lui  écrire 
encore  plus  de  cette  retraite  que  de  Paris  ;  là ,  il 
n'y  avait  point  d'endroit  où  elle  n'eût  vu  sa  fille, 
dans  les  jardins,  dans  les  grandes  et  petites  al- 
.  lées ,  dans  le  château ,  dans  l'église ,  elle  la  retrou- 
vait toujours.  Elle  la  voit  présente ,  elle  y  pense 
et  repense,  sa  tête  et  son  esprit  se  creusent,  elle 
a  beau  tourner,  beau  chercher;  celte  chère  en- 
fant qu'elle  ahne  avec  passion  est  à  deux  cents 
lienes  d'elle!  Elle  ne  l'a  plus,  et  sur  cela,  elle 
pleure  sans  pouvoir  s'en  empêcher.  Elle  s'avoua 
qu'elle  est  bien  faible  et  déclare  qu'elle  ne  sait 
point,  qu'elle  ne  veut  point  être  forte  contra  une 
telle  tendresse.  Ah  !  s'écrie-t-elle ,  en  écrivant  de 
Livry  à  madame  de  Grignan  :  (Le  jeudî-saint,  26 
mars  1671.)  «Si  j'avais  autant  pleuré  mes  pcchéa 


;,C<)t>'^['^ 


ftE  MADAME  DE  SÉVIONÉ.  Ifig 

<|Ue  j'ai  pleuré  pour  vous  depuis  que  je  snis  ici  ,ja 
•erais  bien  disposée  pour  faire  mee  Pâques  et  mon 
Jubilé.  J'ai  passé  ici  le  temps  que  j'avais  résolu, 
de  U  manière  dont  je  l'avais  imagiaé ,  à  la  réserve 
de  votre  touTeuir ,  qui  m'a  plus  tourmenté  que 
je  ne  l'avais  prévu.  Cest  une  chose  étrange  qu'une 
imagination  vive,  qui  représente  toutes  choses 
conune  si  «lies  étaient  encture  :  sur  cela  on  songe 
•D  présent,  et  quand  on  a  le  coeur  cmome  je 
l'ai ,  on  se  meurt,  le  ne  sais  où  me  sauver  de 
vous  :  notre  maison  de  Paris  m'assomme  tous  les 
joiu^ ,  et  Livry  m'achève.  Pour  vous  »  c'est  par  un 
effort  de  mémoire  que  vous  pensez  k  moi  ;  la 
Provence  a'est  point  obligée  de  me  rendre  k  vous, 
comme  ces  lieux-ci  doivent  vous  rendre  à  moi. 

J'ai  trouvé  .de  la  douceur  dans  la  tristesse  que 
j'ai  eue  ici.  Une  grande  solitude,  un  grand  si- 
lence, un  oiïice  triste,  des  ténèbres  ctiantées 
avec  dévotion,  un  jeûne  canonique ,  et  une  beauté 
dans  ces  jardins ,  dont  vous  séries  charmé  ;  tout 
cela  m'a  plu ,  je  n'avais  jamais  été  à  Livry  dans  la 
semaine  sainte.  HélasI  que  je  vous  yaisouhaitéel 
quelque  diEBcile  que  vous  aoyes  sur  la  solitude, 
vous  auriez  été  contente  de  celle-ci  ;  mais  je  m'en 
retourne  à  Paris,  par  nécessité.  J'y  trouverai  de 
vos  lettres,  et  je  veux  aller  demain  à  la  Passion 
du  père  Bourdaloue  ou  du  père  Mascaron,  j'ai 
toujours  honoré  les  belles  Passions. 

Adieu,  ma  chère  petite ,  j'achèverai  ceue  lettre 
à  Paris;  voilà  ce  que  vous  aurez  de  Livry.  Si  j'a- 
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vais  eu  la  force  de  ne  vous  y  point  écrire,  et  de 
bire  un  sacrifice  à  Dieu  de  tout  ce  que  j'y  ai 
senti ,  cela  vaudrait  mieux  que  toutes  les  péni- 
tences du  inonde  :  mais,  au  lieu  a  en  faire  un  bon 
usage,  j'ai  cherché  de  la  consolation  à  vous  en 
parler.  Ah^  ma  fille,  que  cela  est  faible  et  misé- 
rable !  > 

Si  tout,  avant  cette  lettre,  n'avait  déjà  révélé 
comment  madame  de  Sévigné  savait  aimer  sa 
fille,  la  page  que  je  viens  de  copier  le  prouve- 
rait. Voyez  ta  femme  pieuse  et  pleine  de  foi ,  se 
retirer  du  bruit  de  Paris  pour  venir,  pendant  les 
jours  saints ,  penser  à  Dieu  dans  la  retraite-  et  le 
silence.  Eh  bien!  là,  elle  ne  peut  se  défaire  de  sa 
pensée  fixe  ;  elle  voudrait  pour  quelques  jours  se 
dépouiller  de  sa  tendresse;  mais  m  tendresse 
tient  à  elle ,  comme  une  autre  robe  de  Déjanire... 
Puis  viennent  à  la  femme  chrétienne  des  remords, 
elle  se  reproche  sa  feiblesse ,  elle  s'en  veut  de  ne 
pouvoir ,  '  pendant  quelques  instang ,  chasser  de 
son  cœur  l'image  de  sa  fille...  Ah  !  qu'elle  se  ras- 
.sure ,  Dieu  ne  lui  en  voudra  pas  de  cet  amour. 
C'est  lui  qui  a  créé  le  cœur  d'une  mère ,  et  c'est 
là  un  de  ses  grands  chefs-d'œuvre. 
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Tout6'I&«endresse  que  Dieu  avait  mise  au  cœur 
de  matlame  de  Sévigné  n'était  pa£  exclusivement 
réservée  i  madame  de  Grignan  ;  son  frère  le  baron 
deSévigoé  avait  aussi  une  part  dans  l'amour  mater- 
nel. Cependant ,  il  faut  l'avouer ,  il  n'avait  pas  été 
partagé  en  aîné,  en  héritier  chef  de  nom  et  d'ar- 
mes ;  sa  part  n'avait  pas  été  la  meilleure.  Bien  des 
points  de  ressemblance  avec  sa  mérç,  se  trou- 
vaient pourtant  en  lui ,  le  fond  de  son  caractère 
se  composait  de  gatté  et  de  franchise ,  et  son  es- 
prit, parfois  léger,  avait  de  l'élévation  et  de  l'ap* 
litude  aux  études  sérieuses. 

Son  éducation  fut  aussi  soignée  que  celle  de  sa 
sœur:  des  principes  religieux  lui  furent  de  bonne 
heure  inculqués;  aussi,  après  les  égaremens  un 
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peu  vifs  de  sa  jeunesse,  se  retrouvèrent-ils.  L'a- 
mant de  Ninon  de  Lenclos  et  de  la  Champmélé, 
dès  qu'il  fut  marié ,  renonça  à  tous  ses  brillana 
travers,  à  toutes  ses  liaisons  dangereuses,  et  de- 
vint un  homme  grave  et  régulier.  Pour  arriver  à 
cette  sagesse  il  avait  traversé  les  camps,  il  sYtait 
souvent  distingué  parmi  ses  compagnons  d^ar- 
mes,  la  chevalerie  de  ses  devanciers  revivait  en 
lui ,  et  ajouta  à  la  gloire  de  son  nom.  Dès  avant 
le  mariage  de  sa  sœur  il  s'était  ennuyé  au  milieu 
des  plaisirs;  il  avait  senti  qu«  noblesse  obligeait, 
et  qu'un  gentilhomme  devait  prouver  que  le  sang 
des  chevaliers  coulait  en  lui. 

«  Je  crois ,  écrit  madame  de  Sévigné  au  comte 
de  Bussy,  que  vous  savez  que  mon  fils  est  allé 
m  Candie,  avec  M.  de  Roannès  et  le  comte  de 
Saint-Paul;  cette  fanuisie  lui  est  entrée  forte^ 
w«nt  dans  la  tête ,  il  l'a  dit  à  M.  de  Turenne ,  au 
cardinal  de  Rmx,  à  M.  de  La  Hochefoucault ; 
toyes  quels  personnages!  tous  ces  raegftieurs  l'ont 
tellement  approuvé ,  que  la  chose  a  été  résolue, 
«  été  répandue  avant  que  j'en  susse  rien  :  enSn 
il  est  parti.  J'en  ai  pleuré  amèrement;  j'en  suis 
•eitsiblemeat  affligée ,  je  n'aurai  pas  un  moment 
de  repos  pendant  tout  ce  voyage,  j'en  vois  tous 
les  périls,  j'en  suis  morte.  Mais  enfin  je  n'en  ai 
pas  été  la  maîtresse,  et,  dans  ces  occasions-là, 
lies  mères  n'ont  pas  beaucoup  de  voix  au  chapi- 
tre, i 

Comme  les  anciens  croisés ,  le  jepiM  bu-oo  de 
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Sévigoé  <lépIoyà  une  brillante  vatear  contre  les 
iofidétes ,  térit  de  boni  coups  d'ëpée  contre  les 
Turcs,  et,  conune  lea  compagnons  de  Tancréde  et 
de  Renaud,  eut  ses  écarts  de  galanterie,  et  ses 
admirations  pour  les  abhidbs  de  son  temps.  Ce 
fut  à  son  retow  de  rezpédition  de  Candie ,  alors 
que  sou  teint  blond  s'était  basané  sous  le  soleil 
et  à  la  poudre  des  batailles ,  qu'il  devint  amou- 
reux de  Ninon  de  Lenclos ,  et  un  peu  plus  tard , 
de  la  Champmélé. 

On  a  répété  plusieurs  fois  que  nuulame  de  6é- 
vigne  (i)traitait  Ninon  avec  trop  peu  de  ménage* 
tnent.  Sa  prévention  serait  sans  doute  excusable, 
DWis  R-t-elle  encouru  ce  reproche?  Les  égare- 
Bwos  du  père  ne  devaient-ils  pas  l'alarmer  pour 
le  fils?  P'^rès  dea  révélations  non  suspectes, 
elle  se  plaint  de  l'empire  cpie  Ninon  exerce  sur 
les  jeunes  gens,  dont  elle  pervertit  l'aveugle 
inexpérience  par  ses  doctrines  irr^gienses.  Elle 
mpporte  un  trait  qui  prouve  que  ceue  personne 
si  vantée ,  avait  tn  se  faisant  homme  renoncé  ans 
premières  vertus  de  son  sexe ,  et  ne  s'était  pas 
élevé  aux  BObIeg  sentimena  dii  nôtre ,  comme  ses 
panégyristes  voudraient  nous  le  persuader.  Piquée 
des  soins  que  le  baron  rendait  à  la  Champmdlé, 
la  moderne  Leontium  (a)  exigea  non  seulement 
qu'il  y  mit  un  terme ,  mais  qu'il  lui  confiât  les 

<i]  Noiice  nir'iaadiiuu 
pmu  modelé. 
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lettres  qu'il  ea  avait  reçues.  Citait  en  apparence 
le  gage  d'un  retour  sincère;  dans  la  vérité,  c'était 
un  sacrifice  imposé  par  la  vengeance.  Elle  voulait 
envoyer  ces  lettres  à  l'amant  en  titre  de  l'actrice, 
afin  de  lui  faire  donner  t/uett/ues  petits  coups  de 
baudrier.  Dès  que  la  marquise  eut  connaissance 
de  ce  projet  bien  peu  philosophique ,  elle  écrivit 
à  sa  fille. 

A  Part,  31  Mrili67i. 

■  Avez  vous  bien  peur  que  je  n'aime  madame 
de  Brisssc  plus  que  vous?  craignez-vous ,  de  ta  ma* 
nière  dont  voas  me  connaissez,  que  ses  façons 
ne  me  plaisent  plus  que  les  vôtres?  croyez-vous 
que  son  esprit  ait  retrouvé  le  chemin  de  me 
plaire?  avez-vous  l'opinion  que  sa  beauté  eFEace 
vos  charmes?  enfin  pensez-vous  qu'il  y  ait  quel- 
qu'un au  monde  qui  puisse,  à  mon  gré,  surpas- 
ser madame  de  Grignan ,  et  même  dépouillée  de 
tout  l'intérêt  que  j'y  prends?  Songez  à  tout  cela 
un  peu  à  loisir,  et  puis  soyez  assurée  qu'il  en  est 
justement  ce  que  vous  croyez.  Voilà  toute  ma 
réponse  que  vous  connaîtrez  par  la  vôtre ,  si  vous 
me  répondez  sincèrement. 

Parlons  un  peu  de  votre  frère,  ma  (îUe;  il  est 
d'une  faiblesse  à  feire  mal  au  cœur.  Il  est  tout 
ce  qu'il  plaît  aux  autres(i) Il  a  quitté  sa  co- 
médienne après  l'avoir'aiméeparM^i  par-là  :  quand 

(  I  )  Le  haron  de  Scvigni  avait  alori  vin(>l-qaalK  aM. 
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il  la  voyait ,  quand  il  lui  écrivait ,  c'était  de  bonne 
foi;  un  moment  après  il  s'en  moquait  à  bride 
abattue,  Ninon  l'a  quitté  :  il  était  malheureux 
quand  elle  l'aimait;  il  est  au  désespoir  de  n'être 
plus  aimé,  et  d'autant  plus  qu'elle  n'en  parle  pas 
avec  beaucoup  d'estime.  Cest  une  âme  de  bouillie, 
dit-elle ,  c'est  un  corps  de  papier  mouillé,  c'est  un 
ciEur  de  citrouille  Jrtcassé  dans  de  la  neige. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  elle  voulut  Tautre  jour 
luiiaire  donner  les  lettre^  de  la  comédienne,  il 
les  lui  donna ,  elle  en  a  été  jalouse  ;  elle  voulait 
les  donner  à  un  amant  de  la  princesse  afin  de  lui 
faire  donner  quelques  petits  coups  de  baudrier; 
il  me  le  vint  dire.  Je  Jui  dis  que  c'était  une  in- 
famie que  de  couper  ainsi  la  gorge  à  cette  petite 
créature ,  pour  l'avoir  aimée  ;  qu'elle  n'avait  point 
sacrifié  ses  lettres,  comme  on  voulait  lé  lui  faire 
croire,  pour  l'animer;  qu'elle  les  lui  avait  ren- 
dues ,  que  c'était  une  trahison  basse  et  indigne 
d'un  homme  de  qualité,  et  que,  même  dans  les 
choses  malhonnêtes ,  il  y  avait  de  l'honnêteté  à 
observer.  11  entra  dans  mes  raisons,  et  courut  chez 
Ninon ,  et  moitié  par  adresse ,  moitié  par  force , 
il  retira  les  lettres  de  cette  pauvre  diablesse  :  je 
les  ai  feit  brûler.  Vous  voyez  par  là  combien  le 
nom  de  comédienne  m'est  de  quelque  chose, 
cela  est  un  peu  de  la  vûionnai>edelacomédie(i). 
Elle  en  eût  fait  autant,  et  je  fais  comme  elle. 

i  une  ciHD^ilie  dei  fisio»- 
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Mon  fils  a  conté  ses  folies  à  M.  de  La  Boche* 
foucault,  qui  aime  les  originaux.  Je  lui  disais 
l'autre  jour  que  Sévign^  n'est  point  fou  par  la 
tête ,  c'est  par  lo  cœur.  Ses  sentimens  Bout  tout 
vrais,  sont  tout  faux,  sont  tout  froids,  sont  tout 
brâlans;  sont  tout  fripons,  sont  tout  sincères; 
enfin  son  cœur  est  fou.  Nous  rtmeg  fort  de  tout 
cela,  et  avec  mon  flls  mâme,  car  il  est  de  bonne 
compagnie ,  et  dit  tôpe  à  tout.  Nous  sommes  très 
bien  ensemble,  je  suYs  sa  confidente,  et  je  con- 
serve cette  vilaine  qualité,  qui  m'attire  de  sï  vU 
laines  confessions,  pour  être  en  droit  de  lui  dire 
mes  sentimens  sur  tout.  Il  me  croit  autant  qu'il 
peut,  il  me  prie  de  le  redresser;  je  fais  comme 
une  amie.  Il  veut  venir  avec  moi  en  Bretagne, 
pour  cinq  ou  six  semaines;  s'il  n'y  a  point  de 
camp  en  Lorraine ,  je  l'emmènerai.  Voilà  bien  dm 
folies ,  mais  comme  vous  y  prenee  intérêt,  il  m'a 
semblé  qu'elles  ne  vous  ennuieraient  paf.  » 

Ailleurs ,  elle  écrit  encore  : 

n  Mon  fils  me  disait  hier  au  soir  que,  pendant  la 
semaine  sainte ,  il  avait  été  si  épouvantablement 
dévergondé,  qu'il  lui  avait  pris  un  dégoût  de  tout 
cela,  qui  lui  faisait  bondir  le  cœur;  il  n'osait  j 
penser,  il  avait'  etivie  de  vomir;  il  lui  semblait 
toujours  des  panerées  de  baisers ,  des  paneréet  de 
toutes  sortes  de  choses ,  en  telle  abondance,  qu'il 
en  avait  Timagination  frappée,  et  ne  pouvtit  pat 
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n^rdet  uns  femme.  Ce  mal  n'a  pas  été  d'un 
moment  ;  j'ai  pris  mon  temps  pour  faire  un  petit 
sermon  lë-dessus  :  nous,  avons  fait  ensemble  des 
réflexions  chrétiennes,  il  entre  dans  mes  senti- 
ment  (i),  et  particulièrement  pendant  que  son 
dégoût  dure  encore.  Il  me  montra  des  lettres 
qu'il  a  retirées  de  cette  comédienne  (a).  Je  n'en 
ai  jamais  tu  de  si  chaudes,  de  si  passionnées  ;  il 
pleurait,  il  mourait j  il  croit  tout  cela  quand  il 
écrit,  il  s'en  moqne  un  moment  après  :  je  tous 
dis  qu'il  vaut  son  pesant  d'or.  Adieu ,  mon  aima- 
ble enfent,  je  souhaite  que  vous  m'aimiez  tou- 
jours, c'est  ma  vie,  c'est  l'air  que  je  respire;  je 
ne  vous  dis  point  si  je  suis  à  vous  ,cela  est  au< 
dessous  du  mérite  de  mon  amitié.  Vmis  voulez 
bien  que  j'embrasse  ce  pauvre  comte;  mais  ne 
vont  «unons-n'ov*  point  trop  tous  les  deux  ?  * 


Il  y  a  dans  ce  que  je  viens  de  transcrire  une 
dtose  qui  lait  envie  ;  c'est  cette  confiance  sans 
^me  du  fils  dans  sa  mère  ;  c'est  à  elle  qu'il  (Ut 
ses  confidences;  c'est  elle  qui  le  gronde  avec 
tendresse',  qui  lui  fait  des  sermons  sans  aigreur; 
aussi  le  jeune  homme ,  fou  par  le  cœur,  revient 
à  elle,  dans  ses  chagrins,  dans  ses  dégoûts,  dans 
ses  embarras,  comme  à  sa  meilleure  amie.  Depuis 

(<)  L«  barqn  de  ScviGoi  r«cul  du»  imï  grudi;  rëf^luii^  'f** 
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madame  de  Sévignë,  bien  des  pères,  bien  des 
mères  ont  voulu  aussi  obtenir,  à  force  de  ten- 
dresse, cette  intimité  avec  leurs  fils ,  et  ils  les  ont 
g&tés  sans  les  rendre  confîans. 

Alors ,  il  n'y  avait  point  dans  l'air  ce  qui  y 
sou^e  aujourd'hui ,  une  sorte  de  mépris  superbe; 
pour  ce  qui  est  plus  âgé  que  vous. 

Sans  cesse  occupée  du  bien-être  de  ses  enSans, 
madame  de  Sévigné  acheta  pour  son  fils ,  d'abord 
la  charge  de  guidon,  ensuite  celle  de  sous-lieu- 
tenant des  gendarmes  du  Dauphin.  Prévoyante, 
elle  pensait  à  l'avenir ,  et  elle  voulait  que  son  fils 
fût  connu  et  estimé  do  prince  qui  devait  être  un 
jour  roi. 

Si  tout  h  l'heure  nous  l'avons  vu  faible  et  lé- 
ger, quand  l'occasion  viendra  le  baron  de  Sévi- 
gné sortira  de  ses  molles  amours,  de  ses  enivran- 
tes voluptés ,  et  courra  aux  hasards  de  la  guerre. 
A  33  ans ,  il  se  trouva  dans  plusieurs  actions  pé- 
rilleuses, au  combat  de  Senef  (le  ii  août  '674}  > 
quoique  long-temps  en  butte  à  l'artillerie  des  en- 
nemis ,  il  ne  reçut  qu'une  légère  blessure  à  la 
tête.  On  le  désigna  au  roi  comme  l'un  de  ceux 
qui  s'étaient  le  plus  distingués  an  siège  d'Aire;  et, 
suivant  le  rapport  du  chevalier  de  Grignan,  U 
s'était  établi  dans  la  trancliéeet  sur  la  contrescarpe, 
comme  s'il  avait  été  chez  lui, 

A  Saint-Denis ,  près  de  Mons ,  il  se  distingua  de 
nouveau  et  soutint  une  batterie  contre  le  feu  de 
neuf  canons,  avec  une  telle  intrépidité,  que  le 
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lendemain  de  Taffaire,  le  marquis  de  Grana,  gé- 
néral espagnol,  auxiliaire  du  prince  d'Orange , 
demandant  au  duc  de  Luxembourg  quel  était 
l'escadron  qui  lui  avait  si  bien  résisté ,  le  maré- 
chal lui  nomma  les  gendarmes-dauphin,  et  lui 
présenta  l'officier  qui  les  commandait,  dont  il  fit 
un  brillant  et  véridique  éloge. 

Pour  des  parens ,  le  plus  grand  bonheur  qi^e 
Dieu  puisse  leur  accorder  sur  la  terre,  c'est  que 
leurs  fils,  après  avoir  passé  par  la  gloire,  ne  se 
soient  pas  desséché  le  cœur...  Un  fi\t  qui  sent  la 
poudre  des  batailles  et  qui  se  voue  à  soigner  sa 
mère ,  est  une  des  plus  enviables  félicités  qui  se 
trouvent  sous  le  soleil.  Le  baron  de  Sevigné  était 
un  de  ces  fils-là. 

Dans  sa  légèreté,  dans  ses  amours,  dans  son 
ambition  il  lui  était  resté  une  adoration  pour  sa 
mère  ;  las  de  la  vie  dissipée ,  il  aimait  à  se  réfugier 
auprès  d'elle,  dans  leur  belle  solitude  des  ro- 
chers. C'est  là  qu'il  déposait  ses  soucis,  ses  in- 
quiétudes ,  son  repentir  dans  le  sein  de  sa  meil- 
leure confidente;  c'est  là  qu'il  réfléchissait  te 
mieux  sur  le  vide  et  surle  danger  de  ses  liaisons... 
Oh!  dites-moi,  n'était-ce  pas  un  ravissant,  un 
touchant  tableau,  que  ce  beau  jeune  homme  à 
genoux  devant  sa  mère ,  les  deux  mains  dans  les 
siennes  ,  et  lui  jurant  une  sagesse  qu'il  enviait ,  et 
dont  pour  son  repos  il  sentait  le  besoin.  Alors  la 
mère  avait  bien  la  résolution  de  gronder ,  mais  ne 
savait  plus  où  trouver  de  la  colère  ;  le  bonheur 
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de  le  voir  si  doux,  si  caressant,  si  beau,  Vembras- 
sant  mille  fois,  faisait  fondre  dans  son  Âme  tout 
sujet  de  mécontentement  maternel.  Et  dans  ces 
heureux  momens ,  elle  prenait  pour  bonnes  Içs 
plus  méchantes  raisons. 

Tantôt  il  écrivait  sous  la  dictée  de  sa  mèn 
lorsqu'elle  était  malade  (  quelle  école  pour  ap- 
prendre à  bien  écrire!);  tantôt  il  lui  lisait  avec  uç 
rare  talent,  des  pièces  de  théfttre,  des  romans, 
des  histoires  et  jusqu'A  des  Pères  de  ITglise. 

Certes  nmlame  de  Sévigné ,  recherchée ,  écou- 
tée, admirée  A  la  cour  de  Louis  XtV,  se  sentait 
heureuse  ;  mais  cette  vie  intime  de  la  campagne 
la  touchait  davantage;  les  joies  de  Versailles 
charmaient  son  esprit ,  le  bonheur  des  Rochers 
lui  allait  au  cœur. 
Ses  ROCHEiis,elle  les  aimait  de  prédilection. 

AuiRocbtn.iUMUElM  SiMid  1571; 

*  Enfin,  ma  fiUe ,  me  voici  dans  mes  pauvres 
Rochers  :  peut-on  revoir  ces  allées,  ces  devises, 
ce  petit  cabinet,  ces  livres,  cette  chambre ,  sans 
mourirde  tristesse?  Il  y  a  des  souvenirs  agréables, 
mais  il  y  en  a  des!  vifs  et  de  si  tendres  qu'on  a  peine 
&  les  supporter;  et  ceux  que  j'ai  de  vous  sont  de  ce 
nombre.  Ne  comprenez-vous  pas  bien  l'effet  que 
cela  peut  faire  sur  un  cœur  comme  le  mien? 

<  Si  vous  continuez  à  vous  bien  porter,  ma 
chère  eniant,je  ne  vous  irai  voir  que  rannéequi 
vient.  La  Bretagne  et  la  Provence  ne  sont  pas 
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compatibles.  C'est  une  chose  étrange  que  les 
grands  voyages;  si  l'on  était  toujours  dans  lesen- 
timent  qu'on  a,  quand  on  arrive,  on  ne  sortirait 
jamais  du  lieu  où  l'on  est;  mais  la  Providence 
(ait  que  l'on  oublie ,  . 

Ne  manquez  pas,  ma  toute  bonne,  de  me  mander 
comment  vous  avez  été  reçue  à  Grignan*  Ils 
avaient  fait  ici  une  manière  d'entrée  à  mon  fils} 
Vaillant  avait  mis  plus  de  quinze  cents  hommes 
sous  les  armes,  tous  fort  bien  habillé«,  un  ruban 
aeuf  à  la  cnivatte.  Us  vont  en  très  bon  ordre 
nous  attendre  à  une  lieue  des  Rochers.  Voici  un 
bel  incident  :  monsieur  l'abbé  avait  mandé  que 
Bous  arriverions  le  mardi,  et  puis  tout  d'un  coup 
il  Toublie;  ces  pauvres  gens  attendent  le  mardi, 
jusqu'à  dix  heures  du  soir,  et  quand  ils  sont  tous 
arrivés  chez  eux,  bien  tristes  et  bien  confus,  nous 
arrivons  paisiblement  le  mercredi,  sans  songer 
qu'on  eût  mis  une  armée  en  mouvement  pour 
nous  recevoir  :  ce  contre-temps  nous  a  fâ(^és  ; 
mais  quel  remède?  Voilà  par  où  nous  avons  dé- 
buté. Mademoiselle  duPlessis  (i)  est  tout  juste'- 
ment  comme  vous  l'avez  laissée.  Elle  a  une  nou- 
velle amie  à  Vitré,  dont  elle  se  pare,  parce  que. 
c'est  un  bel  esprit  qui  a  lu  tous'  les  romans ,  et 
qui  a  reçu  deux  lettres  de  madame  la  princesse 
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de  Tarente.  J'ai  fait  dire  mëchamment  par  Vail- 
lant, que  j'étais  jalouse  de  cette  amitié,  que  je 
n'en  témoignerais  rien ,  mais  que  mon  cœur  était 
tout  saisi.  Tout  ce  qu'elle  dit  là-dessus  est  digne 
de  Molière.  Cest  une  plaisante  chose  que  de 
voir  comme  elle  me  ménage,  et  comme  elle  dé- 
tourne adroitement  la  conversation,  pour  ne  pas 
parler  de  ma  rivale  devant  moi.  Je  fais  aussi  fort 
bien  mon  personnage. 

Mes  petits  arbres  sont  d'une  beauté  surpre- 
nante; Pilois  (t]  les  élève  jusqu'aux  nues  avec 
une  probité  admirable  :  tout  de  bon,  rien  n'est  si 
beau  que  ces  allées  que  vous  avez  vues  naître. 
Vous  savez  que  je  vous  donnai  une  manière  de 
devise  qui  vous  convenait;  voici  un  mot  que  j'ai 
écrit  sur  un  arbre  pour  mon  fils,  qui  est  revenu 
de  Candie.  Fago  di  fama  :  n' est-il  pas  joli ,  pour 
n'être  qu'un  mot?....  Je  fis  écrire  encore  hier,  en 
l'honneur  des  paresseux  :  Bella  cosa  far  niente. 
Hélas!  ma  fille,  que  mes  lettres  sont  sauvages! 
Où  est  le  temps  où  je  parlais  de  Paris  comme  les 
'  autres?  C'est  purement  de  mes  nouvelles  que 
vous  aurez;  et  voyez  ma  confiance,  je  suis  per- 
suadée que  vous  aimez  mieux  celles-là  que  les 
autres.  La  compagnie  que  j'ai  ici  me  plaît  fort; 
notre  abbé  est  toujours  admirable.  Mon  fils  et  la 
Mousse  s'accommodent  fort  bien  de  moi ,  et  moi 
d'eux  ;  nous  nous  cherchons  toujours ,  et  quand 

(i)  Jucilinier  Jet  Rochcrt. 
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les  affaires  me  séparent  d'eus ,  ils  sont  au  déses- 
poir et  me  trouvent  ridicule  de  préférer  un  compte 
de  fermier  aux  contes  de  Lafontaine.  Ils  tous 
aioieat  tous  passionnément.  Je  crois  qu'ils  vous 
écriront  :  pour  moi  je  prends  les  dedans  et  n'aime 
point  vous  écrife  en  tumulte.  Ma  fille ,  aimez^noi 
toujours;  c'est  ma  vie,  c'est  mon  àme  que  votre 
aniitié.  Je  vous  le  disais  l'autre  jour,  elle  fait  toute 
ma  joie  et  toutes  mes  douleurs.  Je  vous  avoue 
que  le  reste  de  ma  vie  est  couvert  d'ombre  et  de 
tristesse,  quand  je  songe  que  je  la  passerai  si 
souvent  éloignée  de  vous. 


(  Nous  avons  ici  des  pluies  continuelles,  et, 
au  lieu  de  dire  après  la  pluie  vient  le  beau  temps, 
nous  disons,  après  la  pluie  vient  la  pluie.  Tous 
nos  ouvriers  ont  été  diverses,  et  au  lieu  de  ro*a- 
dresser  votre  lettre  au  pied  d'un  arbre ,  vous  au- 
riez pu  l'adresser  au  coin  du  feu.  Nous  avons  eu, 
depuis  mon  arrivée,  beaucoup'  d'affaires;  nous 
ne  savons  encore  si  nous  fuirons  les  États  ou  si 
nous  les  affi-onterons  ;  ce  qui  est  certain ,  et  dont 
je  crois  que  vous  ne  douterez  pas,  c'est  que  nous 
sommes  bien  loin  de  vous  ouÛier.  Nous  en  par- 
lons très  souvent;  mais  quoique  j'en  parle  beau- 
coup, j'y  pense  encore  davantage;  ei  jour  et  nuit, 
et  quand  il  semble  que  je  n'y  pense  plus,  et  en- 
fin, comme  on  devrait  pensera  Dieu,  si  l'on  était 
véiitablement  touché  de  son  amour;  j'y  pense  en 
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un  mot  d'autant  plus  que  très  souvent  je  ne  veux 
pas  parler  de  vous  ;  il  y  a  des  excès  qu'il  faut 
corriger,  et  pour  être  polie ,  et  pour  éire  politique  ; 
îl  me  souvieut  encore  comme  il  faut  vivre  pour 
n'être  pas  pesante;  je  me  sers  de  mes  vieilles  le- 
çons. 

«  Noua  lisons  fort  ici.  La  Mousse  m'a  priée  qu'il 
put  lire  le  Tasse  avec  moi  :  je  le  suis  fort  bien  j 
parce  que  j'ai  très  bien  appris  l'italien;  cela  me 
divertit  :  son  latin  et  son  bon  sens  le  rendent  un 
bon  écolier,  et  ma  routine  et  les  bons  mahres 
que  j'ai  eus  me  rendent  une  bonne  maîtresse. 
Mon  (ils  nous  lit  des  bagatelles,  des  comédies 
qu'il  joue  comme  Molière ,  des  vers,  des  romans, 
des  hiltoires;  il  est  fort  amusant,  il  a  de  l'esprit, 
il  entend  bien ,  il  nous  entraîne ,  il  nous  a  empê- 
chés de  prendre  aucune  lecture  sérieuse,  comme 
nous  en  avions  dessein  ;  quand  îl  sera  parti,  nous 
re[H'endrons  quelque  belle  morale  de  Nicole  ;  mais 
surtout  il  laut  tâcher  de  passer  sa  vie  avec  un  peu 
de  joie  et  de  i-epos;  et  le  moyen,  quand  on  est  à 
Cent  mille  lieues  de  vous?  Vous  dites  fort  bien, 
on  se  voit,  on  se  parle  au  travers  d'un  gros  crêpe. 
Vous  connaissez  les  Rochers,  et  votre  imagina- 
tion sait  un  peu  où  me  prendre.  Pour  moi ,  je  ne 
sais  où  j'en  suis.  Je  me  suis  lait  une  Provence , 
une  maison  à  Âix,  peut- être  plus  belle  que  celle 
que  vous  avez.  Je  vous  y  trouve;  pour  Grignan, 
je  le  vois  aussi;  mais  vous  n'avez  point  d'arbres, 
cela  me  fâche.  Je  ne  vois  pas  bien  où  vous  vous 
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promenez;  j'ai  peur  que  le  vent  ne  vous  emporte 
sur  votre  terrasse  :  si  je  Croyais  qu'il  put  vous  ap- 
porter ici  par  un  touriiillon  ,  je  tiendrais  toutes 
mes  fenêtres  ouvertes,  et  je  vous  recevrais,  Dieu 
sait  !  Voilà  une  folie  que  je  pousserais  loin.  Mais 
je  reviens  et  je  trouve  que  le  cliàteau  de  Gri- 
gnan  est  parfaitement  beau  et  sent  bien  les  an- 
ciens Adhémar. 

Je  suis  ravie  de  voir  comme  le  bon  abbé  vous 
aime  ;  son  cœur  est  pour  vous  comme  si  je  t'avais 
[lëtri  de  mes  propres  mains  :  cela  fait  justement 
que  je  l'adore.  Votre  tille  est  plaisante;  elle  n'a 
pas  osé  aspirer  à  la  perfection  du  nez  de  sa  mère, 
elle  n'a  pas  voulu  aussi Je  n'en  dirai  pas  da- 
vantage; elle  a  pris  un  troisième  parti  et  s'est 
avisée  d'avoir  un  petit  nez  carré.  Mon  enfant,  n'en 
étes-vous  pas  fâchée  ?  Mais  pour  cette  fois  vous 
ne  devez  pas  avoir  cette  idée;  mirez-vous,  c'est 
tout  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  Bnir  heureu- 
sement ce  que  vous  commencez  si  bien!  Adieu, 
ma  très  aimable  enfant ,  embrassez  M.  de  Grignan 
pour  moi,  vous  lui  pouvez  dire  les  bontés  de 
notre  abbé.3 


Dans  une  autre  lettre  datée  des  Rochers. 

■  Soyez  toujours  bien  avec  M.  de  Marseille , 
ma  chère  enfant ,  ne  vous  chargez  point  d'avoir 
une  haine  ii  soutenir,  c'est  un  plus  grand  fardeau 
que  vous  ne  pensée. 
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■  Quelle  audace  de  vous  faire  peindre  î  Je  m'en 
réjouis,  c'est  signe  que  vous  êtes  belle.  Mandez- 
moi  comme  vous  avez  trouvé  votre  beau  châ- 
teau. Je  vous  souhaite  quelques  unes  de  mes  al- 
lées parmi  vos  grandeurs,  vous  qui  vous  trouvez 
sur  la  pointe  d'une  aiguille.  Votre  frère  est  un 
trésor  de  folie  qui  tient  bien  sa  place  ici  :  nous 
avons  quelquefois  encore  de  bonnes  conversa- 
tions dont  il  pourrait  (aire  son  profit  ;  mais  son 
esprit  est  un  peu  fricassé  dans  de  la  crème  fouet- 
tée ;  il  est  aimable  à  cela  près.  Et  l'italieD ,  l'ou- 
hliez-vous?  J'en  lis  toujours  un  peu  pour  entre- 
tenir noblesse.  Vous  dites  donc  que  M.  de  Gri- 
gnan  m'embrasse  ;  vous  perdez  le  respect,  mon 
pauvre  Grignan.  Viens  donc  jouer  dans  mon  mail, 
je  t'en  conjure  ;  il  y  fait  si  beau  1  j'ai  tant  envie 
de  vous  voir  jouer;  vous  avez  si  bonne  grâce; 
vous  faites  de  si  beaux  coups  :  vous  êtes  bien 
cruel  de  me  refuser  une  promenade  d'une  heure 
seulement.  Et  vous,  ma  petite,  venez,  nous  cau- 
serons... Ah!  mon  Dieu!  j'ai  bien  envie  de  pleu- 
rer. 1 

Quelles  sont  les  femmes  qui  lisent  aujourd'hui 
Tacile?Madame  de  Sévigné  le  lisait.  Elle  mande 
des  Rochers  à  sa  fille. 

«  Vos  lectures  sont  bonnes  :  Pétrarque  vous 
doit  divertir,  avec  le  commentaire  que  vous  avez. 
Éelui  que  vous  avait  fait  mademoiselle  de  Scu- 
déri  sur  certains  sonnets,  les  rendait  agréables  à 
lire.  Pour  Tacite ,  vous  savez  comme  j'en  étais 
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channée  ici  pendant  nos  lectures ,  et  comme  je 
vous  interrompais  souvent  pour  vous  faire  en- 
tendre des  périodes  où  je  trouvais  de  l'harmonie  : 
mais  si  vous  en  demeurez  à  )a  moitié ,  je  vous 
gronde;  voue  ferez  tort  à  la  majesté  de  son  sujet; 
il  vous  faut  dire  comme  ce  prélat  disait  à  la  reine- 
mère  :  Ceci  est  histoire.  Vous  savez  le  conte  :  je 
ne  vous  pardonne  ce  manque  de  courage  que 
pour  les  romans  que  vous  n'aimez  pas.  Nous  li- 
sons  le  Tasse  avec  plaisir.  Je  m'y  trouve  habile 
par  l'habileté  des  maîtres  que  j'ai  eus.  Mon  fils 
^t  lire  Cléopétre(i}à  la  Mousse,  et,  malgré  moi, 
je  l'écoute  et  j'y  trouve  encore  quelques  amuse- 
mens.  Mon  fils  s'en  va  en  Lorraine;  son  absence 
nous  donnera  beaucoup  d'ennui.  Vous  savez 
comme  je  suis  sur  le  chagrin  de  voir  partir  une 
compagnie  agréable  ;  vous  savez  aussi  mes  trans> 
ports  de  joie  quand  je  vois  partir  une  chienne 
de  carrossée  qui  m'a  contrainte  et  ennuyée.  C'est 
ce  qui  nous  faisait  décider  nettement  qu'une  mé- 
chante compagnie  est  plus  souhaitable  qu'une 
bonne.  Je  me  souviens  de  toutes  ces  folies  que 
nous  avons  dites  ici,  et  de  tout  ce  que  vous  y  fai- 
siez, et  de  tout  ce  que  vous  y  disiez.  Ce  souvenir 
ne  me  quitte  jamais.  Et  puis  tout  d'un  coup  je 
pense  où  vous  êtes  ;  mon  imagination  ne  me  pré- 
sente qu'un  grand  espace  fort  éloigné  ;  votre 
château  m'arrête  maintenant  les  yeux  ;  les  mu- 

(i)  Roman  de  laCalprenèdc. 
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railles  de  votre  mail  me  déplaisent.  Le  notre  est 
d'une  beauté  surprenante,  et  tout  le  jeune  plant 
que  vous  avez  vu  est  délicieux.  C'est  une  jeu- 
nesse que  je  prends  plaisir  d'élever  jusqu'aux 
nues  ;  et  très  souvent,  sans  considérer  les  consé- 
quences ni  mes  intérêts  ,  je  fois  jeter  de  grands 
arbres  à  bas,  parce  qu'ils  font  ombrage  ou  qu'ils 
incommodent  mes  jeunes  enfans  :  mon  fils  re- 
garde cette  conduite,  mais  je  ne  lui  en  laisse  pas 
feire  l'application.  Pilois  est  toujours  mon  favori,  et 
je  préfère  sa  conservation  à  celle  de  plusieurs,  qui 
ont  conservé  le  titre  de  chevalier  au  parlemeM 
de  Rennes.  Je  suis  libertine  plus  que  vous.  Je 
laissai  l'autre  jour  retourner  chez  sot  un  carrosse 
plein  de  Fouesnellepe  (  i  ]  par  une  pluie  hoirible, 
faute  de  les  prier  de  bonne  gr&ce  de  demeurer. 
Jamais  ma  bouche  ne  put  prononcer  les  paroles 
qui  étaient  nécessaires.  Oe  n'étaient  pas  les  deux 
jeunes  femmes  ;  c'était  la  mère  et  une  guimbarde 
de  Rennes ,  et  les  fils.  Mademoiselle  du  Plessis 
est  toute  telle  que  vous  la  représentez,  et  encore 
un  peu  plus  impertinente  ;  ce  qu'elle  dit  tous  les 
jours  sur  la  crainte  de  me  donner  de  la  jalousie, 
est  une  chose  originale  dont  je  suis  au  désespoir 
quand  je  n'ai  personne  pour  en  rire.  Sa  belle- 
sœur  est  fort  jolie ,  sans  être  ridicule  en  rien  ,  et 
parle  gascon  au  milieu  de  la  Bretagne  :  j'en  ai 
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là  même  joie  que  vous  avez  de  ma  Languette  qui 
vous  parle  parisien  au  milieu  de  la  Provence. 
Cette  petite  Basse-Brette  est  fort  aimable.  Je 
vous  trouve  fort  heureuse  d'avoir  madame  de 
Siraiane(i);  vous  avez  avec  elle  un  fonds  de  con- 
naissance qui  vous  doit  ôtep  toute  sorte  de  con- 
trainte; c'est  beaucoup  :  cela  vous  fera  une  com- 
pagnie agréable!  Puisqu'elle  se  souvient  de  moi, 
faitet'lui  bien  mes  compUmens,  je  vous  en  con- 
jure  

■  Je  fis  l'autre  jour  une  maxime,  tout  de  suite 
sans  y  penser,  et  je  la  trouvai  si  bonne ,  que  je 
crus  l'avoir  retenue  par  cœur  de  celles  de  M.  de 
La  Rochefoucault  ;  je  vous  prie  de  me  le  dire  : 
en  ce  cas,  il  faudrait  louer  ma  mémoire  plus  que 
mon  jugement.  Je  disais  comme  si  je  n'eusse  rien 
dit  :  Que  t ingratitude  attire  les  reproches ,  comme 
la  reconnaissance  attire  de  nouveaux  bien/kits. 

«  Dites-moi  donc  ce  que  c'est  qOe  cela?  L'ai-je 
Itt?  l'af-je  rêvé?  l'ai-ja  imaginé?  Rien  n'est  plus 
vrai  que  la  chose  ;  rien  n'est  plus  vrai  aussi  que 
je  ne  sais  où  je  l'ai  prise ,  et  que  je  l'ai  trouvée 
toute  rangée  dans  ma  tête  et  au  bout  de  ma  lan- 
gue. Pour  la  sentence  de  belia  cosa  far  niente , 
vous  ne  la  trouverez  plus  si  fade ,  quand  vous 
saurez  qu'elle  est  dite  pour  votre  frère.  Songez  & 
M  déroute  de  cet  hiver. 

■  Adieu ,  nu  très  aimable  enfant  ;  conservez- 

(i)  Elu  dcvial  dan»  U  tiûM  bcUe-mbi  de  Tauliae  de  Grignia. 
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vous ,  soyez  belle ,  babillez-vous ,  amusez-vous , 
promenez-vous.  Je  viens  d'ëcrire  à  Vivonne  (i) 
pour  un  capitaine  Bohême ,  afin  qu'il  lui  relicbe 
un  peu  ses  fers,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  contre  - 
le  service  du  roi.  Il  y  avait  parmi  les  Bohèmes 
que  nous  avons  vus  l'autre  jour,  une  jeune  fille 
qui  danse  très  bien ,  et  qui  me  fît  extrêmement 
souvenir  de  votre  danse  :  je  la  pris  en  amitié. 
Elle  me  pria  d'écrire  en  Provence  pour  son  grand* 
père,  qui  est  à  Marseille.  El  où  est-il  votre  grand- 
père  ?  //  est  à  Marseille ,  d'un  ton  doux  comme  si 
elle  disait,  il  est  à  Fincennes. 

B  C'était  un  capitaine  bohème  d'un  mérite  par- 
ticulier; de  sorte  que  je  lui  promis  d'émre,  et 
je  me  suis  avisée  tout  d'un  coup  d'écrire  à  Vi- 
vonne. Voilà  ma  lettre;  si  vous  n'êtes  pas  en  état 
queje  puisse  rire  avec  lui,  voijs  la  brûlerez;  si  vous 
êtes  assez  bien  avec  ce  gros  crevé  et  que  ma  lettre 
vous  en  épargne  une  autre ,  vous  la  ferez  ca<ie- 
ter  et  vous  la  lui  ferez  t^iir.  Je  n'ai  pu  résister 
au  ton  de  la  petite  filje  et  au  menuet  le  mieux 
dansé  que  j'aie  vu  depuis  ceux  de  mademoiselle 
de  Sévigné.  C'est  votre  même  air;  elle  est  de 
votre  taille ,  elle  a  de  belles  dents  et  de  beaux 
yeux.  Voici  une  lettre  d'une  telle  longueur,  que 
je  vous  pardonne  de  ne  la  pas  acbever.  Je  le 
comprendrai  plus  aisément  que  de  demeurer  au 
septième  tome  de  Cassandre  et  de  CUopAtre,  Je 

(i)  H.  «le  VivoDiM  dnil  gin^nl  d»  giltrcl. 
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VOUS  embrasse  tendrement.  M.  de  Grignan  est 
bien  loin  de  se  figurer  qu'on  puisse  lire  des  let- 
tres de  cette  longueur  ;  mais  tout  de  bon ,  les 
lisez-vous  en  un  jour? 


La  vie  que  madame  de  Sévigné  menait  aux 
Rochers  était  loin  d'être  vida  :  après  sa  grande, 
sa  plus  cbère  occupation ,  celle  de  s'entretenir 
avec  sa  fille,  de  lui  redire,  dans  ses  lettres  jour- 
nalières, tout  ce  qu'elle  voyait,  tout  ce  qu'elle 
entendait ,  tout  ce  qui  lui  traversait  l'esprit ,  tout 
ce  qui  lui  partait  du  coeur,  elle  avait  encore  de 
ces  soins  de  campagne  que  tout  le  monde  peut 
avoir.  Elle  surveillait  des  ouvriers.  Comme  tous 
ceux  qui  aiment  la  belle  nature ,  elle  avait  une 
sorte  de  culte  pour  les  arbres  ;  elle  rêvait  long- 
temps sous  leur  ombrage  ;  elle  venait  y  voir  cou- 
cher le  soleil  et  se  lever  Vamahle  dEndymion. 
Dans  ses  lettres,  voyez  comme  elle  parle  souvent 
de  son  mail,  comme  elle  vante  ses  belles  allées, 
comme  elle  les  souhaite  à  sa  fille  sous  le  ciel 
ardent  de  la  Provence  I 

En  même  temps  que ,  de  concert  avec  l'abbé 
de  Goulanges,  elle  faisait  faire  des  plantations 
aux  Rochers,  elle  bâtissait  une  chapelle  dans  la 
cour  du  château.  Tout  autre  qu'un  disciple  de 
l'école  voltairienne  verrait  un  acte  de  foi  et  de 
piété  dans  l'érection  d'une  chapelle;  Ghoovei.  y 
trouve  sujet  de  médire  des  croyances  de  madame 
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de.  Sérignc.  Au-dessus  de  l'autel  elle  avait  lait 
écrire  ces  mots  : 


De  cette  devise  toute  chrétienne ,  à  Dieu  seul, 
ii  infère  qu'elle  ne  croyait  ni  aux  saints ,  ni  à  la 
Vierge;  qu'elle  se  moque  des  processions;  que 
les  châsses ,  le  chapelet,  même  lesjours  déjeune, 
sont  rangés  par  elle  au  nombre  des  superstitions 
populaires,  et  qu'elle  semble  assez  peu  convain- 
cue de  la  nécessité  de  la  confession,  a  L'étemùé 
des  peines,  ajoute-t-il,  lui  répugne  à  croire  ;  elle 
met  sur  Cautet  de  sa  chapelle  Cinscription  presrjue 
hérétique  :  Sali  Deo.  Elle  en  dit  tant,  qu'un  auteur 
calviniste  { i  )  parait  tenté  de  la  placer  sur.  la  liste 
des  siens.  . 

Dès  les  premières  pages  de  ce  livre ,  je  me  suis 
indigné  de  cette  détestable  manie  qu'avaient  les 
sceptiques  du  siècle  dernier:  sans  croyances  eux- 
mêmes,  ils  n'en  voulaient  pas  souffrir  aux  autres; 
desséchés  par  le  doute,  ils  avaientjuré  de  rendre 
toutes  les  âmes  aussi  arides  que  les  leiu-s. 

Cette  chapelle,  dont  la  dame  châtelaine  $u> 
veillait  les  travaux ,  elle  avait  h&te  de  la  voir  ter- 
minée; à  son  impatience,  on  devine  que,  lors- 
qu'elle sera  achevée,  qu'alors  que  Dieu  y  résidera, 
elle  y  viendra  souvent  prier  pour  sa  fille.  Ce  n'est 
point  un  cœur  aimant  comme  le  sien  qui  aurait 

(i)  Cliauffeliicd,  Dklloannirt. 
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pu  se  passer  de  la  prière ,  cette  respiration  de 
l'àmu  ,  cet  allégement  aux  douleurs,  cet  accrois- 
semeot  des  félicités  humaines.  GaoïrvEL  a  donc 
médit  en  pure  perte ,  et  personne  ne  croira  cpie 
la  meilleure  des  mères  n'ait  pas  été  bonne  catho- 
lique. De  tous  les  cultes ,  celui  qui  conserve,  qui 
agrandit,  qui  élève  le  mieux  la  tendresse  du 
cœur,  c'est  le  ndtre. 

•  Notre  chapelle  s'élève  à  vue  d'ceîl ,  écrit  ma- 
dame de  Sévigné  à  sa  Me  ;  je  vais  tous  les  jours 
voir  nos  ouvriers.  »  Dans  une  autre  lettre  elle  dit 
encore  :  <  Notre  aUté  a  pour  vous  une  tendresse 
qui  me  le  feit  adorer,  il  vous  trouve  d'une  soli- 
dité qui  le  charme  et  qui  le  fait  brûler  d'impa- 
tience de  vous  pouvoir  soulager  et  vous  être  bon 
à  quelque  chose  j  il  a  quasi  autant  d'envie  qua 
moi  d'aller  en  Provence.  Nous  sommes  toi^ours 
occupés  de  notre  cbapelle  ;  elle  sera  terminée  à 
la  Toussaint.  Je  me  trouve  bien  de  la  solitude  où 
nous  sommes;  ce  parc  est  bien  plus  beau  que 
vous  ne  l'aves  vu ,  et  l'omln^  de  mes  arbres  est 
une  beauté  qui  n'était  pbs  biçn  r^résentée  pat 
les  bâtons  de  ce  temps-là.  Je  cwins  le  bruit  qu'on 
va  faire  en  ce  pays  :  on  dit  que  madame  de 
Cliaulnes  (i)  arrive  aujourd'hui.  Je  Tirai  voir  de- 
Biain,  je  ne  puis  m'en  dispenser;  mais  j'aimerais 
bien  mieux  être  dans  la  Capucine  (2)  à  lire  te 

[1]  Eliiabtlli  Le  F^ron ,  vtUTc  du  mirqniiile  StiDl-MJgriD,  e( 
rnnirici  à  Chirlcs  d'Ailli ,  duc  de  diHulnEi. 
{1]  Chmmiire  dam  le  parc  de>  Boclieri, 
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Tasse  ;  j'y  suis  d'une  habileté  (jui  vous  surpren- 
drait et  qui  me  surprend  moi-même, 

n  Vous  me  dites  trop  de  bien  de  mes  kttresy 
ma  bonne ,  je  compte  sûrement  sur  toutes  vois 
tendresses  ;  il  y  along-temps  que  je  dis  que  vous 
êtes  vraie.  Cette  louange  me  platt,  elle  est  nou- 
velle, et  distinguée  de  toutes  les  autres;  mais 
quelquefois  aussi  elle  pourrait  &ire  du  mal.  Je 
sens ,  au  milieu  de  mon  cœur,  tout  le  bien  que 
cette  opinion  me  fait  présentement.  Afal  qu'il  y  a 
peu  de  personnes  vraies  !  Rêvez  un  peu  sor  ce 
mot,  vous  l'aimerez.  Je  lui  trouve,  delà  Eaçoif 
dont  je  Tentends,  une  force  au-delà  de  la  signifi- 
cation ordinaire. 

u  La  divine  Plessis  est  justement  et  k  point 
toute  fausse.  Je  lui  fais  trop  d'honneur  de  daigner 
seulement  en  dire  du  mal  ;  elle  joue  toutes  sortes 
de  choses:  elle  joue  la  dévote,  la  capable,  la 
peureuse,  la  petite  poitrine ,  la  meilleure  fille  du 
inonde;  mais  surtout  elle  me  contre^t;'de  sorte 
qu'elle  me  fait  toujours  le  même  plaisir  que  si  je 
me  voyais  dans  un  miroir  qui  me  fît  ridiCule,  ou 
que  je  parlasse  à  «in  écho  qui  di^T  répondit  des 
sottises.  >>  '  '     ''A 

Comme  tons  ceux  qui  savent  aimer,  $iadame 
de  Sévigné  ne  laissait  point  passer  inil^rçus  les 
anniversaires  de  famille;  elle  date -ainsi  ime  dis 
ses  lettres  : 
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AniRoclMn,  mercredi  iijnillci  1671,  jourde  la  Hidclcii», 
jonc  où  fut  lue,  iljaqudijueianutei,  uupiroqiMJ'aTBii. 

■  Jevousécris,inafîIle,avecplaisîr,  quoique  je 
n'aie  rien  à  vous  mander.  Madame  de  Chautnes 
arriva  'dimanche,  mais  savez-vous  comment?  A 
beau  pied ,  sans  lance ,'  entre  onze  heures  et  mi- 
nuit; on  pensait  à  Vitré  que  ce  fût  des  Bohèmes. 
Elle  ne  voulut  aucune  cérémonie  à  son  entrée  ; 
elle  fut  servie  à  souhait,  car  on  ne  la  regarda 
pas,  et  ceux  qui  la  virent  comme  elle  était,  la 
prirent  piar  ce  que  je  viens  de  dire  et  pensèrent 
tirer  sur  elle.  Elle  venait  de  Nantes  par  la 
Guerche;  son  carrosse  et  son  chariot  étaient  de- 
meurés entre  deux  rochers ,  à  demi-lieue  de  Vi- 
tré, parce  que  le  contenu  était  plus  grand  que  le 
conteuant.  Ainsi  il  faillit  travailler  dans  le  roc,  et 
cet  ouvrage  ne  fut  Sait  qu'à  la  pointe  du  jour,  que 
tout  arriva  à  Vitré.  Je  fus  la  voir  lundi ,  et  vous 
croyez  hien  qu'elle  fut  fort  aise  de  me  voir.  La 
Murinette  (1)  heauté  est  avec  elle.  Elles  sont 
seules  à  Vitré  en  attendant  M.  de  Chautnes ,  qui 
^it  le  tour  de  la  Bretagne ,  et  les  États ,  qui  s'as- 
semhleront  dans  dix  jours.  Vous  pouvez  vous 
imaginefi'Ce  que  je  suis  dans  une  pareille  soli- 
tude. Madame  de  Cbaulnes  ne  sait  que  devenir 
et  n'a  recours  qu'à  moi  ;  vous  ne  doutez  pas  que 
je  ne  l'emporte  hautement  sur  mademoiselle  de 

[i)  Marie  du  Pni  de  Murioa'i.     xT^  ,  "    ^ 
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Kerhorgtie  (  i  ).  Je  crois  qu  elle  viendra  ici  après  dî- 
ner. Toutes  mes  allées  sont  propres  etmoufjarc  est 
en  beauti!  ;  je  la  prierai  de  demeurer  ici  deux  ou 
trois  jours  à  s'y  promener  en  liberté.  Comme  je 
lui  fais  valoir  d'Être  demeurée  ici  pour  elle ,  je 
veux  m'en  ac<juitter  d'une  manière  à  n'être  pas 
oubliée ,  et  pourtant  sans  que  je  lasse  d'autre 
bonne  chère  que  celle  qui  se  trouvera  dans  le 
pays.  Ab  !  mon  Dieu ,  en  voilà  beaucoup  sur  ce 
sujet;  il  faut  pourtant  que  je  vous  fasse  mille 
complimens  de  sa  pan,  et  que  je  vous  dise  qu'on 
ne  peut  estimer  plus  une  personne  ^'elle  ne 
vous  estime.  Elle  est  instruite  par  dllacqueville 
de  ce  que  vous  valez.  Mais  vous,  ma  très  belle, 
où  en  étes-vous  de  vos  Grighan?  Le  pauvre  coad- 
juteur  a-t-il  toujours  la  goutte,  et  l'innocence 
est-elle  toujours  persécutée?  v 


On  voit ,  dans  toutes  les  letu%s  écrites  des  Bo- 
phers  ',  combien  la  femme  qui  brillait  dans  les 
cercles  de  Paris,  et  que  l'on  aimait  à  écouter 
Versailles,  savait  se  faire  à  la  vie  de  campagne 
nulle  part  elle  n'est  plus  à  l'aise ,  plus  gaie ,  plus 
«xpansive  que  dans  le  petit  cercle  qu'elle  s'y  était 
formé.  Comme  elle  peint  bien  la  liberté  qui  y  est 
indi^ensable  pour  qu'on  y  trouve  du  bonheur  et 

(i|  llabilsnle  dp  Tilrt, 


..,Ct)OJ^[c 


DE   MADAME   DK  SÉVItiNt;.  183 

du  charme  !  qui  de  nous  n'a  ressenti  le  soulage- 
ment que  l'on  éprouve  quand ,  vers  le  soîr,  les 
carrossées  de  visiteurs  s'en  vont,  et  que  l'intimité 
peut  reprendre  ses  allures  et  ses  causeries  ! 

Madame  de  Sévigné  se  levait  de  bonne  heure, 
M  le  débat  de  sa  journée  était  pour  Dieu  ;  après 
s'être  mise  sous  la  garde  de  cette  Providence  k 
taqueiie  elle  croyait  du  Fond  du  cœur,  elle  rau> 
sait  d'affaires  avec  son  oncle  le  bien  bon;  puis, 
Bccompagnëe  de  Pïlois,  allait  visiter  ses  jardins, 
son  mail  et  ses  planutions. 

Avec  les  curés  dn  pays,  elle  parlait  des  besoins 
des  pauvres;  avec  les  fenniers,  de  l'amélioration 
des  biens  de  ses  enEans;  avec  ses  hôtes,  ses 
amis,  de  Paris,  et  surtout  de  la  I^vence,  vers 
laquelle  tournaient  la  plupart  de  ses  pensées. 

Avant  et  après  le  dîner  elle  trouvait  des  heures 
de  loisir  pour  sa  correspondance;  en  général, 
cette  correspondance ,  ce  commerce ,  comme  on 
disait  alors,  commençait  par  une  lettre  à  sa  fille , 
trae  sorte  de  bonjour  qu'elle  lui  dcanait  ;  et  bien 
souvent  la  nuit ,  quand  tout  le  chAteau  donnait , 
elle  lui  écrivait  encore ,  pendant  que  le  rossignol , 
perché  sur  un  Arbre  de  son  parc ,  chantait  sous  sa 
fenêtre.  Alors ,  dans  ce  silence  où  l'on  entend 
toutes  les  voix  de  Fime,  elle  laissait  aller  son 
Cœur,  et  sa  plante  courait  la  bride  sur  le  cou. 

La  préoccupation  de  son  esprit,  la  pensée  fixe 
de  sa  fille,  n'éteignaient  point  sa  gaieté.  Parmi 
l<s  plus  jolies  Uttres  datées  des  Rochers ,  en  voici 
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une  qui  n'avait  pas  paru  avant  l'édition  de  Biaise; 
elle  est  adressée  à  M.  de  Conlanges. 

AniBocbcn,  le  »  juiUcl  1671. 

■  Ce  mot  SOT  la  semaine ,  est  par-dessus  le  mar- 
ché de  vous  écrire  seuleiMnt  tous  les  quinze 
jours,  et  pour  vous  donner  avis,  mon  cher  cou- 
sin, que  vous  aurez  bientôt  rbonaeur  de  voir 
Picard;  et,  conune  il  est  frère  du  laquais  de  ma- 
dame deCoulanges,  je  suis  bien  aise  de  vous  ren- 
dre  compte  de  mon  procédé. 

Vous  savez  que  madame  la  duchesse  de  Ghau!- 
nes  est  à  Vitré.  Elle  y  attend  le  duc  son  mari , 
dans  dix  ou  douze  jours,  avec  les  États  de  Bre- 
tagne. Vous  croyez  que  j'extravague  ;  elle  attend 
son  mari  avec  tous  les  États ,  et ,  en  attendant, 
elle  est  à  Vitré  toute  seule  moiuant  d'ennui;  je 
suis  sa  seule  consolation ,  et  vous  croyez  bien  que 
je  l'emporte  d'uiie  grande  hauteur  sur  mademoi- 
selle de  Kerbouc  et  de  Kerqueoison.  Voici  lui 
grand  circuit,  mais  pourtant  nous  arriverons  au 
but.  Comme  je  suis  sa  seule  consolation,  après 
l'avoir  été  voir,  elle  viendra  ici,etjeYeux  qu'elle 
trouve  mon  parterre  net,  et  mes  allées  nettes , 
ces  grandes  allées  que  vous  aimez.  Vous  ne  com- 
prenez pas  encore  où  cela  peut  aller  :  voici  une 
autre  petite  proposition  incidente  :  vous  savez 
qu'on  fait  les  foins;  je  n'avais, pas  d'ouvriers, 
j'envoie  dans  cette  prairie ,  que  les  poètes  ont 
célébrée ,  prendre  tous   ceux  qui   travaillaient, 
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pour  venir  nettoyer  ici.  Vous  n'y  voyez  encore 
goutte;  et,  en  leur  place,  j'envoie  tous  mes  gens 
Âner.  Savez-vous  ce  que  c'est  que  taner?  il  iaut 
que  je  vous  Texplique.  Faner  est  la  plus  jolie  chose 
du  monde;  c'est  retourner  du  foin  en  batifolant 
dans  une  prairie;  (Hk  qu'on  en  sait  tant,  on  sait 
fener.  Tous  mes  gens  y  allèrent  gaiement.  Le  seul 
Picard  me  vint  dire  qu'il  n'irait  pas ,  qu'il  n'était 
pas  entré  à  mon  service  pour  cela ,  que  ce  n'était 
pas  son  métier  et  qu'il  aimait  mieux  s'en  aller  à 
fWîs.  Ma  foi  !  la  colère  m'a  monté  à  la  tête ,  je 
songeai  que  s'était  la  centième  sottise  qu'ilm'avait 
faite  ;  qu'il  n'avait  ni  cœur  ni  affection  ;  en  un  mot, 
la  mesiu-e  était  comble.  Je  le  pris  au  mot,  et, 
quoi  qu'on  ait  pu  dire ,  je  suis  restée  ferme  comme 
un  rocher,  et  il  est  parti.  C'est  une  justice  de 
traiter  les  gens  selon  leurs  bons  ou  mauvais  ser- 
vices. 

Si  vous  le  revoyez ,  ne  le  recevez  point ,  ne  le 
protégez  point,  ne  me  blâmez  point,  et  songez 
que  c'est  le  garçon  qui  aime  le  moins  à  faner, 
et  qui  est  le  plus  indigne  qu'on  le  traite  bien. 

Voilà  l'histoire  en  peu  de  mots;  pour  moi, 
j'aime  les  relations  où  l'on  ne  dit  que  ce  qui  est 
nécessaire,  où  l'on  ne  s'écarte  point  ni  à  droite 
ni  à  gauche ,  où  l'on  ne  reprend  point  les  choses 
de  si  loin;  enfin  je  crois  que  c'est  ici,  sans  vanité, 
le  modèle  des  natrations  agréables.  » 
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Les  contemporains  de  madame  de  Sévigné  en 
jugèrent  de  même ,  et  cette  lettre  où  régnent 
une  si  douce  gaieté ,  un  batifolage  si  agréable , 
passa  de  main  en  main  ;  l'homme  aimable  qui  l'a- 
vait reçue,  l'avait  vantée,  et  madame  de  Tbianges, 
si  bon  juge  en  fait  d'esprit ,  la  lui  avait  fait  de- 
mander, et,  après  l'avoir  lue,  t'avait  hautemeiit 
admirée  comme  modèle  de  badinage. 

Ce  qu'il  faut  pour  que  la  vie  aille  bien ,  la 
noble  dame  des  Rochers  l'avait  en  elle  :  une  sé- 
rénité découlant  d'une  conscience  en  paix  avec 
elle-même.  Pour  répandre  de  l'ombre  sur  ses 
jours,  elle  n'avait  que  l'absence  de  sa  fille;  hors 
cela ,  après  son  premier  malheur ,  la  mort  lamen- 
tabFe  de  son  mari ,  sa  destinée  était  heureuse, 
aimant  Dieu'  et  ses  enfans ,  faisant  le  bien ,  et  en- 
tourant de  soins  le  vieux  frère  de  sa  mère;  elle  se 
voyait  aimée  de  tous;  sans  trop  prêter  l'oreille  aux 
bruits  flatteurs  du  monde,  elle  s'entendait  louer. 
Toutes  ces  choses  qui  ne  sont  pas  le  bonheur , 
mais  qui  y  aident,  devaient  donner  autant  de 
gaieté  à  son  esprit,  que  de  bienveillance  à  son 
caractère. 

J'aime  les  lettres  qu'elle  écrit  de  Paris ,  car  elles 
sont  la  chronique  du  monde  élégant  du  grand 
siècle  ;  mais  je  préfère  celles  qu'elle  adresse  des 
Rochers  à  madame  de  Grignan  et  à  ses  amis  ;  sur 
ces  dernières  je  trouve,  pour  ainsi  dire ,  des  re- 
flets de  la  campagne,  plus  d'air,  plus  de  soleil, 
plus  d'expansion  que  dans  celles  qui  partent  de 
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]a  grande  villa.  Et  il  devait  en  être  ainsi ,  car  l'on 
aime  mieuK  aux  champs  que  partout  ailleurs. 

Parmi  les  embellissemens  des  Rochers ,  ma- 
dame de  Sévigné  n'avait  pas  seulement  ses  longues 
et  belles  allées,  son  mail  et  sa  chapelle;  elle  avait 
de  plus  son  labyrinthe,  paitie  obligée  alors  dans 
tous  les  parcs  :  voici  ce  qu'elle  en  dit  dans  une 
.lettre  à  sa  Btle  : 

t  Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  bougerai  d'ici 
ou  de  Vitré  ;  notre  abbé  ne  peut  quitter  sa  cha- 
pelle. Le  désert  du  Buron  (i),  ou  l'ennui  de 
Nantes  avec  madame  de  Molac,  ne  conviennent 
point  k  son  humeur  agissante.  Je  serai  souvent 
ici ,  et  madame  de  Chaûlnes,  pour  m'ôter  les  visi- 
tes, dira  toujours  qu'elle  m'attend.  Pour  mon  la- 
byrinthe ,11  est  net,  il  y  a  des  tapis  verts  et  les 
palissades  sont  à  hauteur  d'appui.  C'est  un  ai- 
mable lieu;  mais,  hélas  !  ma  chère  enfant ,  il  n'y  a 
guère  d'apparence  que  je  vous  y  voie  jamais  ! 

Di  memoria  nudrinl ,  piil  chc  dî  iptme. 

k  C'est  bien  n»  vraie  devise.  Nos  sentencei  ont 
été  trouvées  jolies.  Ne  comprenez-vous  pas  bien 
qu'il  n'y  a  ui  jour,  ni  heure,  ni  moment  que  je 
ne  pense  à  vout ,  que  je  n'en  parie  quand  je  puis, 
et  qu'il  o\  a  rien  qui  ne  m'en  fasse  souvenir? 
Nous  en  sommes  sur  la  fin  du  Tasse ,  e  Go/frcdo 

(0  Ttrrc  de  M.  de  Sevignc  ,  aitaie  i  i|ueli]uei  lien»  d«  >Hnlct. 
Elle  sppirlîenl  aujourd'hui  t  M.  Ucrsari  Je  U  Villem«riiui;. 
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a  spiegato  il  gran  vessïlo  délie  croce  sopra  7  muro. 
Nous  avons  lu  ce  poème  avec  plaisir.  La  Mousse 
est  bien  content  de  moi  et  dé  vous  encore  plus, 
quand  il  songe  à  l'honneur  que  vous  faites  à  sa 
philosophie.  Je  crois  que  vous  n'auriez  pas  eu 
moins  d'esprit,  quand  vous  auriez  eu  la  plus  sotte 
Tnère  du  monde  ;.  mais  enfin  tout  ensemble  n'a  pas 
fait  défaut.  Nous  avons  envie  de  lire  Guichardin, 
car  nous  ne  voulons  point  quitter  l'Italien  :  la  Ma- 
rinette  le  parle  comme  le  français.  J'ai  reçu  une 
lettre  de  notre  cardinal  (i),  qui  me  dit  encore 
pis  que  pendre  du  gros  abbé  qui  est  avec  lui. 
Adieu,  ma  très  aimable,  je  ne  daigne  pas  vous  dire 
que  je  vous  aime ,  vous  le  savez ,  et  je  ne  trouve 
point  de  paroles  qui  puissent  vous  faire  compren- 
dre comme  mon  cœur  est  pour  vous Ma  com- 
pagnie est  couchée ,  parce  qu'il  est  minuit.  Nous 
avons  fait  ce  soir  de  grandes  promenades...  Po- 
menars  ne  fait  que  sortir  de  ma  chambre  ;  nous 
avons  parlé  assez  sérieusement  de  ses  affaires , 
qui  ne  sont  jamais  de  moins  que  sa  tête.  Le  comte 
de  Créance  veut  à  toute  force  qu'il  ait  le  cou 
coupé  ;  Pomenars  ne  veut  pas  :  voilà  tout  le  pro- 
cès. 

Adieu,  ma  chère  lïlle ,  je  vais  me  coucher  tris- 
tement et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ma  petite  est  aimable  et  sa  nourrice  est  au  point 
de  la  perfection  :  mon  habileté  est  une  espèce  de 

[})  Cardinal  de  Rcli. 
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miracle ,  et  me  fait  comprendre  en  amiti»  la  mer- 
veille de  ce  maréchal  qui  devînt  excellent  peintre 
par  amour.  » 

Aui  Rocheri,  mercredi  agjnilltl  1671. 

«  U  sera  du  mois  de  juillet ,  taiît  qu'il  plaira  à 
Die|i  :  je  crois  que  le  mois  d'août  sera  encore 
plus  long,  puisque  ce  sera  le  temps  des  Ëuts; 
car,  n'en  déplaise  à  la  bonne  compagnie,  c'est 
toujours  une  sujétion  pour  moi  de  les  aller  trou- 
Ter  à  Vitré,  ou  de  craindre  qu'ils  ne  viennent 
ici.  Cest  un  eaUtarras,  comme  dit  madame  de 
Lafayette  :  mon  esprit  n'est  pas  monté  présente* 
ment  sur  ce  ton-là.  Mais  il  faut  avaler  et  passer 
ce  temps  comme  les  autres.  Madame  de  Chaulnes 
fut  ravie  d'être  deux  jours  ici  ;  ce  qui  lui  parais- 
sait le  plus  charmant ,  c'était  mon  absence  ;  c'était 
aussi  le  régat  que  je  lui  avais  promis.  Elle  se  pro- 
menait t(^te  seule  dès  sept  heures  du  matin  dans 
ces  bois.  L'après-dlner  il  y  eut  devant  cette  porte 
un  bal  de  paysans  qui  nous  réjouit  extrêmement. 
11  y  avait  un  honmie  et  une  femme  qu'on  aurait 
empêchés  de  danser  dans  une  république  bien  ré- 
glée; c'était  des  postures  à  pâmer  de  rire.  Pome- 
nars  criait ,  n'ayant  plus  la  force  de  parler.  Je  ne 
finirais  point  au  reste  sur  son  chapitre;  il  ne  fait 
aucun  pas  qui  ne  puisse  être  le  dernier,  et  on 
ne  le  quitte  pas  qu'on  ne  puisse  |ui  dire  un  éter- 
nel adieu.  Tout  disparut  lundi  matin ,  et  je  de- 
lî  contente... 
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*  Vous  nie  dites  dans  votre  lettre  qu'il  fatM.  son- 
ger au  moyen  de  vous  envoyer  votre  fiUe.  Je 
vous  prie  de  n'en  point  charger  d'autre  que  moi, 
qui  vous  la  mènerai  assurément  si  la  nourrice  le 
veut  bien;  toute  autre  voiture  me  donnerait 
beaucoup  de  chagrin.  Je  regarde  comme  un  amu- 
sement tendre  et  agréable  de  lavoir  cet  hiver  au 
coin  de  mon  feu.  Je  vous  conjure,  ma  fiUe,  dt 
me  laisser  prendre  ce  petit  plaisir.  J'aurais  d'ail- 
leurs de  si  vives  inquiétudes  pour  vous ,  qu'il  est 
juste  que,  dans  les  jours  où  j'aurai  quelque  re- 
pos ,  je  trouve  cette  espèce  de  consolation.  Voili 
donc  qui  est  fait;  nous  parlerons  de  son  voyage 
quand  je  serai  sur  le  point  de  faire  le  mien.  Je 
viens  d'en  faire  un  de  mon  petit  i;a/trmifia5,  c'est- 
Jl-dire  de  mon  labyrinthe ,  où  votre  aimable  idée 
m'a  tenu  fidèle  compagnie.  Je  vous  avoue  que 
c'est  un  de  mes  plaisirs  de  me  promener  toute 
seule.  On  trouve  quelques  labyrinthes  de  pensées 
dont  on  a  peine  à  sortir  ;  mais  etifin  on  a  du  moins 
la  hberté  de  penser  à  ce  que  l'on  veut.  Adieu, 
ma  chère  'petite.  Ah!  qu'il  m'ennuie  de  ne  vous 
point  voir!  n 

Quand  autrefois  les  États  d'une  province  s'as- 
semblaient pour  agiter  la  question  de  ses  intérêts 
et  de  ses  droits ,  c'était  dans  ces  provinces  une 
grande  agitation ,  une  vie  nouvelle ,  une  vie  de 
bruit  et  de  mouvement.  Alors  la  noblesse  riche 
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sortait  avec  écbt  de  ses  cliàteaijx ,  et  les  geniils- 
liomiiies  pauvres  <le  leurs  manoirs.  Ceux-ci,  pour 
n'avoir  point  à  rougir  du  luxe  des  favoris  de  la 
fortune,  reprenaient  Thabit  et  l'épée  qu'ils  avaient 
bien  portés  pour  la  défense  du  pays.  Voici  com- 
ment madame  de  Sévigné  peint  l'ouverture  des 
États  :  c'est  à  sa  fille  iju'elle  écrit. 

AuiBochen,  mercredi  S  aoAti67i. 

■ Vous  aiu-ez  maintenant  des  nouvelles 

des  ÉtaU  pour  votre  peine  d'être  bretonne.  M.  de 
Cliaulnes  arriva  dimanche  au  soir,  au  bruit  d« 
tout  ce  qui  peut  en  faire  à  Vitré.  Le  lundi  matin 
il  m'écrivit  une  lettre  ;  j'y  fis  réponse  par  allw 
diner  avec  lui(i).  On  mange  à  deux  tables  dans 
le  même  lieu  ;  il  y  a  quatorze  couverts  à  chaque 
table.  Monsieur  en  tient  une,  et  madame  l'autre  ; 
la  bonne  chère  est  excessive  ;  on  rempone  tes 
plats  de  rôti  tout  entiers ,  et  pour  les  pyramides 
de  fruits,  il  &ut  faire  hausser  les  portes.  Nos 
pères  ne  prévoyaient  pas  ces  sortes  de  machines , 
puisque  même  ils  ne  comprenaient  pas  qu'il  f^lùt 
qu'une  porte  fût  plus  haute  qu'eux.  Une  pyra- 
mide veut  entrer,  une  de  ces  pyramides  qui  font 
qu'on  est  obligé  de  s'écrire  d'un  bout  de  la  table 
à  l'autre  ;  mais  bien  loin  que  cela  blesse  ici ,  on 
est  souvent  fort  aise ,  au  contraire ,  de  ne  plus 


(t)  I^  dac  de  CbanlBMigaimnmrdeBretigiie,  habitait 
cUwan  de  Vitré ,  ap^iaruiiml  aui  Id  Tréniouille. 
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voir  ce  qu'elles  cachent ,  cette  pyramide  donc , 
avec  vingt  ou  trente  porcelaines ,  fut  si  parfaite- 
ment renversée  à  la  pone  ;  que  le  bruit  qu'elle 
causa  fit  taire  les  violons ,  les  haut-bois  et  les 
trompettes. 

a  Après  te  dtner,  MM.  de  Locmaria  et  de  Cpët- 
logon  dansèrent  avec  deux  bretonnes  des  passe- 
pieds  merveilleux  et  des  menuets ,  d'un  air  que 
les  courtisans  n'ont  pas  à  beaucoup  près.  Us  y 
font  des  pas  de  Bohémiens  et  de  Bas-Bretons  avec 
une  délicatesse  et  une  justesse  qui  charment.  Je 
pensais  à  vous,  ma  toute  belle,  et  j'avais  un  sou- 
venir si  tendre  de  votre  danse,  de  ce  que  je  vous 
avais  vue  danser,  que  ce  plaisir  me  devint  une 
douleiu*.  On  parla  fort  de  vous;  je  suis  assurée 
que  vous  auriez  été  ravie  de  voir  danser  Locma- 
ria :  les  violons  et  les  passe-pieds  de  la  cour  font 
mal  au  cœtu-  au  prix  de  ceux-là.  C'est  quelque 
chose  d'extraordinaire  que  cette  quantité  de  pas 
différens  et  cette  cadence  courte  et  juste.  Je  n'ai 
poiiU  vu  d'homme  danser  comme  Locmaria  cette 
sorte  de  danse.  Après  ce  petit  bal ,  on  vit  entrer 
tous  ceux  qui  arrivaient  en  foule  pour  ouvrir  les 
ktats.  Le  lendemain ,  M.  le  premier  président , 
MM.  les  procureurs  et  avocats-généraux  du  pai^ 
lement,  huit  évéques,  MM.^  de  Molac,  La  Coste  et 
Coëtlogon  le  père ,  M.  Ëoucherat ,  qui  vient  de 
Paris,  cinquante  Bas-Bretons  dorés  jusqu'aux  yeux, 
cent  communautés  ;  le  soir,  devaient  venir  ma- 
dame de  Rohan  d'un  côté,  et  son  fils  de  l'autre» 
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et  M.  de  Lavardin ,  dont  je  sois  étonnée.  Je  ne 
ris  pas  ces  derniers ,  car  je  voulus  venir  coucher 
ici,  après  avoir  été  à  la  Tour  de  Sévigné  voir 
H.  d'Harouïs  et  MM.  de  Fourché  et  Chésières. 
M.  d'Harouïs  vous  écrira  ;  il  est  comblé  de  vos 
honnêtetés  :  il  a  reçu  deux  de  vos  lettres  à  Nan- 
tes, doat  je  vous  suis  encore  plus  obligée  que 
lui.  Sa  maison  va  être  le  Louvre  des  États.  C'est 
un  jeu ,  une  chère ,  une  liberté  jour  et  nuit  qui 
atiirent  tout  le  monde.  Je  n'avais  jamais  vu  les 
£lats;  c'est  une  assez  belle  chose  :  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  une  province-  rassemblée  qui  ait  un 
aiusi  grand  air  que  celle-ci.  £He  doit  être  bien 
pleine  du  moins ,  car  il  n'y  en  a  pas  un  seul  à  la 
guerre  ni  à  la  cour;  il  n'y  a  que  le  petit  gui- 
don (  I  ) ,  qui  peut-être  y  reviendra  un  jour  comme 
les  autres.  J'irai  tantôt  voir  madame  de  Rohan; 
il  viendrait  bien  du  monde  ici,  si  je  n'allais  à  Vi- 
tré. C'était  une  grande  joie  de  me  voir  aux  États 
où  je  ne  fus  de  ma  vie.  Je  n'ai  pas  voulu  en  voir 
l'ouverture  ;  c'était  trop  matin.  Les  États  ne  doi- 
vent pas  être  longs  ;  il  n'y  a  qu'à  demander  ce 
que  veut  le  roi  ;  on  ne  dit  pas  un  mot  :  voilà  qui 
est  tait.  Pour  le  gouverneur,  il  trouve,  je  ne  sais 
pas  comment,  plus  de  quarante  mille  écus  qui  lui 
reviennent.  Une  infinité  de  prësens,  des  pen- 
sions, des  réparations  de  chemins  et  de  villes; 
quinze  ou  vingt  gi^ndes  tables,  un  jeu  continuel, 

(0  H.de3j«ieD«,  MB  61i,  guiitoo  d»  G»J*riiM)-Daupbin. 
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des  bals  tternelâ,  des  comédies  trois  fois  la  se- 
maine, une  grande  hraverie{i);  voilà  les  États, 
J'oublie  trois  ou  quatre  cents  pipes  de  vin  qu'on 
y  boit;  mais  si  je  ne  comptais  pas  ce  petit  article, 
les  autres  ne  l'oublient  pas ,  et  c'est  le  premier. 
Voili  ce  qui  s'appelle  des  contes  à  dormir  de- 
bout, mais  cela  vient  au  bout  de  la  plume  quand 
on  est  eu  Bretagne  et  qu'on  n'a  pas  autre  chose 
à  dire,  a 


Ailleurs^  elle  dit: 

•  J'allai  diner  mercredi  chez  M.  de  Cbaulnes, 
gui  Fait  teiiir  les  États  deux  fois  le  jour,  de  peur 
qu'on  ne  vienne  me  voir;  je  n'ose  vous  dire  les 
lîoaaeurs  qu'on  me  fait  dans  ces  États  :  cela  est 
ridiculp.  Cep«jdant  )e  n'y  ai  point  encore  cou- 
ché, et  je  ne  puis  quitter  mes  bois  ai  me«  pranoe- 
judes,  quelque  prière  que. l'on  m«n  fasse  ;  il  y  a 
quatre  jours  que  je  suis  ici  -,  il  foit  utt  ai  beau 
temps  f  que  je  ne  puis  me  renfermer  daos  une 
petite  vUle.  * 

ViirÉi  mercredi  5  aaài  tC^i. 

a  Eofin ,  ma  chère  fille ,  me  voilà  en  pleins 
£)tats;  sans  cela,  les  États  seraient  en  |^eins  Ro- 
chers. Dimanche  dernier,  aussitôt  ipie  j'eus  ca- 
cheté mes  leures,  je  vis  entrer  qttan*e  carrosses  à 

(■)  Vieux  mot  pour  peindre  )■  mapilficcnce  do  haUii. 
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six  chevaux  dans  ma  cour,  avec  cinquante  gardes 
à  cheval  :  c'étaient  M.  de  Chaulnes ,  M.  de  Hohan, 
M.  de  Lavardin ,  MM.  de  Coëtlogon ,  de  Locma- 
ria,  les  barons  de  Guais,  les  évéques  de  Rennes, 
de  Saînt-Malo,  les  messieurs  d'Argouges,  et  huit 
DU  dix  que  je  ne  connais  pas.  J'oublie  M.  d'Ha- 
rouTs,  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  nommé.  Je 
reçois  tout  cela  ;  on  dit  et  l'on  répondit  beaucoup 
de  choses  ;  enfin ,  après  une  promenade  dont  ils 
fnrent  fort  contens ,  une  collation  très  bonne  et 
très  galante  sortit  du  bout  du  mail ,  et  surtout 
du  vin  de  Bourgogne,  qui  passa  comme  de  l'eau 
de  Forges.  On  fut  persuadé  que  cela  s'était  fait 
avec  un  coup  de  baguette.  M.  de  Chaulnes  me 
pria  instamment  d'aller  à  Vitre;  j'y  vins  donc 
lundi  au  soir:  madame  de  Chaulnes  me  donna  à 
souper,  avec  la  comédie  de  Tartuffe  point  trop 
mal  jouée,  et  un  bal  oîi  le  passe-pied  et  le  me- 
nuet pensèrent  encore  me  foire  pleurer  :  cela  me 
lait  souvenir  de  vous  si  vivement,  que  je  n'y  puis 
résister;  il  faut  promptement  que  je  me  dissipe. 
On  me  parle  de  vous  très  souvent,  et  je  ne  cher- 
che point  long-temps  mes  réponses,  car  j'y  pense 
k  l'instant  même ,  et  je  crois  toujours  que  c'est 
que  l'on  voit  mes  pensées  au  travers  de  mon 
corps  de  jupe.  Hier  je  reçus  toute  la  Bretagne  à 
ma  Tour  de  Sdvigné.  Je  fus  encore  à  la  comédie  ; 
c'était  Andromaque,  qui  me  fit  pleurer  plus  de 
six  huTDies  ;  c'est  osseit  pour  une  troupe  de  cam- 
pa^e.  Le  ïoir  on  soupa ,  et  puis  le  bal.  Je  vou- 
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drais  que  vous  eussiez  vu  l'air  de  M.  de  Locma- 
ria  (i),  et  de  quelle  manière  il  ôte  et  remet  son 
chapeau.  Quelle  légèreté  !  quelle  justesse  !  il  peut 
défier  tous  les  courtisans  et  les  confondre,  sur 
ma  parole.  Il  a  soixante  mille  livres  de  rente  et 
sort  de  l'Académie  i  il  ressemble  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  joli ,  et  voudrait  bien  vous  épouser. 
Au  reste ,  ne  croyez  pas  que  votre  santé  ne  soit 
pas  bue  ici  ;  celte  obligation  n'est  pas  grande , 
mais  telle  qu'elle  est ,  vous  l'avez  tous  les  jours 
en  toute  la  Bretagne  :  on  commence  par  moi,  et 
puis  madame  de  Grignan  vient  tout  naturelle- 
ment. M-  de  Chaulnes  vous  fait  mille  complimens. 
IjCS  civilités  que  l'on  me  fait  sont  si  ridicides,  et 
les  femmes  de  ce  pays  si  étranges ,  qu'elles  lais- 
sent croire  qu'il  n'y  a  que  moi  dans  la  ville , 
quoiqu'elle  soit  toute  pleine.  Il  y  a  de  votre  con- 
naissance ,  Tonquedec ,  le  comte  de  Chapelles , 
Pomenars,  l'abbé  de  Montigni,  qui  est  évéque  de 
Saiot-Paul-de-Léon ,  et  mille  autres;  mais  ceux- 
là  me  parlent  de  vous ,  et  nous  rions  un  peu  de 
notre  prochain.  Il  est  plaisant  ici  le  prochain  ! 
particulièrement  quand  on  a  dtné.  Je  n'ai  jamais 
va  tant  de  bonne  chère.  Madame  de  Coëtquen 
est  ici  avec  la  fièvre  ;  Chésières  se  porte  mieux  ; 
on  a  député  des  États  pom-  lui  faire  an  compli- 
ment. I^ous  sommes  polis ,  pour  le  moins  autant 
que  le  poli  Lavardin.  On  l'adore  ici  ;  c'est  un  gros 
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mérite  qui  ressemble  au  via  de  Grave.  Mon  abbé 
bâtit  et  De  veut  pas  venir  s'établir  à  Vitré  ;  il  y 
vient  dtner.  Pour  moi ,  j'y  serai  encore  jusqu'à 
lundi ,  et  puis  j'irai  passer  buit  jours  dans  ma 
pauvre  solitude  ;  après  quoi  je  reviendrai  dire 
adieu ,  car  la  fin  du  mois  verra  la  fin  de  tout  ceci. 
Votre  présent  est  déjà  fait  ;  il  y  a  plus  de  buit 
jours  :  on  a  demandé  trois  millions ,  nous  avons 
offert  sans  cbicaner  deux  raillions  cinq  cent 
mille  livres.  Du  reste,  M.  le  gouverneur  aur»  cin- 
quante  mille  écus ,  M.  de  Lavardin  quatre-vingt 
mille  francs  ;  le  reste  des  officiers  à  proportion  ; 
le  tout  pour  deux  ans.  U  fiaut  croire  qu'il  passe 
autant  de  vin  dans  le  corps  des  Bretons,  que  d'eau 
sous  les  ponts ,  puisque  c'est  là-dessus  que  Ton 
prend  l'infinité  d'argent  qui  se  donne  à  tous  les 
États. 

<  Vous  voilà  bien  instruite,  Dieu  merci,  de 
tout  ce  qui  se  passe  dans  votre  bon  pays.  Mais  je 
n'ai  point  de  vos  lettres,  et ,  par  conséquent ,  pas 
de  réponses  à  vous  faire.  Ainsi  je  vous  parie  tout 
naturellement  de  ce  que  je  vois  et  de  ce  que 
j'entends.  Pomenars  est  divin;  il  n'y  a  point 
d'homme  à  qui  je  souhaite  plus  volontiers  deux 
têtes,  jamais  la  sienne  n'ira  jusqu'au  bout.  Pour 
moi,  ma  fille,  je  voudrais  déjà  être  au  bout  de  la 
semaine,  afin  de  quitter  généreusement  tous  les 
honneurs  de  ce  monde,  et  de  jouir  de  moi-même 
aux  Rochers.  Adieu,  ma  très  chère ,  j'auends  tou- 
jours vos  lettres  avec  impatience  ;  votre  santé  est 


.,  Google 


198  VIE 

un  point  qui  me  touche  de  bien  près.  3e  crois 

3ue  vous  en  êtes  persuadée,  et  que  sans  donner 
ans  la  justice  de  croire,  je  puis  finir  ma  lettre  et 
dormir  en  repos  sur  ce  que  vous  pensez  de  mon 
amitié  pour  vous.  Ne  direz-vous  poiat  à  M.  de 
Grignan  que  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur?  t 

Dans  toutes  ces  lettres ,  il  tout  que  je  l'avoue , 
Ih  grande  dame  de  Paris  rit  un  peu  et  se  moque 
trop  de  la  province  ;  le  prochain  qui  est  singulief 
en  Bretagnt,  surtout  après  dtner,  à  droit  de  se 
plaindre  de  plusieurs  passages  malins  et  «lo- 
queurs.  Mais ,  parmi  toutes  ces  plaisanteries ,  on 
voit  cependant  que  madame  de  8évîgné  conçoit 
ce  qu'il  y  avait  d'indépendance  et  de  liberté  dan* 
ces  assemblées  d'États.  Ce  n'était  point  un  esprit 
tel  que  le  sien  qui  n'aurait  pas  vu  ce  qu'il  y  avait 
de  beau  et  de  noble  dans  ce  mouvement,  dans 
cette  agitation  de  tout  une  province,  qui  venait 
rappeler  à  la  France  à  quelles  conditions  elle 
s'était  donnée  à  elle ,  et  quels  étaient ,  d'une 
part,  les  droits,  et  de  l'autre,  les  promesses. 
Alors  les  Intérêts  publics  s'agitaient  avec  asseï 
d'éclat  pour  frapper  les  caractères  élevés. 

Cette  noblesse,  qui  ne  s'était  point  énervée  à 
la  cour,  sortant  de  ses  châteaux,  avait  peut-être 
le  verbe  un  peu  haut,  les  allures  un,peu  libres,  et 
les  manières  un  peu  surannées  ;  mais  son  faste , 
p6ur  être  tieux,  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
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magnificence.  Et  pniâ ,  rroyez-vous  que  ta  mère 
du  baron  de  Sèvigné ,  que  la  veuve  du  marëchal- 
de-camp ,  gouverneur  de  Fougères ,  que  la  feminft 
qui  portait  un  des  plus  anciens  noms  de  Bre- 
U^e,  n'aimât  pas  l'usage  qui  existait  alors  au 
pi^s  de  la  bonne  duchesse  Jtime;  usage  qui  per- 
meltaït  ati  gentilhomme  pauvre,  et  réduit  k  tra- 
raller  pour  vivre,  d'aller  déposer  et  suspendre 
soadpée,  dans  la  salle  des  Ëtats,  au-dessous  de 
ffensson  de  sa  famille ,  avec  le  droit  de  venir  la 
reprendre  dès  que  sa  position  serait  redevenus 
meilleure...  Oh!  ce  n'est  point  sur  des  mœu^ 
pareilles  que,  dans  ses  lettres  à  sa  flile,  nous  la 
voyons  plaisanter;  ce  qui  est  ridicule  la  frappe , 
ce  qui  est  noble  !a  touche,  ce  qui  est  bon  elle  le 
loue. 

L'année  1671 ,  elle  la  passa  presque  en  entier 
en  Bretagne ,  et  c'est  aux  Rochers  qu'elle  apprit 
que  madame  de  Grignan  venait  d'accoucher  et 
de  lui  donner  un  petit-fils ,  tenu  sur  les  fonts  dé 
Baptême  par  la  Provence.  Dans  la  joie  de  l'heu- 
reuse délivrance  de  sa  fille,  voici  ce  qu'elle  écrit  : 
"  Que  pensez-vous ,  ma  très  belle ,  que  l'on 
fasse  dans  ces  excès  de  joie  ?  Demandez  au  coad- 
juteur,  vous  ne  vous  y  êtes  jamais  trouvée.  Sa- 
vez-vous  ce  que  l'on  fait?  Le  coeur  se  serre,  et 
Ion  pleure  sans  pouvoir  s'en  empêcher;  c'est  ce 
que  j'ai  fait,  ma  chère  entant,  avec  beaucoup  de 
plaisir.  Ce  sont  des  larmes  d'uhe  douceur  que 
l'on  ne  peut  comparer  à  rien ,  \>m  même  aux 
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joies  les  plus  brillantes.  Coininç  vous  êtes  philo- 
sophe ,  vous  savez  les  raisons  de  tous  ces  effets  j 
pour  moi  je  les  sens,  et  je  m'en  vais  faire  dire 
autant  de  messes  pour  remercier  Dieu  de  cette 
grâce,  que  j'en  faisais  dire  pour  la  lui  demander. 
Si  l'état  où  je  suis  durait  long-temps,  lavieserait 
trop  agréable;  mais  il  faut  jouir  du  présent,  les 
chagrins  reviennent  assez  tôt.  La  jolie  chose 
d'accoucher  d'un  garçon  et  de  l'avoir  feit  nommer 
par  la  Provence  !  Voilà  qui  est  à  souhait.  Ma  fille, 
je  vous  remercie  plus  de  mille  fois  des  trois 
lignes  que  vous  m'avez  écrites  ;  elles  m'ont  donné  ' 
l'achèvement  d'une  joie  complète.  Mon  abbé  est 
transporté  comme  moi ,  et  notre  Mousse  est  ravi. 
Adieu ,  mon  ange ,  j'ai  bien  d'autres  lettres  à 
écrire  que  la  vôtre,  n 

Ce  fut  peu  de  jom-s  après  avoir  écrit  cette 
lettre,  le  9  décembre  167 1,  que  madame  de  Sé- 
vigné  quitta  les  Rochers  pour  revenir  à  Paris. 
Avant  de  se  mettre  en  route  elle  dit  à  sa  fille  : 

(  Je  suis  accablée  de  complimens  pour  la  nais- 
sance de  mon  joli  petit-fils.  Je  serai  fort  aise  de 
savoir  encore  de  ses  nouvelles  vendredi ,  et  des 
vôtres  encore  davantage.  Le  pauvre  F...  est  à 
Pignerol,  M.  d'Harouïs  en  est  très  affligé;  mais 
il  me  mande  que  la  joie  de  votre  accouche- 
ment ,  et  le  nom  et  la  naissance  de  votre  fils ,  se 
sont  fait  un  passage  au  travers  de  sa  tristesse ,  et 
je  l'assure  aussi ,  en  récompense ,  que  sa  tristesse 
s'est  fait  un  passage  au  travers  de  ma  joie-  Adieu , 
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ma  très  belle ,  il  faut  paitir.  Je  suis  épouvaniée 
du  regret  que  j'ai  à  quitter  ces  bois.  Je  ne  veux 
point  vous  dire  la  part  que  vous  avez  à  mon  in- 
différence pour  Paris  ;  vous  ne  savez  que  trop 
combien  vous  m'êtes  cbère.  s 


Ce  qui  brille  le  plus  dans  les  lettres  ëorites  de 
Paris,  c'est  l'esprit;  ce  qui  se  montre  davantage 
rlans  celles  datées  des  Rochers ,  c'est  la  tendresse  ; 
ce  que  l'amour  aime  le  plus,  ce  ne  sont  pas  les 
distractions  du  monde,  c'est  la  rêverie  :  madame 
de  Sévigné  en  trouvait  plus  sous  ses  grands  ar- 
l»-es,  que  dans  les  salons. 


BETOUR  A  PAKIS. 


Arrivée  à  Paris  le  i8  décembre  1671,  le  pre- 
mier soin  de  madame  de  Sévigné  est  d'écrire  à  la 
nouvelle  accouchée  ;  elle  lui  apprend  qu'en  des- 
cendant de  voiture  elle  a  trouvé, son  cousin, 
M.  de  Coulanges,  qui  l'a  enmenée  chez  lui, 
parce  que  la  petite  vérole  était  dans  sa  maison. 
Elle  écrit  à  sa  fille  :  ■  Vous  dites  bien  ^Tai  quand 
vous  dites  que  la  Provence  est  ma  demeure  fixe , 
puisque  c'est  la  vôtre  :  Paris  me  suffoque ,  je  vou- 
drais déjà  être  partie  pour  Grignan.  Mais,  ma 
fille ,  quelle  solitude  si  vous  allez  dans  votre 
château ,  vous  serez  comme  Psyché  sur  sa  mon- 
tagne. Je  ne  puis  être  contente  où  vous  n'êtes 
pas;  c'est  une  vérité  que  je  sens  à  toute  heure. 
Vous  me  manquez  partout ,  et  tout  ce  qui  me  hiît 
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me  souvenir  de  vous  me  traverse  le  cœur.  Le 
voyage  du   roi  devient  incertain,   quoique   les 
troupes  marchent.  Le  pauvre  La  Trousse  s'en  va, 
et  Sévigné  s'achemine  déjà  ;  ils  vont  à  Cologne. 
Cetti équipée  les  désespère.  Adieu,  mon  ange, 
jtine  trouve  très  bien  cbee  M.  de  Coulanges,  et 
je  pousserai  l'air  de  la  petite  vérole  fort  loin, 
Cett«  grande  maison ,  où  je  ne  trouve  que  ma- 
ime  de  Bonneuil  au  lieu  de  vous ,  ne  me  donne 
nulle  envie  d'y  retourner.  M.  de  Coulanges  m'est 
délicieux;  nous  parlons  sans  cesse  de  vous.  Je 
doDoerai  votre  lettre  à  M.  de  La  Rochefoucauld, 
jt  suis  assurée  qu'il  la  trouvera  très  bonne.  Je 
Jnis  le  dessus  de  vos  lettres  :  A  madaniexh  mar- 
quise de  Sévigné;  appelez-moi  Pierrot.  Les  autres 
«nt  aimables  et  donnent  une  disposition  tendre 
i  lire  le  reste.  >> 


■  Votrefil1e«6t  jo1ia,ell«a  «Qson  dsïoixqui 
m'entre  dans  le  cœur,  elle  a  de  petites  mauièreG 
qui  plaisent.  Je  m'en  amuse  et  je  l'aime  ;  mais  je 
n'ai  pas  encore  compris  que  ce  degré  puisse  ja- 
mais vous  passer  par  dessus  lai  tète.  Je  vous  em- 
brasse de  la  plus  vive  tendresse  de  mon  cœur. 


■  Adieu,  ma  bonne,  il  y  -a  une  heure  que  je  me 
joue  avec  votre  fille ,  elle  est  aimable.  Il  est  tard 
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et  je  vous  <]uiue  pour  aller  pleurer  à  Livry  et 
pensera  vous  tendrement.* 


Aux  Rochers,  madame  de  S^vigné  parlait  sou- 
vent de  ses  belles  allées,  de  son  mail,  de  son 
labyrinthe,  de  ses  bois  et  de  sa  tranquille  solitude. 
De  retour  à  Paris  elle  va  en  mander  les  nouvelles 
et  reprendre ,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  :  Its 
Mémoires  du  grand  monde  ;  sa  pensée  se  portera 
aussi  souvent  du  coté  de  l'Allemagne,  car  son  fils 
y  est  aux  postes  avancés.  Écoutons-la  encore. 

«  Je  ne  vous  épargnerai,  ma  Slle,  aucune  1»- 
gatelle,  grande  ou  petite,  qui  vous  puisse  diver 
tir  ;  pour  moi ,  c'est  ma  vie  et  mon  unique  plaisir, 
que  le  commerce  que  j'ai  avec  vous  ;  toutes  les 
autres  choses  sont  ensuite  bien  loin  après.  Je 
suis  en  peine  de  votre  petit  frère  ;  il  a  bien  froid, 
il  campe ,  il  marche  vers  Cologne  pour  un  temps 
infini.  J'espérais  de  le  voir  cet  hiver,  et  le  voilà. 
Enfin,  il  se  trouve  que  mademoiselle  d'Adhé- 
mar  (  i  )  est  la  consolation  de  ma  vieillesse.  J  e  vou- 
drais aussi  que  vous  vissiez  comme  elle  m'aime, 
comme  elle  m'appelle ,  comme  elle  m'embrasse. 
Elle  n'est  point  belle,  mais  elle  est  aimable,  elle 
a  un  son  de  voix  charmant ,  elle  est  blanche ,  elle 
est  nette;  enfin  je  l'aima.  Vous  me  paraissez  folle 
de  votre  fils,  j'en  suis  fort  aise  ;  on  ne  saurait 
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avoir  trop  de  fantaisies  musquées  ou  point  mus- 
quées, il  n'importe. 

11  y  a  demain  un  bal  chez  Madame,  J'ai  vu  chez 
MiDEHOiSELLE  Tagitation  des  pierreries ,  cela  m'a 
bit  MHivenir  de  nos  tribulations  passées;  et  plût 
à  Dieu  y  être  encore  !  Pouvais-je  être  malheu- 
reuse avec  vous?  Toute  ma  vie  est  pleine  de  re- 
pentir :  monsieur  Nicole ,  ayez  pitié  de  moi ,  ei 
me  faites  bien  envisager  les  ordres  <le  la  Provi- 
dence. Adieu,  ma  chère  Elle, je  n'oserais  dire 
que  je  vous  adore ,  mais  je  ne  puis  concevoir  qu'il 
y  ait  un  degré  d'amitié  au-delà  de  la  mienne; 
TOUS  m'adoucissez  et  m'augmentez  mes  ennuis , 
par  tes  aimables  et  douces  assurances  de  la  vôtre. 


Quelques  uns  ont  prétendu  que  madame  de 
Sévigné  ne  vantait  la  grandeur  de  Louis  XIV 
ipe  ItH^qu'îl  faisait  attention  à  elle.  Cette  incul- 
pation est  une  injustice  :  toutes  les  t'ois  qu'elle 
tait  un  trait  de  justice ,  de  générosité  et  de  bonté 
de  ce  modèle  des  rois ,  elle  le  mande  à  sa  fille. 
Certes,  c'était  un  plaisir,  un  honneur  pour  elle 
d'être  distinguée  par  lui  au  milieu  des  illustra- 
lions  de  son  siècle  ;  mais  pour  le  louer,  elle  avait 
un  autre  motif  qu'une  pensée  vaniteuse.  Elle  ai- 
niait  la  France  avec  le  noble  patriotisme  d'alors, 
et  se  sentait  fière  de  la  grandeur  du  monarque. 
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,,....,■  filous  soupons  tous  las  soirs  avec 
madame  Scarron ,  elle  a  Tesprit  aimable  et  raer- 
veilleusemeot  droit.  Ceat  ua  plaisir  que  de  l'en- 
tfiudre  raisonner  sur  les  horribles  agitations  d'uif 
certain  pays,  qu'elle  connaît  bien.  Les  dése^oi^ 
qu'avait  cette  Heudicoutt  dan^  le  temps  que  se 
place  parraissait  si  miraculeuse,  les  rage$  conti- 
nuelles de  I^auzun,  les  noirs  chagrins  ou  les  tristes 
Btiouîs  des  dames  de  Saint-Germain,  et  peut- 
être  que  la  plus  enviée  (madame  de  Montespan) 
n'eu  est  pas  toujours  exempte-  C'est  une  plai- 
sante ctiose  que  de  l'entendre  causer  sur  tout 
cela;  ces  discours  nous  mènent  quelquefois  bien 
loin,  de  moralité  en  moralité,  tantôt  chrétienne 
•t  tantôt  politique.  Nous  parlons  très  souvent  de 
TOUS.  Elle  aime  votro  esprit  et  vos  manières  ^  et 
quand  vous  vous  retrouverez  ici,  vous  n'aurez 
|KMnt  à  craindre  de  n'étrv  pas  k  la  mode. 

K  Mais  écoutex  la  bonté  du  roi,  et  ungez  mi 
l^aiiir  de  servir  un  si  aimable  nmttre.  Il  a  fait  a^ 
peler  le  nnurédial  de  BdleËMidsdaiis  son  cabinet, 
ec  lui  a  dit  :  «  Monsieur  le  maréchal ,  je  veux  sa- 
voir pourquoi  vous  voides  me  quitter;  est-ce  dé- 
votion, est-ce  envie  de  vous  retira:?  est^^^e  acca- 
blement de  vos  deues?  Si  c'est  le  dernier,  j'y 
veux  donner  ordre,  et  entrer  dans  le  détail  de 
vosaiïaires.  *Le  maréchal  fut  sensiblement  touché 
de  cette  bonté,  b  Sire,  d  dit-il ,  «  ce  sont  mes  det- 


i.;m(>  Google 


D£    MADAME    DE    SËVICNÉ.  207 

les;  je  suis  abîme.  Je  ne  puis  voir  souFfrîr  quel- 
ques uns  de  mes  amis ,  qui  m'ont  assisté  et  que 
je  ne  puis  satisfaire.  > 

<  En  bien ,  dit  le  rot,  il  laut  assurer  leur  dette  ; 
je  TOUS  doDoe  cent  mille  francs  de  votre  maison 
de  Versailles,  et  un  brevet  do  retenue  de  quatre 
cent  mille  francs  qui  servira  d'assurance;  si  vous 
veniez  à  mourir,  vous  paierez  les  arrérages  avec 
Wcent  mille  ft^ncs.  Cela  étant,  vous  demeurerez 
à  mon  service. 

«  En  vérité,  il  faudrait  avoir  le  cœur  bien  dur 
pournepasobéiràunmaitrequî  entre  avec  tant  de 
bonté  dans  les  peines  d'un  de  ses  domestiques. 
Aussi  le  marécbal  n'y  résista  pas;  et  le  voilà  remis 
i  sa  plage,  comblé  de  bienfaits.  Tout  ce  détail  est 


Dnits  aneabtre  lettre  : 

N  Écoutes,  ma  fille,  uxib  bonté,  une  douceilf 
ehânnaue  du  rot  votre  mattre ,  cela  redoublera 
bien  votPe  zèle  pour  son  service.  Il  m'est  revenu 
Aé  tti9  bon  lieu  que  l'autre  jour  M.  de  Mon- 
taugier  (i)  demanda  une  petite  abbaj'e  b  Sa  Ma- 
jesté pour  un  de  ses  amis;  il  en  fut  refusé  et  sor- 
tit f4<:hâ  de  cbee  le  rul  en  disant  :  *  Il  n'y  a  que 
les  ministres  et  tel  mottressei  gui  aient  du  potmoti" 
en  Ce  pays^  »   Ces  paroles  n'étaient  pas  trop  bien 

[OCbarkideSaint-Maiir.ducdeMDiiiausicr.GOiivcrDenrilïLouH, 
dïu|ihiD  de  Ftaacr,  EU  unique  de  Louis  XIV. 
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choisies.  Le  roi  le  sut ,  il  fit  appeler  M.  de  Mod- 
tausier,  lui  reprocha  avec  douceur  son  emporte- 
ment ,  le  fit  souvenir  du  peu  de  sujet  qu'il  avait 
de  se  plaindre  de  lui,  et  le  lendemain  il  fit  ma- 
dame de  Crussol  dame  du  palais.  Je  vous  dis  que 
voilà  des  conduites  de  Titus.  Vous  pouvez  juger 
si  le  gouverneur  a  été  confondu,  aussi  bien  que 
l'évéque  qui  vous  doit  sa  députation.  Ces  maniè- 
res de  se  venger  sont  bien  cruelles  1  • 


Elle  écrit  ailleurs  : 

■  La  guerre  est  déclarée,  on  ne  frârie  que  de 
partir.  C^naptes  a  demandé  au  roi  d'aller  servir 
dans  l'armée  du  roi  d'Angleterre  :  et  en  effetil 
est  parti  malcontent  de  n'avoir  pas  eu  d'emploi 
en  France.  Le  maréchal  Duplessîs  ne  quittera 
point  Paris;  il  est  boui^eoiset  chanoine,  il  met 
à  couvn't  tous  ses  lauriers  et  jugera  des  coups. 
Je  ne  trouve  pas  qu'avec  une  si  belle  et  une  si 
grande  réputation ,  son  personnage  soit  mauvais. 
11  dit  an  roi  qu'il  portait  envie  à  ses  enfons  qui 
avaient  l'honneur  de  servir  Sa  Majesté.  Que  pour 
lui ,  il  souhaitait  la  mort  puisqu'il  n'était  plus  bon 
à  rien.  Le  roi  l'embrassa  tendrement  et  lui  dit  : 
■  Monsieur  le  maréchal ,  on  ne  travaille  que  pour 
approcher  de  la  réputation  que  vous  avez  acquise, 
il  est  agréable  de  se  reposer  après  tant  de  vic- 
toires. ■ 
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I  Le  roi  part  demain;  il  y  aura  cent 

mille  hommes  hors  de  Paris  :  on  fait  ce  calcul 
dans  les  quartiers  à  peu  près.  11  y  a  quatre  jours 
que  je  ne  dis  que  des  adieux.  Je  fus  hier  à  l'Ar- 
senal. Je  voulais  dire  adieu  au  grand-mattre  (t), 
qui  m'était  venu  chercher  ;  je  ne  le  trouvai  pas , 
mais  je  trouvai  Latroche  qui  pleurait  son  Ris ,  et 
la  comtesse  (2)  qui  pleurait  son  mari.  Elle  avait 
un  chapeau  gris ,  qu'elle  enfonçait  dans  l'excès  de 
ses  déplaisirs  ;  c'était  une  chose  plaisante ,  je 
crois  que  jamais  chapeau  ne  s'est  trouvé  à  une 
pareille  fête  (3)  :  j'aurais  voulu  ce  jour-là  mettre 
une  coiffe  ou  une  cornette.  Enfin  ils  sont  partis 
tous  deux  ce  matin,  la  femme  pour  le  Lude ,  et 
le  mari  pour  la  guerre  :  mais  quelle  guerre!  la 
plus  cruelle ,  la  plus  périlleuse  dont  on  ait  jamais 
ouï  parler,  depuis  le  passage  de  Charles  Vil]  en 
Italie.  On  l'a  dit  au  roi ,  l'issel  est  défendu  et  bordé 
de  deux  cents  pièces  de  canon ,  de  soixante  mille 
hommes  de  pied,  de  trois  grosses  villes,  d'une 
large  rivière  qui  est  encore  au  devant.  Le  comte 
de  Guiche  qui  sait  le  pays,  nous  montra  l'autre 
jour  cette  carte,  chez  madame  de  Vemeuil  ;  c'est 
une  chose  étonnante.  M.  le  prince  est  fort  oc- 

[■)  Le  comte  de  Lude,  f^ranJ-nuïire  d'artillerie. 

(■•)  Reoee  ËIccnore  de  BoùiUé,  prcmièn  femme  du  cornu  de  Lnde. 

(3)  La  comteise  de  Lude  paiiaiit  presque  toute  la  vie  à  Ia  citm^ 
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cupë  de  cette  grande  affaire  ;  il  lui  vint  l'autre  jour 
une  manière  de  fou  assez  plaisant ,  qui  lui  dit 
c[u'il  savait  fort  bien  faire  de  la  monnaie,  i  Mon 
ami ,  lui  dit-il,  je  te  remercie  ;  mais  si  tu  sais  une 
invention  poiu-  nous  faire  passer  l'Issel  sans  être 
assoi;nmés,  tu  me  feras  grand  plaisir,  car  je  n'en 
sais  point.  > 

«  11  aura  pour  lieutenans-généraus  MM.  les 
maréchaux  d'Humiéres  et  de  Bellefonds.  Voici  un 
détail  qu'on  est  bien  aise  de  savoit.  Les  deux  ar- 
mées se  joindront  :  le  roi  commandera  à  Mon- 
sieur ;  Monsieur,  à  M.  le  prince;  M.  le  prince,  à 
M.  de  Turenne ,  et  M.  de  Turenne  aux  deux  ma- 
réchaux ,  et  même  à  l'armée  du  maréchal  de  Cré- 
qui.  Le  roi  parla  donc  à  M.  de  Bellefonds ,  et  lui 
dit  que  son  intention  était  qu'il  obéît  à  M.  de  Tu- 
renne, sans  conséquence.  Le  maréchal,  sans  de- 
mander de  temps  (voilà  sa  faute),  répondît  qu'il 
ne  serait  pas  digne  de  l'honneur  que  lui  a  fait  Sa 
Majesté ,  s'il  se  déshonorait  par  une  obéissance 
sans  exemple.  Le  roi  le  pria  fort  bonnement  de 
songer  à  ce  quil  lui  répondait,  ajoutant  qu'il 
souhaitait  cette  preuve  de  son  amitié,  qu'il  y 
allait  de  sa  disgrâce.  Le  maréchal  lui  dit  qu'il 
voyait  bien  qu'il  perdait  les  bonnes  grâces  de  Sa 
Majesté  et  sa  fortune,  mais  qu'il  s'y  résolvait 
plutôt  que  de  perdre  son  estime;  qu'il  ne  pou* 
vait  obéir  à  M.  do  Turenne  sans  dégrader  la 
dignité  où  il  l'avait  élevé.  Le  roi  lui  dit  :  M.  le 
maréchal ,  il  faut  donc  se  séparer. 
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*  Le  maréchal  lui  fit  une  profonde  révérence 
et  partit.  M.  de  Louvois,  qui  ne  l'aime  point,  lui 
expédia  tout  aussitôt  un  ordre  d'aller  à  Tours;  il 
a  été  rayé  de  dessus  Tétat  de  la  maison  du  roi  ; 
il  a  cinquante  mille  écus  de  dettes  au-dt:là  de  son 
bien.  Il  est  abîmé,  mais  il  est  content,  et  l'on  ne 
doute  pas  qu'il  n'aille  à  la  Trappe.  11  a  offeit  au 
roi  son  équipage,  qui  était  fait  aux  dépens  de  S{i 
Majesté ,  pour  en  faire  ce  qu'il  lui  plairait  ;  on  a 
pris  cela  comme  s'il  eût  voulu  braver  le  roi.  Ja- 
mais rien  ne  fut  si  innocent.  Tous  ses  parens,  les 
Villars,  et  tout  ce  qui  est  attaché  à  lui,  est  in- 
consolable. Ne  manquez  pas  d'écrire  à  madame 
de  Villars  et  au  pauvre  maréchal.  Cependant 
le  maréchal  d'Humières,  soutenu  par  M.  de  Lou- 
vois,  n'avait  point  parii  et  attendait  que  le  mar^ 
cbal  de  Créqui  eut  répondu.  Ce  dernier  est  arrivé 
de  son  armée,  en  poste,  répondre  lui-même.  Il 
arriva  avant-hier,  et  il  a  eu  une  conversation  d'une 
heure  avec  le  roi.  Le  maréchal  de  Graounont, 
qui  fut  appelé ,  soutint  le  droit  des  maréchaux 
de  France,  et  fit  le  roi  juge  de  ceux  qui  faisaient 
le  plus  de  cas  de  cette  dignité ,  ou  ceux  qui ,  pour 
en  soutenir  la  grandeur,  s'exposaient  au  danger 
d'étrè  mal  avec  lui ,  ou  celui  (  M.  de  Turenne  ) 
qui  était  honteux  d'en  porter  le  titre ,  qui  l'avait 
effacé  de  tous  les  lieux  où  il  pouvait  être ,  qui 
tenait  le  nom  de  maréchal  pour  une  injure,  et 
qui  voulait  commander  en  qualité  de  prince.  En- 
Ëa  la  conclusion  fut  que  le  maréchal  de  Créqui 
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est  allé  à  la  campagne ,  clans  sa  maison ,  planter 
des  choux,  aussi  bien  que  le  maréchal  d'Hu- 
mières. 

■  Voilà  de  quoi  l'on  parie  uniquement  :  les  uns 
disent  qu'ils  ont  bien  f^t,  d'autres  qu'ils  ont  mal 
fait,  La  comtesse  (de  Fiesque)  s'égosille ,  le  comte 
de  Guiche  prend  son  fausset;  il  les  faut  séparer, 
c'est  une  comédie.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  voilà 
trois  hommes  d'une  grande  importance  pour  la 
guerre ,  et  qu'on  aura  bien  de  la  peine  à  rempla- 
cer. M.  le  prince  les  regrette  fort  pour  l'intérêt 
du  roi.  M.  de  Schomberg  n'est  pas  plus  disposé 
que  les  autres  à  obéir  à  M.  de  Turenne,  ayant 
commandé  des  armées  en  chef.  EnSn  la  France , 
qui  est  pleine  de  grands  capitaines,  n'en  trouvera 
pas  assez  par  la  circonstance  de  ce  malheureux 
contre-temps. 

(M.  d'Aligre  a  les  sceaux:  il  a  quatre-vingts 
ans;  c'est  un  dépôt,  c'est  un  pape. 

•I  Je  viens  de  faire  un  tour  de  ville.  J'ai  été 
chei  M.  de  La  Rochefoucauld ,  il  est  accablé  de 
douleur  d'avoir  dit  adieu  à  ses  enfans.  Au  travers 
de  cela  il  m'a  priée  de  vous  dire  mille  tendresses 
de  sa  part.  Nous  avons  fort  causé.  Tout  le  monde 
pleure  son  fils,  son  frère,  son  mari,  son  amant; 
il  faudrait  être  bien  misérable  pour  ne  pas  se 
trouver  intéressée  au  départ  de  la  France  tout 
entière.  Dangeau  et  le  comte  de  Sault  sont  venus 
nous  dire  adieu  ;  ils  nous  ont  appris  que  le  roi , 
afin  d'éviter  les  larmes ,  est  parti  ce  matin  à  dix 
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heures ,  au  lieu  de  partir  demain  comme  tout  le 
monde  le  croyait.  Il  est  parti ,  lui  douzième ,  tout 
le  reste  courra  après.  Au  lieu  d'aller  à  Villers- 
Cotterets,  il  est  allé  à  Nanteuil ,  où  Ton  croit  que 
d'autres, qui  ont  aussi  disparu,  se  trouveront (i). 
Il  ira  demain  à  Soissons ,  et  tout  de  suite  comme 
il  l'avait  résolu.  Si  vous  ne  trouvez  cela  galant, 
vous  n'avez  qu'à  le  dire.  I^a  tristesse  où  tout  le 
monde  se  trouve  est  une  chose  que  l'on  ne  sau- 
rait imaginer  au  point  qu'elle  est.  La  reine  est 
demeurée  régente  ;  toutes  les  compagnies  souve- 
raines l'ont  été  saluer.  Voici  une  étrange  guerre, 
qui  commence  bien  tristement. 

n  En  revenant  ici  j'ai  trouvé  notre  pauvre  car- 
dinal qui  venait  me  dire  adieu;  nous  avotis  causé 
une  heure  ensemble;  il  part  demain  matin. 
M.  d'Usez  part  aussi.  Qui  est-ce  qui  ne  part  point? 
Hëlas!  c'est  moi...  Mais  j'aurai  mon  tour  comme 
les  autres,  u 


Ce  tour,  ce  moment  du  départ ,  n'arriva  pas 
tout  de  suite.  Cet  amour  maternel ,  si  vif,  si  pro- 
fond ,  si  puissant ,  s'arrêta  devant  le  devoir.  Une 
tante  âgée  et  malade ,  une  femme  douce ,  bonne 
et  pieuse  comme  un  ange ,  avait  besoin  de  ses 
soins,  et  madame  de  Sévîgné,  malgré  sa  pensée 
fixe,  malgré  son  incessant  désir  de  se  trouver 

(i)  MacUn»  de  Monleipiiti. 
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auprès  de  sa  fille ,  doiiicura  à  l'aris.  La  vie  qu'elle 
y  menait  n'était  plus  une  vie  de  distractions  et 
de  plaisir;  trois  pensées  robsédaicnt  :  l'impu- 
tienco  de  se  trouver  à  Grignan ,  l'inquiétude  que 
lui  inspirait  la  guerre  dans  laquelle  son  fils  se 
trouvait  lancé ,  et  l'état  presque  désespéré  de  sa 
tante.  Aussi  ses  lettres  se  ressentent  de  cette 
triple  cause  de  tristesse,  b  Mon  fils,  dit-elle,  ine 
mande  qu'ils  sont  misérables  en  Allemagne,  et 
ne  savent  ce  qu'ils  font;  ils  ont  été  très  affligés 
de  la  mort  du  chevalier  de  Grignan.  Vous  me 
demandez ,  chère  enfant ,  si  j'aime  toujours  la 
vie  :  je  vous  avoue  que  j'y  trouve  des  chagrins 
cuisans  ;  mais  je  suis  encore  plus  dégoûtée  de  la 
mort.  Je  nie  trouve  si  malheureuse  d'avoir  à'finir 
tout  ceci  par  elle ,  que  si  je  pouvais  retourner  ea 
arrière  je  ne  demanderais  pas  mieux.  Je  me 
trouve  dans  un  engagement  qui  m'emharrasse  ; 
je  suis  embarquée  dans  ta  vie  sans  mon  consen- 
tement, il  faut  que  j'en  sorte;  cela  m'assomme. 
Et  comment  en  soriirai-je?  par  où?  par  quelle 
porte?  quand  sera-ce?  en  quelles  dispositions? 
souffrirai-je  mille  et  mille  douleurs,  qui  nie 
feront  mourir  désespérée?  Aurai-je  un  transport 


au  cerveau?  mourrai-je  d'un  accident?  Gomment 
serai-je  avec  Dieu?  qu'aurai-je  à  lui  présentcrt' 
La  crainte,  la  nécessité,  feront-elles  mon  retour 
vers  lui?  n'aurai-je  aucun  autre  sentiment  que 
celui  de  la  peur?  Que  puis-je  espérer?  suis-je 
digne    du    paradis  ?  suis-jc   digne    de    l'enfer  ? 
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Quelle  alternative!  quel  embarras!  Rien  n'est  si 
fou  que  (le  mettre  son  salut  dans  l'incertitude , 
mais  rien  n'est  si  naturel ,  et  la  sotte  vie  que  je 
mène  est  la  ebose  du  monde  la  plus  aisée  à  com- 
prendre. Je  m'abtme  dans  ces  pensées,  et  je 
trouve  la  mort  si  terrible ,  que  je  hais  plus  la  vie 
parce  qu'elle  m'y  mène ,  que  par  les  épines  dont 
elle  est  semée.  Vous  me  direz  que  je  veux  donc 
vivre  éternellement  :  point  du  tout  ;  mais  si  l'on 
m'avait  demandé  mon  avis,  j'aurais  bien  aimé  !i 
mourir  entre  les  bras  de  ma  nourrice  ;  cela  m'au- 
rait oté  bien  des  ennuis,  et  m'aurait  donné  le 
ciel  bien  sûrement  et  bien  aisément.  » 

n  y  a,  dans  ce  passage,  la  révélation  d'uae 
profonde  tristesse.  Auprès  de  sou  fils,  auprès  de 
sa  fille,  ces  sombres  pensées  ne  lui  seraient  point 
venues;  le  bonheur  d'être  avec  eux  aurait  éloigné 
les  nuages.  L'amour  satisfait ,  c'est  le  bonheur.  Si 
elle  a\'ait  été  entre  ses  deux  enfans,  sa  tendtesse 
maternelle  n'ayant  plus  rien  à  désirer,  elle  aurait 
vu  la  vie  sous  des  couleurs  moins  noires. 

Rien  n'agite,  rien  ne' tourmente  nos  jours 
conune  une  lutte  prolongée  entre  un  désir  et  un 
devoir.  Dans  ce  tiraillement,  quand  il  dure  trop, 
nos  forces  s'épuisent  et  alors  la  mélancolie  nous 
arrive  avec  ses  longues  rêveries  et  ses  pressentie 
mens.  C'était  dans  un  de  ces  momens  que  madame 
de  Sévigné  a  écrit  sa  lettre  sur  ses  terreurs  de  la 
mort. 

Puis,  pour  les  pauvres  mères,  les  temps  où 
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éclate  la  guerre  n'ont  que  des  jours  pleins  d'a- 
larmes. Le  baron  de  Sévigné  était  aux  avant- 
postes,  en  f^ce  de  l'ennemi;  les  communications 
avec  l'armée  d'Allemagne  étaient  lentes  et  rares; 
il  n'en  fallait  pas  tant  pour  remplir  d'inquiétudes 
l'àme  de  la  meilleure  des  mères.  Cependant  ce 
n'était  pas  là  encore  toutes  les  causes  des  an- 
goisses qui  la  faisaient  souffrir,  l'état  de  sa  tante 
y  ajoutait  d'une  manière  cruelle.  Quelquefois  elle 
se  croyait  prête  à  partir  pour  cette  Provence  où 
eUe  avait  attaché  son  cœur  depuis  que  sa  fille 
bien-aimée  y  était  fixée;  pays  où  elle  verrait  son 
idole ,  adorée  de  tous ,  entourée  de  respects  et 
d'hommages.  Alors  elle  écrivait  :  <  Je  touche  en- 
fin à  mon  départ  du  bout  du  doigt ,  mais  ce  qui 
me  donne  congé  me  coûtera  bien  des  larmes. 
C'est  quelque  chose  de  pitoyable  que  l'état  de 
ma  pauvre  tante,  son  enflure  augmente  tous  les 
jours  ;  c'est  un  excès  de  douleur  qui  serre  le  cœur 
des  plus  indifférens.  Madame  de  Coulanges  pleura 
hier  en  lui  disant  adieu.  Ce  ne  fut  pourtant  pas 
un  adieu  en  formes;  mais  comme  elle  et  son 
mari  pensaient  que  c'était  pour  jamais,  ils  étaient 
très  affligés.  Pour  moi,  qui  passe  une  grande 
partie  de  mes  jours  à  soupirer  auprès  d'elle,  je 
suis  accablée  de  tristesse.  Elle  me  fait  des^-ta- 
resses  qui  me  tuent.  Elle  parle  de  sa  mort  comme 
d'un  voyage.  Elle  a  toujours  un  très  bon  esprit; 
elle  le  conserii-e  jusqu'au  bout.  Elle  a  reçu  ce 
matin  Notre-Seigneur  en  forme  de  viatique,  et 
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pour  ses  paques;  mais  elle  croît  le  recevoir  en- 
core une  fois.  Sa  dévotion  était  admirable  ;  nous 
fondions  tons  en  larmes.  Elle  était  assise ,  elle  ne 
peut  durer  au  Ut,  elle  s'est  mise  à  genoux.  C'é- 
tait un  spectacle  triste  et  dévot  tout  ensemUe... 

■ On  ne  voit  ici  que  des  équipages 

qui  passent  dans  les  rues,  demain  je  vais  faire 
partir  Celui  de  mon  fils;  mais  il  né  fera  point 
d'eiDbarras ,  ce  sont  des  cof&es  qui  vont  par  des 
messagers  ;  il  a  acheté  ses  «.'hevaus  en  Allemagne. 
J'ai  donné  de  l'argent  à  Barilloo  pour  lui  donner 
pendant  la  campagne.  Je  suis  une  marâtre.  Je  dis 
hier  adieu  au  petit  dénatnré  (le  chevalier  de 
Grignan  ) ,  je  pensai  pleurer.  Cette  campagne  sera 
rude ,  et  je  ne  me  lie  guère  à  lui  pour  se  conser-- 
ver,  poco  duri,  par  che  s'innalzi.  Il  en  est  revenu 
là,  c'est  sa  vraie  devise. 

». Un  jour,  l'abbé  et  moi,  nous  nous 

disons  allous  Dous-en,  ma  tante  ira  jusqu'à  l'au- 
tomne. Voilà  qui  est  résolu.  Le  jour  d'après  nous 
la  trouvons  si  extrêmement  bas,  que  nous  nous 
disons  il  ne  làut  pas  songer  k  partir,  ce  serait  une 
barbarie ,  la  lune  de  mai  l'emportera  ;  et  ainsi 
nous  passons  d'un  jour  à  l'autre  avec  le  désespoir 
dans  le  cœur.  Vous  comprenez  bien  cet  état,  il 
est  cruel.  Ce  qui  me  ferait  souhaiter  d'être  en 
Provence,  ce  serait  afin  d'être  sincèrement  affli- 
gée de  la  perte  d'une  personne  qui  m'a  toujours 
été  si  chère,  et  je  sens  que,sije  suis  ici,  )a  liberté 
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(fu'elle  me  donnera  m'trt^s  une  partie  de  Ma 
tendresse  et  de  roon  bon  naturel.  N'admirez-vons 
point  la  bizarre  disposition  des  choses  de  ce 
monde,  et  de'  qu^e  manière  elles  viennent  croi- 
ser notre  cheinin  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que,  de  quelque  manière  que  ce  puisstt  être,  bous- 
irons  cet  été  à  Grtgnan;  laisgez-nou»  démdler 
toute  cette  triste  aventure, et  soyes  assurée  que, 
Tabbé  et  moi,  nous  sommes  [Jus  près  d'offenser 
la  bienséance  en  partant  trop  t6t,  que  l'amitié 
que  nous  avons  pour  vous  en  demeurant  sans 
nécessité.  »  * 


Ce  fut  le  3o  juin  que  madame  de  La  Troatse 
rendit  le  dernier  soupir,  et  madame  de  Sévigné 
tfut  alors  la  liberté  de  partir;  liberté  bien  arrosée 
de  larmes  et  toute  mêlée  de  cuisans  regrets.  En 
ce  monde  il  y  a  bien  des  libertés  qui  sont  de 
cette  nature ,  et  bien  des  soubaits  qui  ne  sont 
■réalisés  qu'au  travers  de  malheurs. 

Quand  on  sait  l'ardent  désir  qu'avait  madame 
de  Sëvigné  de  voler  à  Griguan  pour  y  embrasser 
s?  fille,  pour  passer  tout  une  suite  d'beureux 
ifoars  avec  elle ,  on  se  prend  à  admirer  comme  les 
soins  qu'elle  prend  de  sa  tante  la  retiennent.  Au 
temps  où  ^e  vivait,  il  y  avait,  en  outre  des  sen- 
timens  naturels  que  Dieu  nous  donne  pour  les 
nôtres,  une  chose  respectée  et  puissante  :  la 
BiKKSÉiNCE.  Aujourd'hui  cette  puissance,  qbi  ré- 
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glait  jadis  les  démarches  et  les  actions  de  nus 
pères ,  s'e^ce  et  s'en  va  du  milieu  de  nous.  La 
BiEKSÉAKCE  avait  une  étiquette,  des  règles,  des 
devoirs;  à  notre  époque  d'indépendance  nous 
n'ieD  voulons  plus.  A  présent  un  moribond  ne 
nous  retient  guère  auprès  de  son  lit,  un  mort 
auprès  de  son  cercueil;  les  égards  envers  les  ma- 
lades et  les  vieux  g'afbiblissent ,  et  .les  deuils 
pour  les  trépassés  vont  toujours  en  sfe  raccourcis- 
sant. De  nos  jours  on  voit  des  morts  tenues  se- 
crètes pendant  des  semaines  pour  ne  rien  dé- 
ranger à  des  invitations  de  bal,  la  robe  noire 
empêcherait  la  robe  rose,  et  l'on  veut  danser. 
Les  morts  sont  bien  morts  et  ne  doivent  en  rien 
gén«r  les  vivans. 

Au  temps  de  madame  de  Sévigné  on  n'en  était 
pas  venu  là. 

En  attendant  le  jour  de  son  départ  pour  la 
Provence,  deux  choses  occupaient  madame  de 
Sévigné  :  elle  menait  souvent,  sous  les  beaux 
ombrages  de  Livry,  mademoiselle  de  Grignan, 
qu'elle  aimait  de  plus  en  plus,  et,  quand  elle 
revenait  le  soir,  elle  allait  chez  madame  de  Ia 
Fayette  et  chez  M.  de  La  Bochefoucaùld  savoir 
des  nouvelles  de  l'armée  oit  se  distinguait  le  ba- 
ron de  Sévigné.  Toute  la  France  regardait  de  ce 
coté ,  le  roi  y  était.  Le  roi!  alors  il  y  avait  dans 
ce  mot  une  magie  qui  s'en  est  allée  comme  tant 
d'autres  choses,  une  magie  qui  taisait  faire  des 
prodiges. 
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■  Mon  hii  m'a  écrit,  dit-etle,  et  me  parle 
<;oinme  un  homme  qui  croit  avoir  fini  !ia  cam- 
pagne et  attrapé  M,  de  Grigpan.  Il  dit  que  tont 
est  soumis  au  roi,  que  Grotius  est  revenu  pour 
achever  de  conclure  la  paix ,  et  que  la  seule  diose 
qui  soit  impossible  à  Sa  Majesté,  c'est  de  trouver 
des  ennemis  qui  lui  résistent.  Il  ajoute  que  si  les 
armées  se  retirent  d'aussi  bonne  heure  qu'on  le 
croit ,  il  viendra  nous  trouver  k  Grignan.  Il  me 
parle  fort  de  vous  ;  quand  vous  lui  écrirez ,  pries- 
le  bien  de  fiaire  cette  jolie  équipée.  Il  a  vu  le 
chevalier  de  Grignan,  qui  lui  a  dît  qu'il  ne  m'é- 
crivait  pas  souvent;  mais  il  ne  s'est  pas  vanté  de 
n'avoir  seulement  pas  fait  réponse  à  un  billet  que 
je  iui  avais  écrit.  C'est  le  petU  glorieux i  on  lui 
pardonne  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  tué.  > 


Enfin  voici  le  moment  du  bonheur  arrivé ,  tous 
les  devoirs  sont  religieusement  remplis,  tous  les 
préparatifs  faits,  toutes  les  précautions,  pour  la 
petite  de  Grignau,  prises;  elle  ne  rest«^  point  k 
Livry,  elle  sera  établie  dans  la  maison  de  Paris , 
M.  de  Coulanges  et  ses  meilleures  amies  en  au- 
ront un  soin  extrême  ;  l'heureuse  mère  va  enfin 
se  mettre  en  route.  Le  lundi,  it  juillet,  elle 
écrit  dans  toute  la  joie  de  son  &me  : 

■  Ne  parlons  plus  de  mon  voyage ,  ma  lille ,  il 
y  a  si  long-temps  que  nous  ne  disons  autre  chose, 
qu'enfin   cela   fatigue  ;    les   longues  espérances 
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utient  la  joie,  comme  les  longues  maladies  usent 
la  douleur.  Vous  aurez  dépensé  tout  le  plaisir  de 
me  voir  en  m'attendant;  quand  j'arriverai,  vous 
serez  tout  accoututnée  à  moi.  J'ai  voulu  rendre 
les  derniers  devoirs  à  ma  tante,  tout  est  terminé  ; 
je  pars  enfin  mercredi  et  vais  coucher  à  Essoune 
ou  à  Melun.  Je  vais  par  la  Bourgogne;  je  ne 
m'arrêterai  point  à  Dijon;  je  ne  pourrai  pas  refu- 
ser quelques  jours,  en  passant,  à  quelque  vieille 
tante  que  j  e  n'aime  guère  (  i  ).  Je  vous  écrirai  d'où 
je  pourrai,  je  ne  puis  marquer  aucun  jour.  Le 
temps  est  divin ,  il  a  plu  comme  poiu*  le  roi. 
Notre  abbé  est  gai  et  content,  la  Mousse  est  un 
peu  etTrayé  de  la  longueur  du  voyage  ;  mais  je 
lui  donnerai  du  courage.  Pour  moi ,  je  suis  ravie , 
et,  si  vous  en  doutez,  mandez-le  moi  à  Lyon, 
afin  que  je  retourne  sur  mes  pas.  v 


Le  lendemain  elle  écrivait  d'Auxerre ,  puis  de 
Montjett,  près  d'Autun,  puis  de  Lyon,  d'où  elle 
mande  à  sa  fille  :  «  Je  suis  logée  chez  M.  l'inten- 
dant (2),  madame  sa  femme  et  madame  de  Cou- 
langes  vinrent  me  prendre  au  sortir  dil  bateau. 
Lundi  je  soupai  chez  eux,  j'y  dtnai  hier;  on  me 
promène ,  on  me  montre ,  je  reçois  mille  civilités  ; 
j'en  suis  honteuse ,  je  ne  sais  ce  que  l'on  a  à  me 

(i)FranfoiKilc  Rabatip,vcDv«il'ADU>iac  de TouIonBioa, KiBocur 
irAlooDc. 
(1)  H.  Diisni-B(|;iioli ,  père  de  madimc  d«  CouWi^a. 
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tant  estimer.  Je  voulais  panir  ce  matin , 
de  Coulanges  a  voulu  encore  un  jour,  et  met  à  ce 
prix  son  voyage  à  Grignan.  J'ai  cru  vous  faire 
plaisir  en  concluant  ce  marclië.  Je  ne  partirai 
donc  que  vendredi  matin.  Nous  irons  coucher  à 
Valence.  J'ai  de  bons  patrons;  surtout  j'ai  prié 
qu'on  ne  me  donnât  pas  les  vôtres ,  qui  sont  de 
Irancs  coquins.  On  me  recommande  comme,  une 
princesse.  Je  serai  samedi  à  une  heure  à  Robi- 
net (  I  ) ,  à  ce  que  dit  M.  le  Ghamarier  ;  si  vous  m'y 
laissez,  j'y  demeurerai.  > 

(OC'eUiw  l'on  (Ubarque  pour  u  rendre  à  Grignin.  BobÎDCI  oli 
une  dcmi-licac  de  Monlélinutt  et  i  ciaq  it  Grignui. 
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Maintenant -que  la  voilà  heureuse  ,  que  la  voilà 
au  comble  de  ses  souliaits ,  nous  n'aurons  plus  de 
ses  lettres  à  sa  fille.  Vous  avez  entendu  les  gens 
de  la  campagne  dire  que  le  rossignol  ne  chante 
plus  quand  il  sent  autour  de  lui  sa  couvée  vi- 
vante. Son  honheur  le  rend  muet,  le  bocage  et 
la  nuit  s  attristent  de  son  silence,  et  regrettent  le 
temps  où  des  petits  lui  manquaient. 

Nous  aussi ,  malgré  notre  amom-  pour  madame 
de  Sévigné,  nous  allons  être  comme  tâches  de  la 
félicité  dont  elle  va  jouir;  à  présent  qu'une  part 
de  sa  vie  ne  va  plus  rechercher  l'autre,  à  présent 
que  les  deux  moitiés  vont  être  réunies ,  nous  n'al- 
lons plus  l'entendre ,  nous  en  voudrons  à  son 
bonheur;  mais  nous  ne  croirons  ])oinC  k  ces  dé- 
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tracteurs  de  la  mèie  et  de  la  fille ,  qui  ont  pré- 
tendu qu'elles  ne  s'aimaient  que  lorsqu'elles 
étaient  séparées  ;  que  réunies  elles  ne  pouvaient 
se  soutïrir,  et  vivaient  en  mau\'aise  intelligence. 

Caraccioli,  mademoiselle  de  Sommery,  et  le  duc 
de  Nivernais,  ont  mis  de  l'entêtement  à  répéter: 
Que  le  langage  trop  passionné  de  madame  de  Sévt- 
gné,  ^uand  elie  écrit  à  madame  de  Grignan ,  ne 
saurait  être  celui  de  la  sincérité.  Ehl  mon  Dieu! 
pour  protester  victorieusement  contre  cette  ca- 
lomnie ,  il  n'y  a  pas  un  seul  des  mots  tombés  de 
la  plume  de  la  meilleure  r  de  la  plus  tendre  des 
mères ,  qui  ne  soit  comme  un  témoin ,  et  qui  ne 
repousse  l'odieuse  accusation. 

Je  sais  bien  qu'un  fameux  diplomate,  qui  fait 
école  de  nos  jours ,  a  prétendu  que  la  parole  n'a- 
vait été  donnée  à  thomme,  que  pour  qu'il  pût  dé- 
guiser sa  pensée  ;  mais ,  si  cet  infernal  propos 
avait  été  tenu  du  temps  de  madame  de  Sévigné , 
elle  l'aurait  flétri,  ainsi  que  l'être  dépravé  qui  l'a 
inventé.  Si  jamais  style  a  été  vrai,  si  jamais  les 
mots  ont  poné  avec  eux  la  preuve  qu'ils  étaient 
partis  du  cœur,  ce  sont  ceux  de  la  femme  dont 
j'écris  la  vie.  La  fausseté  a  de  la  ruse,  de  l'art, 
de  l'étude;  madame  de  Sévigné  brille  par  son 
abandon  et  son  laisser-aller.  Une  lettre  d'elle, 
c'est  son  cœur  mis  en  dehors  et  rendu  visible. 
Loin  de  feindre  une  tendresse  qu'elle  ne  ressen- 
tait pas,  la  mère,  séparée  de  sa  fille,  déplore 
l'amour  qui  l'absorbe ,  elle  se  le  reproche  et  s'en 
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lait  un  scrupule.  <  Hélas!  s'écrie-t-elle ,  c'est  ma 
lolie  de  vous  voir,  de  vous  parler,  de  vous  enten- 
dre. Je  me  dévore  de  cette  envie  et  do  déplaisir 
de  ne  vous  pas  avoir  assez  écoutée,  pas  assez  re- 
gardée; il  me  semble  pourtant  ([uc  je  n'en  perdais 
guère  les  momens  ;  mais  enfin  je  n'en  suis  pas 
contente.' Je  suis  Folle ,  il  n'y  a  rien  de  pins  vrai  ; 
mais ,  cbère  enfant ,  vous  êtes  obligée  d'aimer 
ma  folie.  Je  ne  comprends  pas  comment  on  peut 
Oat  penser  à  une  personne.  N'aurai-je  jamais 
tout  pensé?  Non,  que  lorsque  je  ne  penserai 
plus.  * 

Oh!  si  cbacun  de  ces  mots  n'est  pas  vrai, c'est 
à  prier  Dieu  de  nous  retirer  la  parole  ;  car,  en 
vàité,  ce  serait  une  lamentable,  une  horrible 
chose  que  de  pouvoir  mentir  ainsi. 

Si  madame  de  Sévigné  était  vraie  dans  toute 
l'acception  du  mot ,  l'altière  madame  de  Grignan 
dédaignait  de  s'abaisser  au  moindre  déguisement. 
Entre  elles  donc  il  ne  pouvait  exister  aucune 
^usseté.  Madame  de  Sévigné,  dans  les'instans 
mêmes  où  de  tendres  reproches  s'échappent  de 
son  àme  oppressée ,  convient  que  sa  fille  est 
essentiellement  franche,  et  qu'elle  a  un  caractère 
de  vérité  qui  se  soutient  toujours. 

L'artifice  n'était  pas  moins  étranger  k  la  mère 
qu'à  la  fille,  et  madame  de  La£ayettc,  son  amie, 
la  blâme  de  laisser  voir  t/uelquefois  ce  que  la  pru- 
dence obligeraA  de  cacher. 

Plus  on  étudie  les  deux  caractères,  et  plus  on 
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est  convaincu  que  la  dïlïerence  qui  existait  entre 
eux  pouvait  bien  causer  à  lamitië  quelque  agita- 
tioa,  mais  de  cette  agitation  qui  fait  vivre  davan- 
tage ,  par  le  mourement  qu'elle  donne  à  Tâme. 
IjB  douce  brise  qui  fait  onduler  les  ondes  du  lac, 
pour  qu'elles  brillent  mieux  au  soleil ,  n  en  altère 
pas  la  pureté. 

La  mère ,  vive ,  enjouëe ,  indulgente ,  était  affec- 
tueuse ;  la  fille ,  grave ,  réservée ,  mélancolique  et 
sévère.  Si  l'une  péchait  par  quelque  chose ,  c'était 
par  trop  d'expansion  ;  l'autre ,  c'était  par  trop  de 
réserve.  «  Nos  humeurs ,  écrivait  madame  de  S&^ 
vigne,  sont  un  opposé;  mais  il  y  a  bien  d'autres 
choses  sur  quoi  nous  sommes  d'accord ,  et  puis, 
comme  vobs  dîtes ,  ma  fille ,  nos  cœurs  nous  ré- 
pondent quasi  de  notre  degré  de  parenté.  » 

Madame  de  Crignan  portait  en  elle  le  germe 
d'une  maladie  mortelle,  sa  poitrine  était  faible, 
et  donnait  de  constantes  inquiétudes  à  sa  mère. 
Ses  inquiétudes  maternelles  avaient  parfois  leurs 
exigences ,  et  parfois  importunaient  la  malade... 
Les  personnes  affectées  de  maux  de  poitrine  sont 
sujettes  à  des  accès  de  mélancolie ,  et  souvent 
leurs  nerfs  s'îrrîtent  des  soins  qu'on  leur  donne, 
de  l'intérêt  qu'on  leur  montre;  comme  elles  s'a- 
busent elles-mêmes ,  elles  ne  veulent  pas  que  l'on 
voie  clair  dans  leur  étal. 

Cette  disposition  qu'avait  madame  de  Grignan 
a  donné  lieu  à  ces  prétendues  incompatibilités 
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d'humtur,  miRes  en  avant  par  mademoïselle  de 
SfHnmery  et  le  duc  de  Nivernaii. 

Pendaiit  que  madame  de  Grignan  était  it  Paria 
dangereusement  malade,  et  que  son  caractère 
s'aigrissait  par  ses  souârances ,  sa  mère  lui  man- 
dait: 

■  lilaut,  ma  cbère  bonne,  que  je  me  donne  le 
plaisir  de  vous  écrire,  une  fois  pour  toutes, 
comme  je  suis  pour  vous.  Je  n'aip<iint  l'esprit  de 
TWiile  dire,  je  ne  vous  dis  rien  qu'avec  timidité 
elde  mauvaise  grâce,  tenez-vous  donc  à  ceci... 
Voua  disiez  bien  cruellement ,  ma  bonne,  que  je 
Mtais  trop  heureuse  quand  vous  seriez  loin  de 
moi,  qne  vous  me  donniez  mille  chagrins,  que 
vous  ne  taisiez  que  me  contrarier...  Ma  très  chère, 
TOUS  ignorez  bien  comme  je  suis  pour  vous,  si 
TOUS  ne  savez  que  tous  les  chagrins  que  me  peut 
donner  l'excès  de  ma  tendresse  pour  vous,  me  sont 
'  ]dus  agréables  que  tous  les  plaisirs  du  monde  où 
TOUS  n'avez  point  de  part.  11  est  vrai  que  je  suis 
cpelquefois  blessée  de  l'entière  ignorance  où  je 
Sois  de  vos  sentimens,  du  peu  de  part  que  j'ai  à 
votre  confiance.  J'accorde  avec  peine  l'amitié  que 
VOUS  avez  pour  moi  avec  cette  séparation  de 
toutes  sortes  de  confidences...  Votre  présence,  un 
mot  d'amitié,  un  retour,  une  douceur  me  ramène 
et  me  fait  tout  oublier...  Hélas!  je  n'ai  jamais  eu 
qu'un  but,  qui  est  votre  ^nté,  votre  présence,  et 
de  vous  retenir  avec  moi...  Ma  pauvre  bonne, 
voilà  une  abominable  lettre...  Je  ne  veux  point 
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de  réponse.  Erabrassez-moi  seulement  et  me  de- 
mandez pardon ,  mais  je  dis  pardon  d'avoir  cru 
que  je  puisse  trouver  du  repos  dans  votre  ab- 
sence. > 

Ainsi ,  quand  on  va  au  fond  des  choses ,  quand 
ou  étudie  les  caractères  de  la  mère  et  de  la  fille , 
l'un  tout  d'instinct  et  d'abandon,  l'autre  tout  de 
raison  et  de  sagesse,  on  voit  que  ces  légers 
nuages  sur  un  beau  ciel ,  ont  été  bien  assombris 
par  ïenviei  Je  n'efface  point  ce  mot  d'eavie  que 
je  viens  d'écrire ,  parce  qu'à  présent  que  bien  des 
années  me  sont  venues ,  elles  m'ont  appris  que 
ce  qui  ronge  le  plus  la  société ,  c'est  l'envie.  Ce 
vice  a  beau  se  pater,  se  faire  poli,  obséquieux, 
généreux  en  dehors,  malgré  son  masque  on  le 
reconnaît  dans  la  plupart  des  cercles  du  niondej 
ceux  qui  lui  ont  donné  accès  dans  leur  âme  n'ont 
plus  de  tranquillité  intérieure.  Les  eaux  ont  beau 
être  calmes  à  la  surface,  si  vous  regardez  bien 
vous  apercevrez ,  comme  dit  Chateaubriand ,  le 
crocodUe  au  fond  du  puits  des  Apalaclies.  Eh  bien  ! 
du  temps  de  madame  de  Sévigné  c'était  comme 
aujourd'hui ,  et  il  y  avait  des  êtres  jaloux  qui  s'en- 
nuyaient de  l'entendre  toujours  vanter.  Ses  grands 
torts,  c'étaient  ses  succès  à  la  cour,  ^  la  ville,  à 
la  campagne ,  et  partout.  Si  sa  conduite  avait  été 
légère ,  la  médisance  auniit  été  toute  prête  pour 
signaler  ses  fautes  et  nommer  ses  amans;  mais' 
comme  te  scnndale  faisait  défaut ,  comme  sa  vie' 
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restait  pore  dcTaot  Dieu  et  devuit  les  homues , 
il  (allait  pour  lui  ouire  se  tourner  d'uD  autre 
coté.  S'attaquer  à  son  esprit  aurait  tait  rire  ;  rire 
de  ses  belles  manières  aurait  tait  pitié  ;  ne  pas 
trouver  ses  lettres  admirables,  c'était  courir  le 
risque  de  passer  pour  sot.  L'embarras  de  l'envie 
était  donc  grand;  le  serpent  ne  trouvait  rien  à 
mordre ,  et  cependant  il  lui  fallait  quelque  chose; 
car  la  jalousie  ne  vit  que  des  taches  qu'elle  ren- 
contre ,  et  quand  elle  n'en  découvre  pas  elle  en 
invente. 

C'est  dans  cet  embarras  de  trouver  un  tort  réel 
à  madame  de  Sévigné ,  que  mademoiselle  de 
Sommery ,  connue  par  son  humeur  caustique  ec 
par  son  esprit  de  contradiction,  s'efforça  de  vei^ 
ser  le  ridicule  sur  la  mère  et  sur  la  tille ,  et  ce 
fut  elle  qui ,  la  première ,  se  mit  à  dire  qu«  ma- 
dame de  Sévigné  et  madame  de  Grignan  ne  pou- 
vaient se  souffrir  quand  elles  étaient  ensemble. 

Pour  répéter  cette  fausseté ,  il  y  eut  peu  d'é- 
chos; car,  parmi  les  choses  reconnues  et  inton-, 
tesiables,  les  contemporains  de  madame  de  Sévi- 
gné plaçaient  en  première  ligne  sa  tendresse  pour 
madame  de  Grignan. 

Depuis,  deux  hommes  ont  relevé  de  l'oubli  la 
calomnie  de  mademoiselle  de  Sommer^- ,  Carao- 
cioli  etle  duc  de  Nivemais(i).  »  Ce  dernier,  dans  . 
im  dialogue  rempli  d'ailleurs  d'observations  tînes, 

(i)Koiice*>r madone  dtSnigoj,  ëdiiion de  BWh> 
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attaque  leur  r^utation  avec  une  injustice  pous- 
sée jusqu'à  l'ouirage  ;  écan  bien  étrange  de  la 
part  d'un  grand  seigneur,  dont,  sous  les  règnes 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI ,  on  vantait  la  déli- 
CBtesse ,  la  réserve  et  l'aménité.  * 

Mais  finissons-en  avec  ces  incnlpations  dont  le 
temps  a  fait  justice,  et  puisque  la  mère  et  la  fille 
,    se  trouvent  réonies  sous  le  noble  toit  du  château 
de  Grignan,  jouisBons  de  leur  bonheur. 

Oh!  oui,  le  bonheur  devait  éti^  immense  pour 
toutes  deus.  Madame  de  Grignan  aurait-elle  pu 
ne  pas  être  heureuse  de  posséder  chez  elle ,  de 
pouvoir  montrer  à  laiProvence  celle  dont  Paris  et 
Versailles  étaient  fières?  Et  madame  de  Sévîgné, 
ne  devinez-vous  pas  sa  joie,  son  ravissement,  son 
M^eil  de  voir  sa  fille  si  bien  établie  dans  cette 
illustre  famille  des  Adhémar  de  Monteil ,  que  le 
midi  de  la  France  appelle  ses  Montmorency? 

Certes ,  un  des  bonheurs  de  ce  monde ,  c'est 
d'y  être  bien,  c'est  d'y  être  assis  dans  le  repos  et  ' 
la  prospérité  ;  mais  il  y  a  une  autre  félicité  qui 
passe  avant  le  bonheur,  c'est  de  voir  cette  pros- 
périté et  ce  repos  être  le  partage  de  ses  enfans. 
Avec  un  cœur  fait  comme  celui  de  madame  de 
Sévigné,  l'existence  de  sa  fille  passait  bien  avant 
la  sienne  ;  quand  elle  priait  pour  elle ,  elle  ne 
demandait  jamais  qu'une  seule  et  même  chose , 
^itre  auprès  de  sa  fiUe  :  qOand  elle  priait  pour  les 
siens,  sa  prière  devenait  bien  plus  ambitieuse, 
et  Dieu,  qui  aime  tant  à  éconter  et  à  exaucer  les 
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vœiu  àes  mères,  aurait  p^i  quelquefois  la  trouver 

exigeante. 

Je  me  figure  la  vie  de  château ,  patsëe  à  Gri- 
goan ,  pleine  de  charme  et  d'attrait  ;  je  l'ai  dit 
ailleurs,  et  je  le  pense  toujoiu^,  les  choses  exté- 
rieures ont  une  grande  influence  sur  notre  es- 
prit. Dans  la  demeure  des  vieux. chevaliers,  la 
conversation  ne  prend  point  l'allure  qu'elle  peut 
avoir  dans  une  maison  de  financier;  comment 
voudriez-vous  parler  à  votre  aise  lucre  et  spécula- 
lion,  dans  une  salle  tout  illustrée  de  gnmdeurs 
historiques?  Entre  des  murs  où  de  nobles  sou- 
venirs se  sont  inscrustrés  avec  la  poussière  des 
siècles,  comment  faire  pour  être  vulgaire  et  tn>- 
viat  ?  -Avec  madame  de  Sévigné,  madame  de  Grt« 
gnan ,  madame  de  Coulanges  et  son  mari ,  avec 
Corbinelli  et  le  seigneur  châtelain ,  bomme  de 
sens ,  de  bon  goût  et  de  bonnes  manières ,  com- 
ment ne  pas  avoir  de  l'esprit?  comment  faire 
pour  que  la  conversation  languisse,  et  que  le  sa- 
lon ne  soit  pas  tout  rempli  d'agrément? 

Supposes  le  courrier,  ou,  comme  on  disait  alors, 
l'ordinaire  de  Paris  arrivant  au  cbAteau...  Voilà  que 
le  valet  de  chambrede  monsieur  le  comte  apporte 
sur  un  plateau  d'argent,  à  chacun  les  lettres  qui 
lui  sont  adressées.  Je  l'avouerai ,  ces  lettres  ne  sont 
point ,  comme  de  nos  jours ,  sous  de  jolies  env^ 
loppesmusquées,  dorées  etsatinéesije  dirai  même 
que  le  papier  en  était  grossier  et  commun;  mais 
j'ajouterai  tout  de  Huite,  que  ceux  et  celles  qui 
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écrivaienl  sur  ce  papiev.  que  dédaigneraient  les 
épiciLTâ  d'aujourd'hui,  s'appelaient  La  Elochefon- 
eauit,  de  Beu,  Crëqui,  Bellet'onds,  d'Humièrei, 
Schomberg,  Lauzun,  Môntausier,  de  Cbaulnet, 
Lavardin,  LaTroctie,d'Haroiiïs,Méré,  du  Lude, 
Longueville,  Bussy,  Coulanges ,  Pomponne ,  U 
Fontaine,  Bojleau,  Bacinc ,  Scudéri ,  Ménage, 
Maintenott ,  Monte^pan ,  La  Vallière ,  Tliîanges, 
Lafayette,  Arnaud,  Nicole,  Bossuet,  FéDeïon, 
Rohan,  M.  le  Prince  et  Turenne. 

L'ouverture  du  courrier,  cotome  on  peut  le 
penser,  n'était  pas  sans  un  vif  intérêt  ;  il  appor- 
tait des  nouvelles  de  Paris,  de  la  cour  et  de  l'ar- 
mée ;  des  nouvelles  d'Allemagne ,  où  tant  d^ 
mères  avaient  leurs  flls  !  tant  de  soeurs  leurs  frè- 
res !  où  le  roi  triomphait  en  courant!  où  la  gloire 
de  la  France  s'accroissait  à  chaque  hataille! 

Pendant  que  dans  une  embrasure  de  t'enétri:^ 
madame  de  Sévignë  lisait  une  lettre  de  son  tib, 
et  essuyait  leslannesdejoie  qui  s'échappaient  de 
ses  yeux,  en  voyant  qu'il  allait  droit  et  terme  et 
portait  bien  sou  nom ,  madame  de  Grignan  riait 
de  ce  que  lui  mandait  M.  de  Coulanges.  Parmi  ces 
lettres,  il  y  en  avait  de  venues  de  Versailles, 
d'autres  de  Port-Royal  ;  les  gens  du  monde ,  les 
solitaires ,  les  théologiens  «t  les  poètes  aimaient 
à  écrire  à  des  femmes  capables  de  les  compren- 
dre.  Aussi ,  quand  toutes  les  dépêches  apportées 
par  Cordinaire  avaient  été  lues  et  relues  «  la  con- 
versation des  promenades  et  du  soir  ne  manquait 
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pas  de  matière ,  il  en  était  venu  (le  toute  sorte , 
de  légère  et  de  grave ,  de  gaie  et  de  triste ,  de 
futile  et  de  profonde  :  ici  l'annonce  d'un  nouveau 
livre  r[ui  fait  du  bruit  dans  le  monde  ;  là  des 
propos  de  cour,  des  détails  sur  les  douleurs  de 
celles  qui  ont  été  délaissées  pour  la  gloire  ;  là  un 
peu  de  médisance,  ici  beaucoup  d'édification,  des 
récits  de  victoires  et  des  récits  d'intrigues,  des 
sujets  de  larmes  et  des  caiises  de  joie,  enfin  tout 
ce  qui  remplit  la  vie  ^  tout  ce  qui  se  voyait ,  tout 
ce  qui  se  passait  sur  les  hauteurs  de  la  société 
d'alors. 

A  peine  arrivée  au  château  de  sa  fille, madame 
de  Sévigné  avait  ressenti  le  besoin  d'écrire  à  tous 
ceux  qu'elle  aimaitle  plus,  pour  leur  faire  part  de 
toute  la  joie  qui  remplissait  son  âme  et  qui  dé- 
bordait de  son  cœur,  La  première  de. ses  lettres , 
datée  de  Grignan,  fut  pour  son  fils,  qui  conti- 
nuait à  se  distinguer  en  Allemagne  ;  la  seconde , 
pour  son  amie  madame  de  Lafeyette.  Pour  ajou- 
ter encore  un  charme  au  salon  du  grand  château, 
madame  de  Coulanges,  dont  l'esprit  était  si  vif 
et  si  gai,  devait  venir  passer  quelque  temps  chez 
madame  de  Grignan ,  qui  voulait  que  rien  ne 
manquât  au  cœur  de  sa  mère,  et  qui  lui  avait 
ménagé  bonne  et  nombreuse  compagnie. 

Voici  une  lettre  de  madame  de  Coulanges  à 
madame  de  Sévigné  qui  le  prouve  : 
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Lyon ,  le  i»  aoAl  iG^i. 

1  J'ai  reçu  vos  deux  leures ,  ma  belle.  Je  voui 
rends  raille  grâces  d'avoir  songé  à  moi  dans  le 
lieu  où  vous  êtes.  Il  tiait  un  chaud  mortel  ;  Je  n'ai 
d'espérance  que  dans  sa  violence  (i).  Je  meurs 
d'envie  d'être  à  Grignan;  ce  mois  passé,  il  n'y 
faudra  plus  songer  :  aussi  je  vous  irai  voir  assuré- 
ment, s'il  est  possible  que  je  puisse  arriver  en  vie; 
au  retour,  vous  penses  bien  que  je  ne  serai  pas 
dans  cet  embarras.  La  marquise  de  Villeroy  passe 
sa  vie  à  regretter  le  malheur  qui  Ta  empêchée  de 
vous  voir.  Les  violons  sont  tous  les  soirs  à  Belle- 
cour  (2);  je  m'y  trouve  peu  par  la  raison  que  je 
quitte  peu  mon  mari.  Dans  Tespoir  d'aller  à  Gri- 
gnan, je  fais  mon  devoir  à  merveille:  cela  m'a- 
doucit l'esprit.  Mais  quel  changement!  Vous  sou- 
vient-il de  la  Ëgure  que  madame  Solus  faisait 
dans  le  temps  que  vous  étiez  ici  ?  Elle  a  fait 
imprudemment  ses  délices  de  madame  Carie; 
celle-ci  avait,  dit-on,  ses  desseins;  pour  moi,  je 
n'en  crois  rien;  cependant  c'est  le  bruit  de  Lyon; 
^  un  mot,  c'est-  de  madame  Carie  dont  le  mar> 
quis  est  amoureux.  Madame  Solus  se  désespère  ; 
mais  elle  aime  mieux  voir  monsieur  le  marquis 
infidèle  que  de  ne  point  le  voir  :  cela  fait  croire 
qu'elle  ne  prendra  point  le  parti  de  se  jeter  dans 
un  couvent.  Cette  histoire  vous  paraît-elle  avoir 

(  I  )  Scion  le  proverbe ,  ce  ijui  tst  vhttnt  ne  dure  pas, 
(3)  Plue  publi<|ae  de  Ljou, 
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le  genre  de  la  nouveauté?  Continuez  à  mecrire, 
ma  très  belle ,  vos  lettres  me  touchent  le  cœur. 
Madame  de  Rochebonne  est  toujours  dans  le 
dessein  de  vous  aller  voir.  Je  ne  savais  point  que 
madame  de  Grignan  eût  été  malade  ;  si  c'est  une 
maladie  sans  suite,  sa  beauté  n'en  souffrira  pas 
long'temps.  Vous  savez  l'intérêt  que  je  [M^nds  à 
tout  ce  qui  pourrait  cet  hiver  vous  empêcher 
l'une  et  l'autre  de  revenir  de  bonne  heure. 

■  Adieu ,  ma  très  chère  amie.  J'oubliais  de  vous 
dire  que  le  marquis  de  Villeroy  se  propose  d'aller 
à  Grignan  avec  votre  ami  le  comte  de  Roche- 
bonne.  Je  vous  suis  bien  obligée  de  vouloir  bien 
de  moi ,  il  y  a  peu  de  choses  que  je  souhaite  da- 
vantage que  de  me  rendre  au  plus  vite  dans  votre 
château.  Mon  impatience,  quoique  violente ,  dure 
toujours.  Cela  me  fait  craindre  pour  le  chaudj  il 
doit  être  iDsupportable,puîsque  jenem'ye^ose 
pas.  La  rapidité  du  Rhône  convient  au  désir  que 
j'ai  de  vous  embrasser.  Ainsi,mBdame,je  ne  dés- 
espère point  de  vous  aller  conter  les  plaisirs  de 
Betlecour.  Vous  me  promettez  de  ne  me  point 
dire  :  Allez,  ailes ,  vous  êtes  une  laide;  cela  me 
suffit.  J'ai  peur  que  vous  ne  traitiez  mal  notre 
gouverneur  (i);  vos  manières  m'ont  toujours 
paru  différentes  de  celles  de  madame  Solus.  Vous 
savez  bien  que  l'on  dit  à  Paris  que  Vardes  et  lui 
se  sont  rencontrés;  devinez  où?  ■ 

(i)Lt  Dunjiiude  Villcroi. 
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Dans  une  lettre  que  Corbinelli  écrit  de  Gri- 
gnan  au  comte  de  Bussy,  madame  de  Sévigné 
joint  ce  peu  de  mots  : 

4  Les  oreilles  ne  vous  ont-elles  pas  coni^ , 
depuis  que  j'ai  ici  notre  cher  CdrbineUi,  et  sur- 
tout l'oreille  droite,  qui  corne  quand  on  dit  dw 
bieti.  Quand  nous  avons  fini  de  vous  louer  par  ce 
que  vous  avez  de  louable ,  nous  pleurons  sur 
votre  malheur  et  sur  l'abtme  où  votre  étoile  vous 
a  jeté. 

(  Mais  finissons  ce  triste  chapitre,  en  attendant 
que  la  mort  finisse  tout.  Je  vous  conseille  de 
vous  mettre  dans  l'italien ,  c'est  une  nouveauté 
qui  vous  réjouira.  Mes  nièces ,  vos  filles ,  sont 
aimables ,  elles  ont  bien  de  l'esprit  ;  mais  le 
moyen  d'être  auprès  de  vous  sans  en  avoir? 
M,  et  madame  de  Grignan  voue  font  mille  com- 
plimens.  Si  Bussy  était  en  Provence  ,  ou  Grignan 
en  Bourgogne ,  nous  nous  jcn  trouverions  tous 
très  bien,  ■ 


Quelque  temps  après  son  arrivée  en  Provence, 
madame  de  Sévigné  alla  avec  son  gendre  visiter 
laville  de  Marseille.  En  167a,  les  explorations  n'é- 
taient pas  à  la  mode  comme  elles  sont  aujourd'hui  : 
alors  il  q  y  avaitpas  de  ces  nuées  de  touristes  et  de  ces 
preneurs  de  desseins  et  de  notes,  qui  parcourent 
de  nus  jours  tous  les  pays.  Mais  uri  esprit  vif, 
comme  celui  de  madame  de  Sévigné,  devait  être 
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avide  de  voir  et  de  coiinaitre.  Aussi ,  elle  con- 
sentit ,  pour  quelques  jours ,  à  quitter  sa  tille 
iOtiflrante,  et  à  se  rendre  dans  la  capitale  du 
Midi  avec  M.  de  Grignan ,  qui  était  toujours  reçu 
avec  honneur  et  distinction ,  à  cause  de  son  nom 
et  de  sa  charge  de  lieutenant  général  au  gouver- 
nement de  Provence.  A  cette  réception  brillante, 
madame  de  Sévîgné  prenait  plaisir  ;  car  une  part 
en  revenait  à  sa  lille,  et  elle  pouvait  se  dire:  'Si 
elle  est  loin  de  moi ,  elle  est  bien,  elle^est  haut 
placée  ici. 

Voici  ce  quelle  écrit  à  madame  de  Grignan  : 

Mancillc,  .  .  -  i(>7]'  ' 
(  Je  vous  écris,après  la  visite  de  madame  l'in- 
tendante et  une  harangue  très  belle.  J'attends 
un  présent,  et  le  présent  attend  ma  pistole.  Je 
suis  ravie  de  la  beauté  singulière  de  cette  ville  ; 
hier  le  temps  fut  divin ,  et  l'endroit  d'où  je  dé- 
couvris la  mer ,  les  bastides ,  Içs  montagnes  et  la 
ville,  est  une  chose  étonnante;  mais  surtout  je 
suis  ravie  de  madame  deMontfuro^  (i)  :  elle  est 
aimable,  et  on  l'aime  sans  balancer.  La  foule  des 
chevaliers  qui  vinrent  hier  voir  M.  de  Grignan  à 
son  arrivée,  des  noms  connus,  des  Saint-Herem 
et  des  Bventiuiers ,  des  épées ,  des  cbapeaox  du  . 
bel  air,  une  idée  de  guerre ,  des  romans  d'em- 
barquement, d'aventures,  de  chaînes,  de  fers, 

(i)  Couiine  Btrinaiiic  de  M,  de  Grigoau, 
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d'esclaves ,  de  servitude ,  de  captivité  :  moi  qni 

aime  les  romans ,  je  suis  transportée. 

f  M.  de  Marseille  vint  hier  au  soir  ;  nous  dtnons 
cher  lui  ;  c'est  Taffaire  des  deux  doigts  de  la 
main.  Il  lait  aujourd'hui  un  temps  abominable  ; 
j'en  suis  triste  :  nous  ne  verrons  ni  la  mer ,  ni 
galères,  ni  port.  Je  demande  pardon  à  Aix, 
Marseille  est  bien  plus  joli  et  plus  peuplée  que 
Paris,  à  proportion;  il  y  a  cent  mille  âmes 
au  moins:  devons  dire  combien  il  y  en  a  de 
belles,  c'est  ce  que  n'ai  pas  le  loisir  de  compter. 
L'air  en  gros  y  est  un  peu  scélérat  ;  et  parmi  tout 
cela ,  je  voudrais  être  avec  vous.  Je  n'aime  aucun 
lieu  sans  vous,  etmoins  la  Provence  qu'un  autre; 
c'est  un  vol  que  je  regretterai.  Remercies  Dieu 
d'avoir  plus  de  courage  que  moi  ;  mais  ne  vous 
moquez  pas  de  mes  faiblesses,  ni  demes  chatnes.  ■ 
Le  surlendemain ,  elle  écrit  encore  : 
1  Je  vous  ai  écrit  ce  matin ,  ma  fille  ;  voici  ce 
que  j'ai  fait  depuis  :  j'ai  été  à  la  messe  à  Saint- 
Victor  avec  l'évéque  ;  de  là  par  mer  voir  la 
Réole,  et  l'exercice  et  toutes  les  banderoles,  et 
des  coups  de  canon ,  et  les  sauts  périlleux  d'un 
Turc;  enfin,  on  dtne,  et  après  dtner  me  revoilà  sur 
le  poing  de  M.  de  Marseille  à  voir  la  citadelle, 
la  vue  que  l'on  y  découvre,  et  puis  à  l'arsenal 
voir  tous  les  magasins  et  l'hôpital,  et  puis  sur  le 
port,  et  puis  souper  chez  ce  prélat ,  oii  il  y  avait 
toutes  sortes  de  musiques.  » 
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De  retour  à  Grignao ,  où  sa  fille  avait  été  rete- 
nue par  sa  grossesse ,  madame  de  Sérigné  reprit 
ses  habitudes  de  correspoodance ,  et  ce  fut  en  y 
anÎTsat  qu'elle  reçut  la  lettre  suivante  de  sa  cou- 
sine madame  de  Coulantes. 


t  Le  siège  de  Gharleroi  est  enfin  levé;  je  ne 
Toas  mande  aucun  détail  de  ce  qui  s'y  est  passé, 
sachant  que  mademoiselle  de  Méry  en  envoie 
une  relation  il  madame  de  Grignan.  Ou  ignore 
jusqa'à  présent  quelle  route  le  roi  prendra  ;  les 
uns  disent  qu'il  retournera  toiu  droit  à  Saint- 
Germain;  les  autres,  qu'il  ira  en  Flandre.  Nous 
serons  bientôt  éclaircis  de  sa  marche.  Sans  va- 
nité ,  je  sais  les  nouvelles  à  l'arrivée  des  courriers. 
CTesl  chez  M.  Le  Tellier  qu'ils  descendent,  et  j'y 
passe  mes  journées  ;  il  est  malade,  et  il  parait  que 
je  l'amuse,  cela  me  suffit  pour  m' obliger  à  une 
gnode  assiduité.  Je  ne  comprends  point  par 
quelle  aventure  vous  n'avez  pas  reçu  la  lettre 
de  M.  de  Coulanges,  dans  laquelle  je  vous  écri- 
vais. C'est  une  médiocre  peine  pour  vous.  J'ai 
cependant  la  confiance  de  croire  que  vous  re- 
grettez cette  lettre ,  parce  que  vous  m'avez  tou- 
jours paru  reconnaissante. 

a  J'ai  été  à  la  messe  de  minuit.  J'ai  mangé  du 
petit  salé  au  retour.  En  un  mot ,  j'ai  un  assez  bon 
corps  cette  année,  pour  être  digne  du  vôtre.  J'ai 
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tait  des  visites  avec  madame  de  Layette;  je  me 
trouve  si  bien  d'elle,  que  je  crois  qu'elle  s'accom- 
mode de  moi.  Nous  avons  encore  ici  madame  de 
Richelieu,  j'y  soupe  ce  soir  avec  madame  Dufres- 
noy  (])■  11  y  a  grande  presse  de  cette  dernière  à 
la  cour  ;  il  ne  se  fait  rien  de  considérable  dans 
l'État ,  où  elle  n'ait  sa  part.  Pour  madame  Scarron , 
c'est  une  chose  étonnante  que  sa  vie;  aucuo  mor- 
tel, sans  exception,  n'a  conmierce  avec  elle  (2)- 
J'ai  reçu  une  de  ses  lettrés,  mais  je  me  garde 
bien  de  m'en  vanter,  de  peur  des  questions  infi- 
nies que  cela  attire  ;  le  rendez-vous  du  beau 
monde  est  aux  soirées  de  la  maréchale  d'EsIrées. 
Manicamp  et  ses  deux  sœurs  sont  assurément  de 
bonne  compagnie.  Madame  de  Senneterre  s'y 
trouve  quelquefois ,  maïs  toujours  sous  la  figure 
d'Andromaque.  On  est  ennuyé  de  sa  douleur. 
Pour  elle,  je  comprends  qu'elle  s'en  accommode 
mieux  que  de  son  mari  ;  cette  raison  devrait 
pourtant  lui  faire  oublier  qu'elle  est  affligée  ;  je 
la  crois  pourtant  de  bonne  foi,  aussi  je  la  plains. 
Les  gendarmes-dauphin  sont  dansl'armée  de  M.  le 
Prince ,  il  faut  espérer  qu'on  les  mettra  bientôt 
en  quartiers  d'hiver,  et  qu'ils  auront  un  moment 


Ellehabiuiiiu  fond  du  iàuboure  Saml-Gonuin ,  une  nu 
,  liant  le  plug  protaDdiscrel;  ïlley  clnait  le  duc  du  Mair 
au  dn  Veiin ,  eahai  de  madamt  de  Montctpan. 
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pour  donner  ordre  à  leurs  affaires.  Je  connais  des 
gens  qui  en  sont  accablés. 


Une  autre  correspondante  assidue  de  madame 
de  Sévigné,  était  la  douce  et  maladive  madame 
de  Lafayette.  Ses  lettres  ont  un  grand  charme. 
En  voici  une  toute  cotute,  qui  prouve  (fie  le  ba- 
ron de  Sévigné  lui  croyait  du  crédit  sur  sa  mère. 
Le  jeune  guidon  arrivait  de  l'armée,  où  il  avait 
bien  fait  son  devoir.  Il  avait  besoin  d'argent.  En 
ce  temps-là,  c'était  déjà  comme  çà. 


1  M.  de  Bayard  et  M.  de  Lafayette  arrivent 
d^ns  ce  moment;  cela  foît ,  ma  belle ,  que  je  ne 
puis  vous  dire  que  deux  mots  de  votre  fils,  il 
tort  d'ici,  et  m'est  venu  dire  adieu.  II  me  prie 
de  vous  éoire  ses  raisons  sur  l'argent.  Elles  sont 
si  bonnes ,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  les  ex- 
pliquer fort  au  long;  cpr  vous  voyez,  d'où  vous 
êtes,  la  dépense  d'une  campagne  qui  ne  finit 
point;  tout  1q  monde  est  au  désespoir  et  se  ruine. 
U  est  impossible  que  vo.tre  fils  ne  fasse  pas  un  peu 
comme  les  autres,  et  de  plus,  la  grande  amitié  que 
vous  avez  pour  madame  de  Grignan,  tait  qu'il  faut 
en  témoigner  à  son  frère.  Je  laisse  au  grand  d'Hac- 
queville  à  vous  en  dire  davantage.  Adieu ,  ma 
très  chère.  ■ 


,Coot^[c 


Madame  de  La&yene  avait  écrit  quelque  temps 
avant  la  lettre  que  je  viens  de  traD»crire. 


t La  Marans  est  dans  une  dévotion 

et  dans  un  esprit  de  douceur  et  de  pénitence  qui 
ne  se  peut  comprendre:  sa  sœur  (i],  qui  ne  l'aime 
pas,  en  est  surprise  et  charmée;  sa  personne  est 
changée  h  n'être  pas  reconnaissable  ;  elle  paraît 
soixante  ans.  Elle  trouva  mauvais  que  sa  sœur 
m'ait  conté  ce  qu'elle  lui  avait  dit  sur  cet  entant 
de  M.  de Xongue ville.  I!  se  plaignit  aiissî  de  moi, 
de  ce  que  je  l'avais  redonné  au  public;  mais  des 
plaintes  si  douces,  que  Montalais  en  était  con- 
fondue pour  elle  et  pour  moi  ;  en  sorte  que,  pour 
in'excoser,  elle  lui  dit  que  j'étais  informée  de  la 
belle  opinion  qu'eUe  avait,  que  j'aimais  M,  de 
LonguevtUe.  La  Marans ,  avec  une  justice  admi- 
raUe,  répondît  que,  puisque  je  savais  cela ,  elle 
s'étonnait  que  je  n'en  eosse  pas  dit  davantage, 
et  que  j'avais  raison  de  me  plaindre  d'elle.  Or 
parla  de  madame  de  Grignan;  elle  en  dit  beau- 
coup de  bien,  mais  sans  affectation.  Elle  ne  voit 
plus  qui  que  ce  soit  au  monde ,  sans  exception. 
Si  Dieu  fixe  cette  bonne  tête  là ,  c'est  un  des  plus 
grands  miracles  qnc  j'aie  jamais  vus. 

■  J'allai  hier  au  Palais-Rôyal  avec  madame  de 

(i)  ïfadiiaiiiieHe  de  MoBlalaia,  fillc  d'Iumoew  de  SMbiM  B<a- 
riclK-Aane  d'Angleterre. 
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Monaco,  je  m'y  enrhumai  à  mourir.  J'y  pleurai 
Madame  de  tout  mon  cœur.  Je  fus  surprise  de 
l'esprit  de  c^e-ci  (i),  non  pas  de  son  esprit 
agréable,  mais  de  son  esprit  de  bon  seij^s.  Elle  se 
mit  sur  le  ridicule  de  M.  de  Medtelbourg,  d'être 
à  Paris  présentement,  et  je  votfs  assure  que  l'on 
De  peut  mieux  dire.  C'est  une  personne  très  opi- 
niâtre et  très  résolue ,  et  assurément  de  bon  goût , 
car  elle  hait  madame  de  Gourdon,  à  ne  la  pou- 
voir soutîrir.  Monsieur  me  fit  toutes  les  caresses 
(biraondeau  oez  de  la  maréchale  de  Clérambault. 
fêtais  soutenue  de  la  Fienne,  qui  la  bait  mor- 
tellement ,  et  à  qui  j'avais  donné  à  dtner,  il  n'y 
a  que  deux  jours.  Tout  le  monde  <Toit  que  11 
comtesse  du  Ples^is  va  épouser  Clérambault. 

■  M.  de  La  Rochefoucault  vous  fait  cent  mille 
compliinens;  il  y  aquatre  jours  qu'il  np  sort  pas, 
il  a  la  goutte  en  miniature.  J'ai  mandé  à  madame 
du  Plessis,  que  vous  m'aviez  écrit  des  merveilles 
de  son  fils.  Adieu ,  ma  belle ,  vous  saves  combien 


On  devine  facilement  le  plaisir  que  devaient 
bire  aux  babitans  du  noble  château  de  Grignan , 
toutes  ces  lettres,  qui  donnaient  des  nouvelles 
de  la  cour  et  de  la  ville ,  des  camps  et  des  salons. 

<i)Éli»beih  Cbarlolic,  paUiine  duRhiQ,  que  Moasicar,  frtrc 
unique  dcLouit  XIV,  «pousa  en  setondci  oocc^. 
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Cette  lettre ,  qui  racontait  la  coDTersion  de  la 
Marans,  dut  certes  étonner  grandement,  et  ina- 
dauie  de  Sévign4  et  sa  fille;  car,  A)us  le  savez, 
dans  l'àme  de  la  première ,  il  n'y  a  jamais  eu  de 
tiel  et  de  rancune  que  pour  cette  femme,  qui 
avait  osé  calomnier  madame  de  Grignan.  Aussi, 
pour  que  la  mère  cruellement  offensée  lui  ac- 
corde quelques  paroles  de  pitié,  que  de  larmes 
et  de  sanglots',  quelle  pénitence  ne  lui  feudra- 
t-il  pas  ? 

Le  duc  de  La  Rocbefoucault  écrivait  aussi 
de  temps  eii  temps  à  Grignan ,  et  ses  lettres  y 
étaient  lues  et  relues,  on  y  cherchait  des  maximes. 
En  voici  une  de  lui  à  madame  de  Sévigné. 

AParii.lcpfétrier  167]. 
■  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir,  que  vous 
m'avez  fait  de  m' envoyer  la  plus  agréable  lettre 
qui  ait  jamais  été  écrite.  Elle  a  été  lue  et  admi- 
rée ,  comme  vous  pouvez  \e  souhaiter.  U  me  se- 
rait difficile  de  vous  rien  envoyer  de  ce  prix-là; 
mais  je  chercherai  k  m'acquitter,  sans  espérer 
néanmoins  d'en  trouver  les  moyens ,  dan» 
le  soin  de  votre  santé;  car  vous  vous  portes 
si  bien ,  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes 
remèdes.  Madame  la  comtesse  (  madame  de 
Lafayette)  est  allée  ce  matin  à  Saint-Germain 
remercier  le  roi  d'une  pension  de  cinq  cents  écus 
qu'on  lui  a  donnée  sur  une  abbaye  ;  cela  lui  en 
vaudra   mille  avec   le   temps ,  parce    que  c'est 
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un  bôuHiie  qui  a  la  même  pension  sur  t'abbé 
de  Latayette.  Ainsi,  il:i  sont  quitter  présente- 
ment; et  quand  ce  premier  mourra,  la  pension 
demeurera  toujours  sur  son  abbaye;  le  roi  a 
même  accompagné  ce  présent  de  tant  de  paroles 
agréables,  qu'il  y  a  lieu  d'attendre  de  pins  grandes 
grâces.  Sijesuislepremierà  vous  apprendre  ceci, 
voilà  déjà  la  lettre  à  M.  de  Coulanges  à  moitié 
payée;  mais  qui  nous  paiera  le  temps  que  nous 
passons  ici  sans  vous?  Cette  peite  est  si  grande 
pour  moi ,  que  vous  seule  pouvez  m'en  récom- 
penser; mais  vous  ne  payez  point  ces  soites  de 
dettes-là.  J'en  ai  bien  perdu  d'autres,  et  pour 
être  ancien  créancier,  je  n'en  suis  que  plus  exposé 
à  de  telles  banqueroutes, 

t  L'aftaire  de  M.  le  chevalier  de  Lorraine  et 
de  M.  de  Ilohan  est  heureusement  terminée;  le 
roi  a  jugé  de  leurs  intentions,  et  personne  n'a 
eu  dessein  de  s'offenser.  M.  le  duc  est  revenu. 
M.  le  Prince  arrive  dans  deux  jours.  On  espère 
la  paix  ;  mais  vous  ne  revenez  pas ,  et  c'est  assez 
pour  ne  rien  espérer. 

4  Quoi  que  vous  me  disiez  de  madame  de  Gri- 
gnan.je  pense  qu'elle  ne  se  souvient  guère  de 
moi.  Je  lui  rends  cependant  mille  très  humbles 
grâces,  ou  à  vous,  de  ce  que  vous  me  dites  de 
sa  part.  Ma  mère  (i)  est  un  miroir  de  dévotion  , 

(>)  .MadiiiK:  de  Maraui  que  M.  ilc  La  Itrclitruuciiiili   ip|>i*llc  in 
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elle  a  fait  un  cantique  pour  ses  ennemis ,  où  la 
reine  de  Provence  (i)  n'est  point  oubliée.  Embras- 
sez M.  l'abbë  (de  Goulanges)  à  mon  intention; 
dites-lui ,  qu'après  M.  de  Villeroy,  je  suis  mieux 
que  personne  avec  M.  de  Goulanges. 

■  Si  TOUS  avez  des  nouvelles  de  notre  pauvre 
Corbinelli ,  je  vous  prie  de  m'en  donner.  J'ai 
pensé  effacer  l'épithète ,  mais  j'apprends  toujours, 
k  la  honte  de  ses  amis,  qu'elle  ne  lui  convient 
que  trop.  > 

Madame  de  Liiajciie. 

■  Voilà  une  lettre  qui  vous  dit,  ma  belle,  tout 
ce  que  j'aurais  eu  à  vous  dire.  Je  me  porte  bien 
de  mon  voyage  à  Saint-Germain  ;  j'y  vis  votre 
fils ,  j'en  fis  comme  du  mien  ;  il  est  très  joli. 
Adieu.  • 

Madame  de  Goulanges  était  la  plus  gaie  des 
correspondantes  du  grand  château.  Elle  écpTaît  : 

H  .....  Le  marquis  de  Villeroy  est  si  amou- 
reux ,  qu'on  lui  tait  voir  ce  que  l'on  veut.  Jamais 
aveuglement  n'a  été  pareil  au  si«n.  Tout  le 
monde  le  trouve  digne  de  pitié ,  et  il  me  parait 
digne  d'envie.  U  est  plus  charmé  qu'il  n'est  ckar- 
mant;  il  ne  compte  pour  rien  sa  fortune ,  mais  sa 
belle  compte  Caderousse  pour  quelque  chose,  et 
puis  un  autre  pour  quelque  chose  encore,  un, 
deux ,  trois ,  c'est  la  pure  vérité  (3).  Fi  !  je  hais 

(1]  Hadunedc  Gri{iian.  '  . 

(]}  L«  conKwe  de  Soiasoos ,  selon  bien  det  appweatet. 
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les  médisances.  J'embrasse  madame  la  comtesse 
de  Grignan  ;  je  voudrais  bien  qu'elle  fut  beureu- 
sèment  accoucbée ,  qu'elle  ne  fût  plus  grosse  ,  et 
qu'elle  vint  ici  désabuser  de  tout  ce  qu'on  y  ad- 
mire. Adieu ,  ma  véritable  amie ,  vos  petites  en- 
trailles  (i)  se  portent  bien^  elles  sont  faroucbes, 
elles  ont  les  cbeveux  coupés,  elles  sont  très  bien 
vêtues.  Madame.Scarron  ne  paraît  point,  j'en  suis 
très  fâchée,  je  n'ai  rien  cette  année  de  tout  ce 
que  j'aime.  L'abbé  Têtu  et  moi  nous  sommes 
contraints  de  nous  aimer.  Mademoiselle  a  songé 
que  vous  étiez  très  malade,  elle  s'éveilla  en  pleu- 
rant ,  elle  m'a  ordonné  de  vous  le  mander.  > 


Dans  une  autre  lettre  elle  écrit  : 

t  Nous  avons  enfin  retrouvé  madame  Scarrpn , 
c'est-à-dire  que  nous  savons  où  elle  est;  car  pour 
avoir  commerce  avec  elle ,  cela  n'est  pas  aisé  ;  il 
ï  a,  cbez  une  de  ses  amies  (2),  un  certain 
nomme  (3)  qui  la  trouve  aimable ,  et  de  si  bonne 
compagnie,  qu'il  souffre  impatiemment  son  ab- 
sence. Elle  est  cependant  plus  occupée  de  ses 
■nciens  amis  qu'elle  ne  l'a  jamais  été ,  elle  leur 
,  donne  le  peu  de  temps  qu'elle  a  avec  un  plaisir 
qui  imi  regretter  qu'elle  n'en  ait  pas  davantage. 

(i)  Madame  de  Scïigné  nDDiiniiilaiiui*a  |MliUfilk,H>mBI*n<;bg 
(i)  Madame  de  Honlcspan. 
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Je  suis  assurée  que  vous  trouvez  que  d'eux  mille 
écug  de  pension  sont  médiocres i  j'en  conviens, 
mais  cela  s'est  fait  d'une  nunière  qui  laisse  espé- 
rer d'autres  grâces.  Le  roi  vît  l'état  des  peasions, 
il  trouva  deux  mille  francs  pour  madame  Scar- 
ron ,  il  les  raya,  et  mit  deux  mille  ëcus. 

t  Tout  le  monde  croît  à  la  paix  ;  mais  tout  le 
monde  est  triste  d'une  parole  que  le  roi  a  dite , 
qui  est  que,  paix  ou  guerre,  il  n'arriverait  à  Pa- 
ris qu'au  mois  d'octobre.  Je  viens  de  recevoir 
une  lettre  du  jeune  guidon  (M.  de  Sëvigné  );  il 
s'adresse  à  moi  pour  demander  son  congé ,  et  ses 
raisons  sont  si  bonnes,  que  je  be  doute  pas  que 
je  l'obtienne. 

<  J'ai  vu  une  lettre  admirable ,  que  vous  avez 
écrite  à  M.  de  Coulanges;  elle  est  si  pleine  de 
bon  sens  et  de  raison ,  que  je  suis  persuadée  que 
ce  serait  méchant  signe  pour  quelqu'un  qui  trou- 
verait à  y  répondre.  Je  promis  hier  à  madame  de 
Labyette  qu'elle  la  verrait.  Je  la  trouvai  tète  à 
tête  avec  un  appelé  M.  le  Duc.  On  regretta  le 
temps  que  vous  étiez  à  Paris  ;  on  vous  y  souhaita; 
mais ,  hélas  !  qu'ils  sont  inutiles  les  souhaits ,  et 
cependant  on  ne  saurait  se  coiriger  d'en  faire. 
M,  de  Grignan  ne  s'est  point  du  tout  rouillé  en 
province ,  il  a  un  très  bon  air  h  la  cour  ;  mais  il 
trouve  qu'il  lui  manque  quelque  chose.  Nous 
s  de  son  avis.  ■ 
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'  J(!  ne  veux  pas  oublier  ce  qui  m'est  arrivé  ce 

matin  ;  od  ma  dit  :  Madame ,  voilà  ua  laquais  de 

umdame  de  Thianges.  J'ai  ordonaé  qu'on  le  fit 

eotrer.  Voici  ce  rju'il  vint  me  dire  : 

<  Madame ,  c'est  de  la  part  de  madame  de  Tluatir 
jei,  qui  vous  prie  de  lui  envoyer  la  lettre  du  cheval 
de  madame  de  Sévigné  et  celle  de  la  prairie. 

<  J'ai  dit  au  laquais  que  je  les  porterais  à  sa 
■nattresse ,  et  je  m'en  suis  défaite.  Vos  lettres  font 
tnit  le  bruit  qu'elles  méritent,  comme  vous 
rayez;  il  est  certain  qu'elles  sont  délicieuses,  et 
qoe  vous  êtes  comme  vos  lettres. 

>  Adieu ,  adieu ,  ma  très  belle  ;  j'embrasse  bien 
doucement  cette  belle  comtesse,  de  peur  de  lui 
^ire  mal.  J'ai  bien  senti,  je  vous  jure,  sa  ta- 
lieuse  aventure  (  i  )  ;  je  souhaite ,  plus  que  je  ne 
l'espère  ,  qu'elle  ne  soit  jamais  exposée  à  pareil 
accident.  Le  roi  dit  hier  qu'il  partirait  le  35  sans 
aucune  remise.  • 


Pour  la  mère  et  la  fille ,  les  jours  passés  en- 
semUe  sous  le  noble  toit  de  Grignan ,  coulèrent 
rite ,  et  le  moment  d'une  nouvelle  séparation  ar- 
riva. Cette  fois,  pour  en  diminuer  un  peu  l'amer- 
tume ,  madame  de  Sévigné  emportait  l'espérance 
de  voir  sa  fille  venir  dans  quelques  mois  la  re- 
joindre à  Paris ,  pour  y  passer  l'hiver  avec  elle. 

(i]  MiiliHc  t<t  Griijnia  t>ai(cu  une  i;oiichc  lachcuie. 
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Mais  <|uan<l  il  fallait  s'éloigner  de  son  idole ,  la 
pauvre  mère  ne  savait  aucunement  tempérer  se» 
larmes  ;  en  vain  elle  cherchait  à  appeler  à  elle 
d'autres  pensées  que  celle  du  départ.. Il  ne  lui  en 
venait  point ,  et  elle  avait  tant  de  pleurs  aux 
yeux,  tant  de  tristesse  au  cœur,  qu'elle  ne  pou- 
vait rien  voir  dans  l'avenir. 

Ce  tîit  le  5  octobre  1673  que  madame  de  Sé- 
vigné,  après  avoir  passé  quinze  mois  avec  sa  Slle, 
la  quitta.  La  même  douleur  que  celle  qu'elle 
avait  éprouvée  quand  madame  de  Grignan  était 
partie  de  Paris  un  an  auparavant ,  lui  retomhs 
alors  sur  le  cœur  ;  mais  son  désespoir  maternel 
n'aura  point  pour  se  plaindre  et  pour  se  lamen- 
ter,  les  mêmes  paroles,  avec  les  mêmes  angoisses, 
il  aur^  d'autres  termes ,  d'autres  expressions  ;  sa 
tristesse,  pas  plus  que  sa  joie,  ne  se  répète,  mais 
son  chagrin  a  mille  voix.  Montélimart  n'est  qu'à 
quatre  lieues  du  château  de  Grignan ,  et  à  peine 
arrivée  à  ce  premier  repos,  elle  écrit  à  celle 
qu'elle  vient  de  quitter,  elle  cherche  partout, 
elle  la  cherche  toujours,  et  tout  lui  manque, 
parce  que  sa  Bile  n  est  pa»  là.  Elle  ne  peut  pas 
e^érer  mieux  de  l'avenir  que  du  passé  ;  elle  sait 
ce  que  la  [«emière  ahsence  lui  a  fait  souffrir,  et 
elle  prévoit  qu'elle  va  être  encore  plus  à  plain- 
dre, parce  qu'elle  s'est  &it  in^rudemnient  Tha* 
bitude  de  la  voir.  Il  lui  semble  qu'elle  ne  l'a  point 
assez  embrassée  en  partant  ;  elle  ne  lui  a  point 
assez  dit  combien  elle  avait  été  heureuse  de  sa 
tendresse  ;  elle  n'a  point  assez  remercié  M.  de 
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Grifpaan  de  ses  égards;  elle  est  tentée  de  retour- 
ter  pour  l'embrasser  mietix ,  fo\a  la  remercier 
(laTantage  dn  temps  qu'elle  a  passé  ches  elle. 

Entre  Orignan  et  Paris,  elle  lui  écrit  neuf  fois  I 
I^raii  ces  lettres  qo'tl  faudrait  toutes  transcrire , 
taal  elles  sont  admirables,  en  voici  une  datée  de 
Boniitilly,  du  lieu  de  sa  naissance. 

A  Bonibïllj,  lundi  iGoclohn  167S. 

■  Enfin ,  ma  chère  fille ,  j'arrÎTe  présentement 
dans  le  vieux  château  de  mes  pères  ;  voici  où  ils 
ont  triomphé  suivant  la  mode  de  ce  temps-là.  Je 
retrouve  mes  belles  prairies ,  ma  petite  rivière , 
mes  magnifiques  bois  et  mon  beau  motdin ,  à  la 
même  place  où  je  les  avais  laissés.  Il  y  a  eu  ici 
<Ie  plus  honnêtes  gens  que  moi  ;  et  cependant, 
au  sortir  de  Grignan,  après  vous  avoir  quittée, 
je  me  meurs  de  tristesse.  Je  pleurerais  présente- 
ment de  tout  mon'cœuf,  sije  m'en  voulais  croire, 
mais  je  m'en  détourne  sUiviint  vos  conseils.  Je 
vous  ai  vue  ici;  Bussy  y  était,  cpii  nous  empé- 
dwit  de  nous  y  ennuyer.  Voife'où  vous  m'appe- 
lâtes mâraé-e,  d'un  si  bon  ton.  On  a  ékgué  des 
arbres  devant  cette  porte ,  ce  qui  fait  une  allée 
fort  agréable.  Tout  crève  ici  de  blé,  et  de  Canm  (  i) 
pas  UD  mot,  c'est-à-dire  pas  un  sou.  Il  pleut  à 
verse  :  je  suis  désaccoutumée  de  ces  continuels 

(1)  ADutioa  au  dialtrciu  de  Lucien ,  Camn  ou  le  Contemplatear. 
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orages ,  j'en  suis  en  colère.  M,  de  Ouîuitit  esi  à 
Ëpoisses  ;  il  enyoie  tous  les  jours  ici  pour  savoir 
quand  j'arriverai  et  .pour  m' emmener  chez  Ini; 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  lait  ses  affaires; 
j'irai  pourtant  le  voir,  et  vons  prévoyez  bien  que 
nous  parlerons  de  vous.  Je  vous  prie  d'avoir  l'es- 
prit en  repos  sur  tout  ce  que  je  dirai ,  je  ne  si» 
pas  assurément  fort  imprudente.  Nous  nous  écri- 
rons ,  Guitaut  et  moi.  Je  ae  puis  m'accoutuma 
ù  ne  vous  plus  voir  ;  et  si  vous  m'aimez ,  vous 
m'en  donnerez  une  preuve  cette  année.  Adieu, 
mon  enfant i  j'arrive;  je  sois  un  peu  fatiguée; 
quand  j'aurai  les  pieds  chauds ,  je  vous  en  dirai 
davantage.  ■> 

Vous  voyez  cette  impatience  maternelle  ;  h  peine 
descendue  de  voiture ,  ayant  le  moindre  repos, 
Marie  Babutin  de  Chantai ,  tout  entourée  de 
souvenirs  d'enfance,  n'a  qu'une  pensée,  celle  d'é- 
crire tout  de  suite  à  sa  fille. 

«  Je  coitclus  aujourd'hui  toutes  mes  affaires, 
écrit-elle  le  3 1  octobre:  si  vous  n'aviez  du  blé,  je 
vous  offrirais  du  mien  ;  j'en  ai  vingt  mille  bois- 
seaux à  vendre  ;  je  crie  famine  sur  un  tas  de  bié. 
J'ai  pourtant  assuré  quatbrae  mille  fra^^,  et  ià'C 
un  nouveau  bail  sans  rabaisser.  Voilà,  ma  très 
chère ,  tout  ce  que  j'avais  à  faire ,  et  j'ai  l'honneur 
d'avoir  trouvé  des  expédiens  que  le  bon  esprit  de 
l'abbé  ne  trouvait  pas.   .  * 
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Je  suis  triste  à  mourir  de  ne  pas  avoir  de  vos 
lettres ,  et  de  ne  pouvoir  faire  ici  lin  pas ,  qui 
puisse  vous  être  bon  à  quelque  chose.  Cet  état 
n'est  pas  supportable,  j'espère  qu'il  en  viendra 
un  autre.  Bussy  est  encore  à  Paris ,  faisant  tous 
les  jours  des  réconcilia  tiens;  il  a  commencé  par 
madame  de  la  Baume.  Ce  brouillon  de  temps  qui 
cbange  tout,  cbangera  peut-être  sa  fortune.  Vous 
serez  bien  aise  de  savoir  qu'avant  de  partir  il 
se  lit  habiller  à  Sémur,  lui  et  sa  famille.  Jugez 
comme  il  sera  d'un  bon  air.  11  s'est  raccordé  en  ce 
pays  avec  Jeannin  et  avec labbé  Fouquet. 

Je  reçois  un  paquet  de  Guitaud  :  il  m'envoie 
les  nouvelles  que  vous  aurez  de  votre  côté  ;  il  me 
viendra  prendre  demain  oulundi  ;  adieu,  ma  chère 
entant.  Puis-je  trop  vous  aimer?  J'embrasse  mon- 
sieur de  Grignan  et  je  l'assure  qu'il  aurait  pitié  de 
moi ,  s'il  savait  ce  que  je  souffre  de  votre  absence. 
Kt  vous,  ma  fille,  je  vous  embrasse  avec  une 
tendresse  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
de  concevoir.  » 

A  Eliol9<es,tDcrcrpiliiî octobre  1C73. 

<  Je  n'achevai  qu'avant  hier  toutes  mes  affai- 
res à  Bourbilly ,  et  lemèmejourje  vins  ici,  où 
l'on  m'attendait  avec  quelque  impatience.  J'ai 
trouvé  le  maître  et  la  maîtresse  du  logis  ,^  avec 
(out  le  mérite  que  vous  leur  connaissez ,  et  lu 
comtesse  {de  Fiesque  )  qui  pare  et  qui  donne  de 
la  joie  à  tout  un  pays.  J'ai  ïnené  avec  moi  M.  et 
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Inatliitnr  de  Toiilongeun  ,  qui  ne  sont  pan  étran- 
gers dans  cette  mui.son.  Il  (Jst  survenu  encoFe  ma- 
dame de  Chatelu^  et  M.  le  marquis  de  Bonaeval, 
de  sorte  que  la  compagaîe  est  complète.  Cette 
maison  est  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  sur 
prenante.  M.  de  Guitaud  se  divertit  fort  à  la  faire 
ajuster,  et  y  dépense  bien  de  l'argent;  il  se  trouve 
heureux  de  n'avoir  point  d'autre  dépense  à  faire. 
Je  plains  ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  donner  ce 
plaisir.  Nous  avons  causé  à  l'infini ,  le  maître  du 
logis  et  moi,  c'est-à-dire  j'ai  eu  le  mérite  de  sa- 
voir bien  écouter.  On  passerait  bien  des  jours 
dans  cette  maison  sans  s'ennuyer.  Vous  y  avez 
4lé  extrêmement  célébrée.  Je  ne  croîs  pas  que 
j'en  pusse  sortir,  si  on  y  recevait  de  vos  nouvel- 
les; mais,  ma  fdie,  sans  vous  faire  valoir  ce  que 
vous  occupez  dans  mon  cœur  et  dans  mon  sou- 
venir, cet  état  d'ignorance  m'est  insoutenable.  Je 
me  creuse  la  tête  à  deviner  ce  que  vous  m'avez 
écrit,  et  ce  qui  vous  est  arrivé  depuis  trois  se- 
maines, et  cette  application  inutile  trouble  fort 
mon  repos.  Je  trouverai  cinq  ou  six  de  vos  lettres 
à  Paris,  car  vous  vous  souvenez  bien,  on  passe 
devant  cette  porte ,  où  HI.  de  Guitaud  vint  nous 
faire  un  jour  des  civilités,  Je  ne  serai  à  Paris  que 
la  veille  de  la  Toussaint.  On  dit  (fie  les  chemins 
sont  épouvantables  dans  cette  province.  Je  ne 
vous  parle  point  de  la  guerre.  On  mande  qu'elle 
est  déclarée;  d'autres,  qui  sont  des  manières  de 
ministres ,  (lisent  que  c'est  le  chemin  de  la  paùh- 
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Voilà  ce  qu'un  peu  de  temps  nous  apprendra. 
M.  d'Autun  (Gabriel  de  Roquette)  est  en  ce  pays. 
Ce  n'est  pas  ici  où  je  l'ai  vu,  mais  il  en  est  pràs 
fit  l'oD  voit  des  gens  qui  ont  eu  le  bonheur  d« 
recevoir  sa  bénédiction.  Adieu ,  ma  très  cbère  et 
très  aimable  en&nt.  Je  ne  trouve  personne  qui 
ne  s'imagine  que  vous  avez  raison  de  m'aimer,  ' 
voyant  de  quelle  façon  je  vous  aime.  > 

Parli,  jeudi  i  novembre   [67:1. 

Enfin,  ma  chère  enfant,  me  voilà  arrivée  après 
quatre  semaincB  de  voyage,  ce  qui  m'a  pourtant 
moins  fatiguée  que  la  nuit  que  je  viens  de  passer 
dans  le  meilleur  lit  du  monde  :  je  n'ai  pas  ferpié 
les  yeux;  j'ai  compté  toutes  les  heures  de  nU 
montre;  et  enfin,  à  la  petite  pointe  du  jour,  je  ms 
mis  levée:  car  que  faire  enunlit,àmoins  que  Ton 
y  songe  ?  J'avais  le  pot  au  feu;  c'était  une  aille  et 
un  consommé  qui  cuisaient  séparément.  Nous 
Vrivâmes  hier ,  jour  de  la  Toussaint ,  bon  jour, 
bonne  œuvre.  Nous  descendîmes  chez  M.  de  Cou- 
langes.  Je  ne  vous  dirai  point  mes  faiblesses  ni  mea 
sottises  en  rentrant  dans  Paris.  Enfin  je  vis  l'hflurs 
et  le  moment  que  je  n'étais  pas  visible  ;  mais  jo 
détournai  mes  pensées  et  je  dis  que  le  vent  m'a- 
vait rougi  le  nez.  Je  trouve  M.  de  Coulanges  qui 
ni' embrasse;  M.  de  Itarai,  un  moment  après;  ma- 
dame de  Coulanges,  mademoiselle  (!eMéri,UQ 
autre  moment  après  :  arrivent  ensuite  madame 
de  Sanzei,  madame  de  Bagnolt,  M.  l'archevêque 
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de  Iteiins  (M.  Letellier)  tout  transporté  d'amour 
pour  le  coadjuteur;  un  autre  moment  après ,  ma- 
dame de  Lafayette,  M.  de  La Itochefoucault,  ma- 
dame Scarron ,  d'Hacqueville ,  Lagardc,  l'abbé  de 
Grignan ,  l'abbé  Têtu.  Vous  voyez  d'où  vous  êtes 
tout  ce  qui  se  dit,  et  la  joie  qu'on  témoigne.  Et 
madame  de  Griijnan ,  et  voire  v<yyage  ?  et  tout  ce 
qui  n'a  point  de  liaison  ni  de  suite.  Entîn  on 
soupe,  on  se  sépare,  et  je  passe  cette  belle  nuit. 
Ce  matin  à  neuf  heures,  I^agarde,  l'abbé  de  Gri- 
gnan, Brancas,  d'Hacqueville  sont  entrés  dans 
ma  chambre ,  pour  ce  qui  s'appelle  raisonner  pan- 
toufle. Premièrement  je  vous  dirai  que  vous  ne 
sauriez  trop  aimer  Brancas,  Lagarde  et  d'Hac- 
queville ;  pour  l'abbé  de  Grignan ,  cela  va  sans 
dire.  J'oubliais  de  vous  mander  qu'hier  au  soir, 
avant  toutes  choses,  je  lus  vos  quatre  lettres  des 
i5,  i8,  32  et  z5 octobre.  Mais  puis-je  assez  vous 
remercier,  ni  de  votre  bonne  et  tendre  amitié, 
dont  je  suis  très  convaincue ,  ni  du  soin  que  vous 
prenez  de  me  parler  de  toutes  vos  affaires.  Eh  ! 
ina  fille ,  c'est  une  grande  justice ,  car  rien  au 
monde  ne  me  tient  tant  au  cœur  que  tous  vos  in- 
térêts, quels  qu'ils  puissent  être!  vos  lettres  sont 

ma  vie ,  en  attendant  mieux 

Vous  avez  raison  de  dire  que  les  honneurs  ne 
me  changeront  pas  pour  vous  :  hélas  !  ma  pauvre 
belle,  vous  m'êtes  toutes  choses,  et  tout  tourne 
autour  de  vous,  sans  vous  approcher,  ni  me  dis- 
traire. N'étes-vous  pas  jolie  d'avoir  écrit  à  mon 
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ami  Corbinelli  et  à  madame  de  Lafayette?  Cette 
dernière  est  charmée  de  vous  ;  elle  vous  aime 
plus  qu'elle  n'a  jamais  fait  et  vous  souhaite  avec 
empressement.  Vous  la  connaissez,  il  faut  la 
croire  sur  parole.  M.  de  La  Boche foucault  est  ai- 
mable comme  à  son  ordinaire.  Il  a  gardé  deux 
jours  ma  chambre  :  vous  pouvez  compter  sur  son 
amitié  et  sur  celle  de  bien  d'autres,  que  je  ne  dis 
pas,  car  c'est  une  litanie.  J'ai  eu  quelques  visites 
du  bel  air,  et  mes  cousines  de  Bussy  qui  sont  fort 
parées  des  belles  éto^es  qu'elles  ont  achetées  à 
Sémur.  La  duchesse  d'York  est  à  l'arsenal,  tout 
le  monde  y  court;  le  roi  est  venu  la  voir.  Elle  est 
allée  à  Versailles  voir  la  reine,  qui  lui  donne  un 
fauteuil.  La  reine  lui  rendra  demain  sa  visite,  et 
jeudi  elle  décampera. 

J'ai  dtné  aujourd'hui  chez  madame  de  Lafayette 
pour  ma  première  sortie  ;  car  j'ai  (ait  jusqu'ici 
fentendue  dans  mon  appartement.  J'ai  entendu 
chanter  HUaire  tout  ce  jour  ;  j'ai  bien  souhaité 
M.  de  Grignan.    • 

Je  ne  comprendrai  guère  que  vos  politiques 
ne  s'accordent  pas  avec  les  raisonnemens  qu'on 
tait  ici  pour  votre  retour;  il  feut  suivre  l'avis  des 
sages;  s'il  n'y  avait  que  moi,  vous  en  pourriez 
douter,  car  je  suis  trop  intéressée.  Mais  vous 
voyez  ce  qu'on  vous  dit;  au  moins  ne  décidez 
rien  que  pendant  l'assemblée,  et  ne  faites  rien 
d'opposé  à  votre  retour. ,  Si  vous  avez  autant  d'a- 
mitié pour  moi  qu6  vous  le  dites ,  vous  vous  lais- 
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serez  un  peu  gouverner,  et  vous  coderez  aux  vues 

que  nous  avons  ici 

Quoi  <|ue  vous  me  disiez,  ma  chère  enfant,  je 
suis  en  peine  de  votre  santé;  vous  donnez  mal, 
j'en  suis  assurée ,  et  toutes  vos  pensées  vous  font 
mourir.  Revenez  un  peu  après  trois  ans  respirer 
l'air  natal.  Si  votre  famille  vous  aime,  elle  doit 
considérer  votre  santé  et  votre  conservation.  Je 
ne  dis  rien  à  M.  de  Grignan ,  il  ne  peut  me  soup- 
çonner de  ne  pas  penser  à  lui 

Chapelain  se  meurt.  Il  a  eu  une  manière  d'apo- 
plexie qui  l'empêche  de  parler;  il  se  confesse  en 
serrant  la  main  ;  il  est  dans  sa  chaise  comme  une 
statue  :  ainsi  Dieu  confond  l'orgueil  des  philoso- 
phes. « 


Chapelain  avait  été  un  des  maîtres  de  madame 
de  Sêvîgné,  et  comme  il  avait  contribué  à  éclai- 
rer son  esprit ,  elle  ne  parle  jamais  de  ses  défauts; 
il  était  orgueilleux  et  avare  à  l'excès.  Ce  poète, 
dont  les  ouvrages  n'ont  aujoiu-d'hui  d'autre  célé- 
brité que  celle  du  ridicule,  fut  cependant  plus 
récompensé  qu'aucun  des  grands  poètes  de  son 
époque;  à  détaut  de  talens,  il  avait  de  bonnes 
cotmaissances.  Il  était  d'une  extrême  avarice  ;  on 
raconte  de  lui  des  traits  qui  manquent  à  l'avare 
de  Molièrei  11  portait  au  plus  fort  de  l'été  un 
manteau,  pour  cacher  un  habit  si  racommodé,  si 
recousu,  qu'il  était  devenu  semblable  ji  une  toiU 
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d'araignée.  Allant  un  jour  de  pluie  à  l'Acadâmie, 
il  aima  mieux  passer  dans  l'eau  que  de  payer  pour 
traverser  le  ruisseau  sur  une  planche  :  il  revint 
chez  lui  pour  mourir;  on  lui  trouva  caché  dans  «a 
chambre  50)000  écus. 

Quand  madame  de  Sévi{[né  croyait  avoir  de* 
obligations  à  quelqu'un,  elle  se  feisait  muette  lur 
iti  delauts;  son  esprit  les  lui  rendait  visibles, 
mats  son  cceur  les  laissait  dans  le  silence. 

Toujours  occupée  du  soin  de  faire  arriver  M.  et 
madame  de  Grignan  à  Paris,  elle  écrit  à  sa  Bile, 
le  i''  décembre  lÔyS: 

M.  de  Turenne  a  son  congé.  Varméa 

de  votre  frère  va  être  mise  dans  ses  quartiers 
d'hiver.  J'attends  mon  Sis  au  premier  jour,  et 
vous  arriverez  un  peu  après ,  si  vous  voulez  me 
témoigner  un  peu  d'amitié.  L'ahbé  Têtu  ne  perd 
pas  l'occasion  de  vous  rendre  service  en  bon  lieu; 
c'est  encore  un  des  ces  hommes  que  j'ai  dësabu» 
m.  Ma  chère  eniisnt,  ayez  quelquefois  soin  de 
voire  santé;  tachez  surtout  de  dormir  et  d'éloir 
gner,  dès  le  soir,  toutes  les  pensées  qui  vousrc>- 
veillent. 

Nous  soupâmes  encore  avant  hier  avec  madame 
Scarron  etl'ahbé  Têtu,  chez  madame  de  Coulan- 
tes ;  nous  causâmes  fort;  vous  n'êtes  jamais  ou- 
bliée.  Nous  trouvâmes  plaisant  d'aller  ramener 
madame  Scarron  à  minuit,  au  Fond;  du  faubourg 
Saint-Germain,  fort  au-delà  de  madame  de  La- 
tayette,  quasi  auprès  de  Vaugirard,  dans  la  cam- 
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jiagne  ;  une  belle  et  grande  maison ,  où  l'on  n'en- 
tre point;  il  y  a  un  grand  jardin ,  de  beaux  et 
gronds  appartemens;  elle  a  un  carrosse,  des  gens, 
des  chevaux  ;  elle  est  habillée  modestement  et 
magnifiquement ,  comme  une  femme  qui  fasse 
sa  vie  au  milieu  de  personnes  de  qualité  ;  elle  est 
aimable ,  belle ,  bonne  et  négligée  :  on  cause  fort 
bien  avec  elle.  Nous  revînmes  gaiment  à  la  faveur 
des  lanternes,  et  dans  la  silreté  des  voleurs  (i).  ■ 

On  disait  l'autre  jour  à  M.  le  Dauphin,  qn'il  j 
avait  un  homme  à  Paris  qui  avait  fait  pour  clieF- 
d'ceuvre  un  petit  chariot  traîné  par  des  puces. 
M.  le  Dauphin  dît  à  M.  le  prince  de  Conti  :  Mon 
cousin ,  qui  est-ce  qui  a  fait  les  harnais?  Quelque 
araignée  du  voisinage,  a  répondu  le  prince.  Cela 
n'est-il  pas  joli?» 

Le  lendemain  du  jour  où  elle  mandait  cesfotia 
k  sa  fille ,  elle  écrivait  : 

o  II  faut  commencer,  ma  chère  enfant ,  par  la 
mort  du  comte  de  Guiche  :  voilà  de  quoi  il  est 
question  présentement.  Ce  pauvre  garçon  est 
mort  de  maladie  de  langueur ,  dans  l'année  de 
M.  de  Turenne;  la  nouvelle  en  vint  mardi  maiiii' 
Le  père  Bourdaloue  l'a  annoncée  au  maréchal  de 
Grammont,  qui  s'en  douta,  sachant  l'extrémité 
de  son  fils.  Il  fit  sortir  tout  le  monde  de  sa  cham- 
bre ;  il  était  dans  un  petit  appartement  qu'il  a  au 

(i)  La  rude  ViDginrd  nt  anjourd'hnî  éclairée  an  gai. 
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dehoi's  des  Capucines.  Quand  il  fut  seul  avec  ce 
père,  il  se  jeta  ù  son  cou,  disant  qu'il  devi- 
nait bien  ce  qu'il  avait  a  lui  dire;  que  c'était  le 
coup  de  sa  mort;  qu'il  le  recevait  de  la  main  de 
Dieu;  qu'il  perdait  le  seul  et  véritable  objet  de 
sa  tendresse  et  de  toute  son  inclination  naturelle; 
que  jamais  il  n'avait  eu  de  sensible  joie  ou  de 
violente  douleur  que  par  ce  fils ,  qui  avait  des 
clioses  admirables....  11  se  jeta  sur  un  lit,  n'en 
pouvant  plus ,  mais  sans  pleurer ,  car  on  ne  pleure 
point  en  cet  état.  Le  père  Bourdaloue  pleurait  et 
n'avait  encore  rien  dit.  EnSn  il  lui  parla  de  Dieu, 
comme  vons  savez  qu'il  en  parle.  Ils  furent  six 
heures  ensemble  ;  et  puis  le  père ,  pour  lui  faire 
faire  son  sacrifice  entier,  le  mena  à  l'église  de  ces 
bonnes  Capucines ,  où  l'on  disait  vigiles  pour  ce 
cher  Bis.  Le  maréchal  y  entra  en  tombant,  en 
tremblant ,  plutôt  traîné  et  poussé ,  que  sur  ses 
jambes  ;  son  visage  n'était  plus  connaissable.  M. 
le  duc  le  vit  en  cet  état,  et  en  nous  le  racontant 
chez  madame  de  Lafeyette ,  d  pleurait.  Ce  pauvre 
marëcbal  revint  enfin  dans  sa  petite  chambre.  Il 
est  comme  un  homme  condamné;  le  roi  lui  a 
écrit  ;  personne  ne  le  voit.  Madame  de  Monaco 
est  intiérement  inconsolable  ;  madame  de  Louvi- 
gny  l'est  aussi,  mais  c'est  par  la  raison  qu'elle 
n'est  point  affligée  :  n'admirez-vous  pas  le  bon- 
heur de  cette  dernière?  la  voilà  dans  un  moment 
duchesse  de  Grammont.  La  chancelière   (i)  est 

(i)  Charlolle  de  Stguifr,  mire  de  U  comlcisc  de  Guichc. 
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transportée  de  Joie.  La  comtesse  de  Guiche  feit 
fort  bien  ;  elle  pleure  quand  on  lui  conte  les  hon- 
nêtetés et  les  excuses  que  son  mari  lui  a  faites 
en  mourant;  elle  dit:  ■  11  était  aimable ,  je  l'au- 
rais  aimé  passionnément  s'il  m'avait  un  peu  aimée; 
j'ai  souffert  ses  mépris  avec  douleur  ;  sa  mort  me 
touche  et  me  fait  pitié;  j'espérais  toujours  qu'il 
changerait  de  sentimens  pour  moi.  n  Voilà  qui  est 
vrai ,  il  n'y  a  point  là  de  comédie.  » 


J'ajoute,  voilà  qui  est  beau,  qui  est  peint  à 
grand  coups  de  maître  ;  voilà  de  ces  tableaux  qui 
font  mieux  connaître  les  mœui^  d'un  siècle  que 
bien  des  volumes.  Tout  à  l'heure  cette  mère  sé- 
parée de  sa  fille  et  qui  porte  partout  avec  eU« 
la  même  pensée  ûxe,  son  amour  maternel,  racon* 
tant  à  madame  de  Grignan,  dont  elle  vient  d'être 
éloignée,  le  monde  qu'elle  voit ,  cherche  partout 
ce  qui  peut  la  distraire  et  égayer  sa  solitude  de 
Provence.  Conune  elle  a  besoin  de  distraction, 
elle  veut  que  sa  fille  en  ait;  elle  lui  redit  la  cour 
et  Iqville,  la  place  Royale,  le  faubourg  Saùtt-Ctf' 
main,  et  cette  solitude  de  la  rue  de  Vaugirard,  et 
cette  maison  mystérieuse  ou  vît  madame  ScarroD, 
et  tout  ce  qu'on  conte  à  M.  le  Dauphin  pour  l'amu- 
ser. A  ces  détails  légers,  mais  qui  peignent  le  temps 
et  l'état  de  Paris  à  cette  époque,  s'il  arrive  quel- 
que événement  grave,  voyez  commeelle  s'en  saisit 
pour  sa  correspondance ,  et  comment  ccUe  qui  In* 
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dinait  avec  tant  de  grtce ,  se  fuit  tom-à-coup 
aublime.  Ce  récit  où  elle  nous  fait  voirie  P.  Bour- 
datoue  entrant  dans  la  petite  chambre  dû  diic  de 
Grammont,  et  le  vieux  marëchal  connaissant  à  la 
tristesse  du  front  du  religieux  le  terrible  message 
qu'il  lui  apporte ,  est  un  magnifique  tableau  de 
mœurs ,  et  je  m'étonne  qu'aucun  grand  peintre 
ne  se  soit  encore  emparé  de  ce  sujet. 

Il  nous  montre  si  bien  qu'il  n'y  a  que  ta  religion 
<]ui  puisse,  avec  quelqueraison,  espérer  pouvoir 
alléger  les  grandes  douleurs:  toute  autre  bouche 
que  la  sienne  aurait-elle  le  droit  de  commander 
la  résignation? 

En  partant  de  Grignan ,  madame  de  Sévign^ 
avait  emporté  la  promesse  que  ta  fille  viendrait 
bientôt  la  rejoindre  à  Paris.  Pour  ce  projet  au- 
ijuel  elle  attache  tout  son  bonheur ,  elle  met  tous 
ses  nombreux  et  puissans  amii  en  mouvement;  il 
fout  qu'elle  obtienne  un  ordre  de  venir,  un 
congé  pour  M.  de  Grignan.  Ce  congé,  cet  ordre 
s'auraient  pas  offert  de  grandes  diHicultés  ;  maia 
une  malheureuse  question  de  syndicat  s'élève  en- 
tre l'évêquede  Marseille  etM.de Grignan  ;celui<ci 
veut  faire  nommer  syndic  M.  de  Buous  ;  le  prélat 
porte  un  autre  protégé  ,  et  de  cette  divergence 
d'opinions,  que  de  soucis,  que  d'inquiétudes, 
que  de  tQurmens  pour  la  ■  pauvre  mère  I  Si  son 
gendre  est  vainqueur,  elle  verra  promptement 
arriver  sa  fille;  dès  lors,  les  grands  événemens 
qui  se  passent  dans  le  nord  ne  sont  plus  qu'en 
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seconde  ligne  dans  sa  penste;  cependant  elle  y  a 
son  fils,  et  le  nom  du  chevalier  de  Grignan  y 
fait  du  bruit  ;  sept  cents  gentilshommes  l'ont  suivi 
pour  aller  assiéger  Orange,  et  leur  valeur  s'em- 
parera de  )a  place. 

Enfîn,  M.  de  Buous  est  nommé  ;  M.  de  Grignan 
a  triomphé  de  la  cabale  de  monsieur  de  Mar- 
seille. Ecoutons-la  redire  sa  joie  à  cette  heureuse 
nouvelle  : 

Paria,  dimiinclie  i4 décembre  ,6ji. 

"  Il  y  a  longtemps  ,  ma  très  chère,  que  je  n'ai 
eu  une  joie  si  sensible  que  celle  que  j'eus  hier  à  ■ 
onze  heures  du  soir.  J 'étais  chez  madame  de  Cou- 
langes  :  on  vint  me  dire  que  Janêt  (  i  )  était  arrivé  ; 
je  cours  chez  moi ,  je  l'embrasse.  Eh  bien  !  avons- 
nous  un  syndic?  Est-ce  M.  de  Buous?  Oui,  ma- 
dame ,  c'est  M.  de  Buous  1 

f  Me  voilà  transportée.  Nous  lisons  nos  lettres. 
J'envoie  dire  à  d'Hacqueville  que  nous  avions 
tout  ce  que  nous  souhaitions,  et  que  monsieur 
Janét,  qu'il  connaît,  est  arrivé.  D'Hacqueville  m'é- 
crit un  grand  billet  dejoie  et  de  soulagement  de 
cœur.  Je  cause  un  peu  avec  Janét,  nous  soupons, 
puis  il  va  se  coucher  bien  à  son  aise.  Pour  moi,  je 
ne  me  suis  endormie  qu'à  quatre  heures  :  la  joie 
n'est  pas  bonne  pour  assoupir  les  sens. 

<  M.   de  Pomponne  vient  aujourd'hui.  Voilà 

(ij  CeniiUiomiac  ilc  l'raTcuce,  Ton  aimcli^  i  la mslion ilcGrigniiti 
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présentement  ce  que  je  puis  vous  dire  ;  mais  entre 
ceci  et  demain  que  partira  «-ette  lettre ,  il  y  aura 
bien  des  augmentations. 

«  Dès  huit  heures,  ce  matin,  toute  ma  chambre 
était  pleine.  La  Garde,  l'abbéde  Gngnan,leche- 
valier  de  Buous,  le  bien  bon,  Coulanges,  Corbi- 
nelli;  chacun  discourait,  raisonnait  et  lisait  les 
relations  :  elles  sont  admirables,  ma  fîUe.  Jamais 
il  n'y  eut  une  si  délicieuse  conclusion.  Ahl  quel 
succès  !  quel  sdccèsU  L'eussions>nous  cru  à  Gri> 


Eh  bien!  ce  succès  ne  décida  pas  encore  le  dé- 
part  de  Grignan  ,  le  château  était  vaste,  ses  tours 
étaient  hautes,  ses  dépendances  grandes,  son 
aspect  imposant ,  mais  avec  la  grandeur ,  les  em- 
barras de  fortune  se  rencontraient  parfois  sous 
ses  lambris  dorés,  où,  comme  l'a  dit  madame  de 
Sévigné,  il  fallait  fournir  aux  fantaisies  ruineuses 
oui  y  servaient  par  quartier.  Au  moment  où  Theu- 
reuse  mère  croyait  voir  arriver  sa  fdle ,  elle  en 
reçut  une  lettre,  où  celle-ci  se  plaignait  de  quel- 
ques uns  de  ces  embarras,  que  les  ridies  ont  pres- 
que tous,  comme  pour  protester  contre  le  bon- 
heur de  ce  monde, 

A  cette  lettre  qui  dut  affliger  profondément 
madame  de  Sévigné,  voici  comme  elle  répondit. 
Depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  ligne  de 
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cette  réponse ,  il  y  a  une  résignation  qui  serre  le 
cœur  <le  ceux  qui  la  lisent. 

Parii,  iSd^cBdlin!  1G73. 

■  Je  comaience  dès  aujourd'hui  ma  lettre,  je 
ne  la  finirai  que  demain.  Je  veux  d'abord  traiter 
le  chapitre  dé  votre  voyage  à  Paris  :  vous  appren- 
drez pA-  Janét  que  La  Garde  est  celui  qui  l'a 
trouvé  le  plus  nécessaire  et  qui  a  dit  qu'il  allait 
demander  votre  congé  ;  peut-être  l'a-t-il  obtenu, 
ear  Janét  a  vu  M.  de  Pomponne.  Mais  ce  n'est  pas, 
dites-vous ,  une  nécessité  de  venir,  et  le  raisonne- 
ment que  vous  faites  est  si  fort  et  vous  rendez  si  peu 
considérable  tout  ce  qui  le  parait  aux  antres  pour 
vous  engager  à  ce  voyage ,  que  pour  moi  j'en  suis 
accablée.  Je  sais  le  ton  que  tous  prenez,  mafille.je 
n'en  aipoinc  au-dessus  du  vôtre  ;  et  surtout  quand 
TOUS  me  demandczs'(/et(  possible  que  moi,<]uidf 
vrais  songer  plut  t)u' un  autre  à  la  suite  de  votre  vie, je 
veuille  voits  embarquer  dans  une  excessive  dépense, 
tjuiptut donner  un  ^and  ébranlement  au  poids  que 
vous  soutenez  déjà  avec  peine;  et  tout  ce  qui  suit. 
Non,  mon  enfant,  je  ne  veux  point  vous  faire 
tant  de  mal ,  Dieu  m'en  garde  ;  et  pendant  que 
voua  êtes  la  raison ,  la  sagesse  et  la  philosophie 
même ,  je  ne  veux  point  que  l'on  me  puisse  m'ac- 
coser  d'être  une  mère  folle ,  injuste  et  frivole,  qui 
dérange  tout ,  qui  ruine  tout ,  qui  vous  empêche 
de  suivre  U  droiture  de  vos  sentimeUs ,  par  une 
tendresse  de  femme.  Mais  j'avais  cm  que  tous 
pouviez  faire  ce  voyage  :  vous  me  l'aviez  promis  ; 
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et  quand  je  songe  à  ce  que  vous  dépensez  à  Aix, 
et  en  comédiens  ,  et  en  fêtes,  et  en  repas  dans  le 
carnaval,  je  crois  toujours  qu'il  vous  en  coûterait 
moins  de  venir  ici,  où  vous  ne  serez  point  obligée 
de  rien  appotter.  M.  de  Pomponne  et  M.  de  La- 
gardemefont  voir  milie  affaire»  où  vous  et  M.  d« 
Grignan  êtes  n^eesaires.  Je  joins  à  cela  cette  tu- 
telle :  je  me  trouve  disposée  à  vous  recevoir;  mon 
cœur  s'abandonne  à  cette  espérance.  Vous  n'êtes 
pas  grosse ,  vous  avez  besoin  de  changer  d'air. 
Je  me  tlattais  que  M.  de  Grignan  voudrait  bien 
vous  laisser  avec  moi  cet  été ,  et  qu'ainsi  vous  ne 
feriez  pas  un  voyage  de  deux  mois  comme  un 
bomme.  Tous  mes  amis  avaient  la  complaisance  de 
me  dire  que  j'avais  raison  de  vous  souhaiter  avec 
ardeur  :  voilà  sur  quoi  je  marchais.  Vous  ne  trou- 
vez  point  que  cela  soit  ni  bon,  ni  vrai;  je  cède 
i  la  nécessité,  à  la  force  de  vos  raisons.  Je  veux 
lâcher  de  m'y  soumettre ,  à  votre  exemple ,  et  je 
prendrai  cette  douleur ,  qui  ne  m'est  pas  mé- 
diocre, comme  une  pénitence  que  Dieu  veut  que 
je  fasse  et  que  j'ai  bien  méritée  :  il  est  diffi- 
cile de  m'en  donner  une  meilleure,  ni  qui  frappe 
plus  droit  à  mon  cœur.  Mais  il  faut  tout  sacrifier 
et  me  résoudre  à  passer  le  reste  de  ma  vie, 
séparée  de  la  personne  du  monde  qui  m'est  la 
plus  sensiblement  chère ,  qui  touche  mon  goût , 
mon  inclination ,  mes  entrailles ,  qui  m'aime  plus 
qu'elle  n'a  jamais  Init:  il  fout  donner  tout  cela  il 
Dieu ,  et  je  le  ferai  avec  sa  grAce ,  et  j'admire  sa 
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Frovidence,  qui  permet  qu'avec  tant  de  grandeuri 
et  de  choses  agréables  dans  votre  établi ueinent  il 
s'y  trouve  des  abîmes  qui  otent  tous  les  plaisirs 
delà  vie,  et  une  séparation  qui  me  blesse  le  cœur 
à  toutes  lesheuresdu  jour  et  bien  plus  que  jene 
voudrais  à  celles  de  la  nuit.  Voilù  mes  sentimens, 
ils  ne  sont  point  exagérés,  ils  sont  simples  et 
sincères  ;  j'en  ferai  un  sacrifice  pour  mon  salut. 
Voilà  qui  est  fini,  je  ne  vous  en  parlerai  plus,  et 
je  méditerai  sans  cesse  sur  la  force  invincible  de 
vos  raisons ,  et  sur  votre  admirable  sagesse  dont 
je  vous  loue  et  que  je  tâcherai  d'imiter,  « 

Apres  ces  premières  pages  de  sa  letlrc,  ma- 
dame de  Sévigné  s'efforce  de  vouloir  sourire; 
elle  cherche  encore  à  raconter  la  cour,  à  parler 
àc  Quantova  (madame  de  Monstespan),  de  son 
amie  (  madame  Scarron) ,  de  l'amie  de  l'amie 
{madame de  Coulanges),  et  d'autres  encore;  mais 
un  voit  que  sa  pensée  est  ailleurs,  que  son  cœur 
souffre ,  et  que  si  elle  parle  de  choses  indicé- 
rentes ,  c'est  que  la  pauvre  mère  blessée ,  con- 
tristée  au  fond  de  l'àme,  cherche  àmettre  un  voile 
Kur  sa  douleur,  pour  que  sa  fille  n'en  ressente 
pas. 

Celui  qui  mesure  le  vent  ù  la  toison  de  la  bre- 
bis ,  devait  un  adoucissement  à  la  profonde  tris- 
tesse de  madame  de  Sévigné.  Le  lendemain  du 
jour  où  elle  avait  écrit  à  madame  de  Grignan  la 
lettre  que  je  viens  de  transcrire,  et  dont  chaque 
mot  a  dû  lui  déchiret  le  cœur,  son  lîls  est  .arrivé 


nMOtCoOt^lc 


DE   MADAME   Ut.   SLVIGNÉ.  269 

k  Paris.  Celle  joie  ne  fut  qu'un  éclair,  oar  deux 
jours  après ,  à  peine  débotté ,  le  jeune  guidon  fut 
obligé  de  se  remettre  en  route  pour  rejoindre 
son  corps.  M.  le  Prince;  M.  de  Turenne,  tout  le 
monde  repartait  avec  de  nouveaux  renforts  pour 
aller  au  secours  de  M.  de  Luxembourg,  un  peu 
oppressé  près  de  Maëstricht  par  t'amiée  de  M.  de 
Monterei  et  du  prince  d'Orange. 

«  Tous  les  courtisans  du  bel  air,  écrit  M.  de 
Sévigné  à  madame  de  Grignan ,  dans  une  lettre 
de  sa  mère,  sont  au  désespoir  ;  ils  avaient  iait  les 
plus  beaux  projets  du  monde  pour  passer  agréa- 
blement leur  hiver  après  vingt  mois  d'absence , 
tout  est  renversé,  t 

Sur  ces  entrefaites,  au  milieu  des  émotions  de 
longues  tristesses  et  de  courtes  Joies,  arriva  le 
premier  jour  de  l'an  1674.  Pour  madame  de  Sé- 
vigné ,  comme  pour  tous  les  êtres  qui  réfléchis- 
sent ,  une  nouvelle  année  qui  commence  a  quel- 
que chose  de  grave  et  de  solennel.  L'enfance  et 
la  jeunesse  la  voient  arriver  en  souriant;  mais 
les  mères  comptent  celles  qui  sont  passées  et 
celles  qu'elles  auront  encore  à  passer  avec  leurs 
enl«ns  ;  une  nouvelle  année,  c'est  une  porte  que 
l'on  voit  s'ouvrir  devant  soi  ;  la  verra-t-on  se  re- 
fermer? 

Oh  !  si  dans  ce  jour  où  tant  d'hommes  n'usent 
de  la  parole  que  pour  déguiser  leur  pensée,  il  y 
a  des  souhaits  menteurs  et  des  vœux  qui  ne 
panent  que  des  lèvres ,  ce  n'étaient  pas  ceux  de 
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madanifl  de  Sévigaë.  Quand,  en  pensant  fc  sa  fille, 
elle  écrivait  le  mot  bonheur,  pour  aiasi  dire  cha- 
cune des  lettres  qui  composent  ce  mot  lui  par* 
tait  religieusement  du  cœur-  Aussi  je  me  la  re- 
présente souhaitant  de  bonnet  années  à  ta  toute 
heUe,  à  ta  toute  aimable  fille.  Oh!  comme  a|ort 
elle  devait  être  recueillie  :  pour  elle,  c'était  comma 
un  acte  religieux,  comme  une  prière  ! 

Dan»  les  premiers  jours  de  l'année  qui  venait 
de  commencer,  M.  de  Pomponne  accorda  à  M.  de 
Grignan  le  congé  que  ses  amis  avaient  sollicita 
pour  lui  ;  mais  madame  de  Sévigné,  malgré  cette 
faveur,  ne  voulait  pas  se  laisser  aller  à  l'espé- 
rance de  voir  arriver  sa  fille,  car  elle  savait  toutes 
les  incertitudes  de  son  caractère.  Elle  lui  disait  : 
I  Vous  êtes  bien  aise  que  ce  ne  soit  pas  votre 
affaire  de  résoudre ,  car  une  résolution  est  quel> 
que  chose  d'étrange  pour  vous ,  c'est  votre  béte. 
Je  vous  ai  vue  long-temps  à  décider  d'une  cou- 
leur; c'est  la  uuirque  d'une  àme  trop  éclairée,  et 
qui,  voyant  d'un  coup  d'œil  toutes  les  difficultés, 
demeure  en  quelque  sorte  suspendue  comme  le 
tomheau  de  Mahomet  ;  tel  a  été  M.  Bignon ,  le 
plus  bel  esprit  de  son  siècle.  Moi ,  qui  suis  Je 
plus  petit  du  mien,  je  hais  l'incertitude,  et  j'aime 
qu'on  me  décide.  M.  de  Pomponne  me  mande 
que  vous  avez  aujourd'hui  votre  cougé,  vous  voilà 
par  conséquent  en  état  de  faire  ce  que  vous  vou- 
drez, et  de  suivre  ou  de  ne  pas  suivre  le  conseil 
de  vos  amis,  i 
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Cette  fois,  malgré  toul  le  désir  qu'elle  en  a,  la 
Undre  mèi-e  ne  joint  pas  de  prière  à  sa  lettre  ; 
vous  TOUS  souvenez  qu'elle  a  écrit  :  Je  me  rends 
à  votre  .invincible  raison  ;  je  ne  vous  demanderai 
plus  de  venir... 

Le  5  février,  elle  ne  le  laissa  point  passer  ina- 
perçu \  c'est  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance  ; 
aussi  elle  écrit  : 

s  11  y  a  aujourd'hui  bien  des  années,  ma  tille, 
qu'il  vint  au  inonde  une  créature  destinée  à  vous 
aimer  préférablement  à  toutes  choses  :  je  prie 
votre  imagination  de  n'aller  ni  à  droite,  ni  à  gau- 
che; cet  kommclà.  Sire,  c'était  moi-même (i).  W 
y  eut  trois  ans  hier  que  j'eus  une  des  plus  sen- 
sibles douleurs  de  ma  vie  :  vous  partîtes  pour  la 
Provence,  où  vous  êtes  encore.  ■ 

Comme  toutes  les  âmus  aimantes ,  madame  de 
Sévigné  avait  le  culte  des  anniversaires,  son  cœur 
ne  voulait  rien  oublier,  ni  de  ses  bonheurs ,  ni 
de  ses  tristesses.  Ce  qu'elle  détestait ,  c'était  le 
vide  dans  la  vie. 

Peu  de  jours  après  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance, la  meilleure  des  mères  eut  le  bonheur 
d'embrasser  sa  fille.  Si  elle  avait  écTit ,  pour  re- 
dire la  joie,  le  ravissement  qu'elle  éprouva  alors, 
je  prendrais  ses  paroles  pour  vous  peindre  toute 

(i)  VmdcMirot. 

Qui,  uni  minlir.tutun  nuiin  bien  blcinic 
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sa  félicité  ;  mais  comme  elle  ne  l'a  pas  tait,  je  me 
tairai ,  et  les  mères  qui  me  liront  m'en  sauront 
gré  ;  elles  ont  des  joies,  des  douleurs  devant  les- 
quelles il  faut  s'arrêter. 
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KOBLES  AMITIES. 


Voilà  sa  fille  revenue  auprès  d'elle,  avec  toute 
sa  beauté ,  tout  t'édat  d'une  belle  réputation , 
tout  l'aplomb  que  donnent  une  renommée  bien 
établie  et  un  haut  rang  dans  le  monde.  La  belle 
Marguerite  de  Sévigné  ,  qu'a  chantée  Benserade 
lorsqu'elle  apparut  à  la  cour,  est  devenue  une 
des  grandes  dames  de  son  temps  :  on  la  cite  pour 
son  esprit  supérieur,  son  bon  jugement,  son  sa- 
voir et  sa  sagesse. 

Le  baron  de  Sévigné  est  aussi  venu  embrasser 
sa  mère  ;  les  hasards  de  la  guerre  ne  lui  ont  été 
que  glorieux  :  le  feu  des  batailles ,  la  vie  des 
camps  ont  bruni  son  teint  de  jeune  homme,  sans 
dessécher  son  cœur;  il  est  reste  (ils  tendre  et 
caressant,  et  s'il  s'éloigne  encore,  c'est  pour  aller 
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rejoindre  le  roi,  partager  sa  gloire  et  revenir 

avec  lui  ;  ainsi  donc  le  bonheur  lui  sourit  :  elle  a 

tous  ses  amis  auprès  d'elle Non ,  elle  ne  les  a 

pas  tous ,  il  lui  en  manque  deux ,  qu'elle  oublie 
d'autant  moins  qu'ils  sont  tous  deux  frappas  de 
disgrâce  ;  et ,  pour  elle  ,  la  mauvaise  fortune  ne 
déliait  point  les  attaches  de  l'amitié  ;  bien  loin  de 
là,  elle  les  resserrait,  les  rendait  plus  fortes  et 
leur  donnait  quelque  chose  de  saint. 

Parmi  les  jeux  d'esprit  qui  viennent  quelque- 
fois ranimer  les  soirées  de  château,  où  la  conver- 
sation s'est  éteinte ,  il  y  en  a  un  que  j'ai  toujours 
assez  aimé,  c'est  celui  du  devin. 

Voici  comment  il  se  joue  ; 

Celui  que  le  sort  ou  le  choix  du  cercle  a  dési- 
gné  comme  devin,  doit,  à  l'aide  de  sept  ou  huit 
questions,  deviner  le  caractère  de  la  personne 
mise  sur  la  sellette  ;  h  celui  ou  à  celle  qui  a  con- 
senti à  être  révélée  à  la  société,  le  devin  de- 
,mande  : 

Quelle  est  la  fleur  que  vous  aimez  le  plus? 

Quel  est  le  parfum  qui  vous  platt  davantage? 

Quel  est  votre  auteur  favori? 

L'aspect  de  la  mer  parle-t-il  pliïs  à  votre  ima- 
gination que  celui  d'une  riante  campagne  ? 

Quelle  est  l'heure  ovi  vous  rêvez  le  plus  ? 

Votre  cœur  bat-il  mieux  sous  le  firmament 
étoiM  qu'en  plein  jour,  sous  les  rayons  d'un  beau 
soleil  ? 

Et,  d'après  les  réponses  vraies,  faites  însunta- 
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nÉment  à  ces  demandes ,  le  caractère  du  patient 
doit  être  aussitôt  r»!vélé  à  tous  par  le  devin. 

Ce  badinage  de  salon  a  du  vrai  ;  et  j'ai  vu,  tout 
en  jouant  ainsi,  plus  d'une  àme  mise  à  jour.  Mais 
il  y  a  pour  connaître  les  caractères  quelque  chose 
de  plus  sûr  que  les  réponses  faites  aux  questions 
da  devin ,  ce  sont  les  amis  de  la  personne  dont 
on  veut  mettre  en  lumière  le  cœur  et  l'esprit. 

Les  amis  de  madame  de  Sévigné  font  connat- 
ire  tout  de  suite  son  caractère.  Quand  on  a  passé 
en  revue  les  personnages  avec  lesquels  elle  ai- 
mait à  vivre  et  à  correspondre,  son  àme  vous  est 
connue  tout  entière. 

Arnaud,  Pomponne,  Fouquet,  Corbinelli , 
d'Hacqueville ,  Bussy,  Coulanges,  Ménage,  Cha- 
pelain, Boileau,  Lafontaine,  ïtacine,  LaRoche- 
(bocauld,  Bossuet,  le  cardinal  de  Retz,  madame 
de  Lafayette, mademoiselle  de  Scudérî, madame 
deCoulangeset  madame  de  Maintenon,  l'intéres- 
»ient,  lui  plaisaient,  la  charmaient  tour  à  tour. 
La  profondeur  des  solitaires  de  Porl-Royal ,  les 
laveries  sentimentales  de  mademoiselle  de  Scu- 
dW,  la  solidité  de  madame  de  Maintenon,  la 
folle  galté  des  Coulanges,  la  sagesse  un  peu 
sèche  de  Boileau ,  la  tendresse  de  cœur  de  Racine, 
la  roideur  sentencieuse  de  La  Rochefoucauld ,  la 
naïveté  de  Lafontaine ,  la  turbulence  du  cardinal 
de  Retz;  le  quiéiisme  de  Fénelou,  lantorilé  du 
g^ie  de  Bossuet ,  tous  ces  contrastes  ne  lui  fai- 
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saieiit  pas  petir;  et   son  esprit,  trop  juste  pour 

être  exclusif,  s'en  arrangeuità  merveille. 

Ckimme  àe  toutes  cn^  célébrités  la  part  que  le 
cardinal  de  Belz  a  dans  l'histoire  est  la  moins 
bonne ,  bien  de  sages  csprit<i  se  sont  étonnés  de 
l'amitié  que  madame  de  Sévigné  a  toujours  eue 
pour  lui.  Pour  expliquer  cet  attachement  de 
famille  (  la  maison  de  Betz  comptait  de  nom- 
breuses alliances  avec  celle  de  Sévigné),  il  me 
faut  raconter  rapidement  ici  la  vie  de  cet  homme 
de  mouvement  et  de  bruit. 

Jean-François-Paul  de  Gondi ,  cardinal  de  Betz, 
descendant  d'une  très  ancienne  famille  originaire 
de  Florence,  comptait  parmi  ses  devanciers  Al- 
bert de  Gondi,  plus  connu  sous  le  nom  de  maré- 
chal de  Iletz. 

Pierre  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  frère  du  ma- 
réchal, nommé  en  i565  évéque  de  Langres  et 
transféré  sur  le  siège  de  Paris  en  1670,  était 
grand-oncle  du  coadjuteur,  parent  et  ami  de  ma- 
dame de  Sévigné.  Celui-ci,  Jean-François-Paul 
de  Gondi,  était  né  à  Montmirail  au  mois  d'octobre 
i6i4;il  était  le  deuxième  fîls  de  Philippe-Em- 
manuel de  Gondi, général  des  galères  de  France 
-  sous  Louis  XUI.  Pour  conserver  dans  sa  tamille 
l'archevêché  de  Paris ,  Philippe-Emmanuel  des- 
tina ,  dès  son  entance,  le  second  de  ses  hls  à  l'E- 
glise ,  et  pour  le  rendre  digne  d'entrer  dans  le 
sanctuaire  et  de  s'y  asseoir  avec  éclat,  le  père 
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ambitieux,  mais  bon  catbolique,  le  conRa  à  Vrci- 
CENT  DE  Paul.  Un  tel  précepteur  aurait  dû  faire 
un  saint  de  son  élève  ;  mais  cette  fois  Dieu  ne 
bénit  pas  les  soins  de  l'humble  prêtre,  qui  a 
réussi  dans  tant  de  grandes  œuvres.  Le  jeune  de 
Retz,  à  peine  écbappë  à  l'enfance,  tenta  d'enle- 
ver sa  cousine,  mademoiselle  de  Gondi.  A  ce 
scandale,  il  enjoignit  d'autres,  et  se  battit  plu- 
sieiu-s  fois  en  duel.  Il  se  sentait  si  peu  feit  pour 
la  paix,  pour  la  pureté  du  sanctuaire,  qu'il  avait 
recours  à  ces  éclats ,  dans  l'espoir  que  son  père 
verrait  enfin  qu'il  n'était  pas  né  pour  être  prêtre. 
Trompé  dans  cet  espoir,  il  résolut  de  se  faire  un 
nom  par  la  Sorbonne ,  qui  avait  été  la  source  de 
la  fortune  et  de  la  réputation  de  Richelieu.  Mais 
à  un  esprit  comme  le  sien ,  l'étude  grave  de  la 
théologie  et  des  lois  religieuses  ne  pouvait  suffire, 
et  quoiqu'il  y  consacrât  beaucoup  de  temps,  il 
lui  en  restait  encore  pour  rêver  aux  républiques 
de  l'antiquité.  Rome  surtout  avec  ses  factions  et 
ses  tribuns  l'empêchait  de  dormir  ;  dans  cet  en- 
thousiasme pour  le  passé,  il  se  mit  à  dix-huit  ans 
à  écrire ,  avec  ses  souvenirs  de  Salluste ,  la  con- 
juration de  Fiesque. 

Livre  assez  remarquable  pour  attirer  l'attention 
du  cardinal  de  Richelieu ,  qui ,  après  l'avoir  lu, 
dit  :  f^oilà  un  dangereux  esprit!  et  témoigna  le 
désir  de  voir  le  jeune  abbé  de  Retz ,  qui  s'excusa 
plusieurs  fois  d'être  présenté  au  ministre.  Au  dé- 
but de  sa  carrière,  Paul  de  Gondi  en  voulait  au 
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vieux  cardinal  de  l'immense  renommée  qu'il  s'était 
faite.  Le  jeune  homme  semblait  croire  que  l'am- 
bition jalouse  du  vieillard  ne  lui  laisserait  rien  à 
glaner...  Et  cependant,  lui  aussi,  voulait  de  la 
gloire  j  une  fois  il  osa  disputer  le  premier  rang  à 
l'un  des  protégés  du  card inal -ministre ,  dans  les 
exercices  publics  de  la  Sorbonne  ;  il  l'emporta  sur 
son  rival,  et  redoutant  le  courroux  qu'ezcitenit 
son  triomphe,  il  s'enfuit  à  Venise,  où  il  ne  tint 
pas  à  lui  de  se  faire  assassiner  pour  une  nouvelle 
intrigue. 

Â  Rome ,  où  il  parut  bientôt ,  sa  conduite  fai 
plus  sage  ;  il  se  iît  admirer  dans  les  écoles ,  res- 
pecter dans  le  public,  et  obtint  du  Saint-Père  des 
paroles  de  bienveillance  et  d'intérêt.  Ainsi  puriBé, 
il  se  remit  à  penser  à  l'archevêché  de  Paris,  et 
cette  idée  lui  fit  reprendre  le  chemin  de  la  France. 
De  retour  à  Paris,  il  prêcha  devant  la  cour,  et  ce 
début  d'un  prédicateur  de  vingt-deux  ans  prouva 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  choses  dans  la  tête  et 
le  cœur  du  jeune  homme  qui  avait  ému,  par  sou 
éloquence ,  un  monde  que  les  grandeurs  dessè- 
dient  et  refroidissent.  Ce  succès  aurait  dû  affer- 
mir l'abbé  de  Retz  dans  le  sentier  du  bien; 
mais  des  liaisons  avec  le  comte  de  Soissons  l'en- 
traioèrent  parmi  les  mécontens ,  et  pour  achever 
de  l'égarer  tout-à-foit,  survint  une  rivalité  Û6 
galanterie  avec  Richelieu.  Cette  iàute  le  mena  & 
un  crime  :  il  se  laissa  aller,  quoique  avec  répu- 
gnance, à  entrer  dans  iin  complot  contre  la  vie 
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du  premier  ministre.  Avec  cette  admiration 
qu'il  3'était  faite  pour  les  tribuns,  en  lisant  i'hi^ 
toire  des  républiques,  il  voyait  de  la  gloire  i 
changer,  même  par  un  coup  de  poignard,  les 
destinées  de  l'Europe.  A  ses  yeux,  un  assaesinatpoli- 
tique  perdait  de  son  horreur,  quand ,  pour  porter 
le  coup ,  il  y  avait  de  grands  dangers  à  courir. 
■  L'ancienne  Rome,  disait-il,  aurait  admiré  le  coup 
que  nous  voulons  frapper,  x  il  ajoutait  :  x  Je  suis 
persuadé  qu'il  faut  de  plus  grandes  qualités  pour 
être  un  bon  chef  de  parti  que  pour  être  empereur 
de  f  univers.  » 

Heureusement  que  l'occasion  manqua  aux  con' 
spirateurs,  qui  n'avaient  pas  reculé  devant  l'idée 
du  meurtre. 

La  pensée  qui  avait  dicté  à  Paul  de  Gondt  les 
paroles  que  je  viens  de  transcrire,  a  fait  la  des- 
tinée de  la  moitié  de  sa  vie. 

Le  complot  contre  Richelieu  manqué ,  Gondi 
fut  réduit  à  regarder  comme  une  illustre  issue  la 
levéede  boucliersdu  comte  de  Soissons,  à  laquelle 
il  s'était  d'abord  fortement  opposé...  Oh!  quand 
une  fois  on  a  fait  un  pas  dans  le  chemin  des 
abîmes,  il  est  si  difficile  de  s'arrêter!  Et  puis 
pour  le  pousser  dans  ce  chemin,  l'abbé  de  Betz 
avait  toujours  cette  pensée  d'échapper  à  l'Église, 
pour  laquelle  il  ne  se  sentait  pas  fait. 

C'est  de  cette  époque  qu'il  faut  faire  dater  le 
commencement  de  ses  liaisons  avec  les  chefs  de 
quartiers  de  Paris,  sa  popularité,  ses  aumônes 
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secrètes;  alors  il  se  croyait  à  moitié  :9orti  du 
sanctuaire  et  ne  devant  plus  y  rentrer,  quand  la 
mort  du  comte  de  Soissons'  à  la  bataille  de  la 
Marfée  vînt  tout-à-coup  le  repousser  dans  sa 
première  carrière  et  le  lixer  dans  sa  profession. 

Cette  vie  toute  de  moavemens  et  d'incertitudes, 
d'entraînemens  politiques  et  de  mécompte»,  d'in* 
trigues  et  de  dégoûts ,  de  bonnes  résolutions  et 
de  rechutes,  semble  alors  être  finie  pour  lui. 

Par  momens ,  il  se  mit  à  penser  que  dans  l'état 
ecclésiastique  il  pouvait  bien  y  avoir  plus  de  calme 
ut  de  contentement  qu'ailleur:< ,  et,  dans  cette  dis- 
position, ses  études  devinrent  plus  suivies,  il  s'at- 
tacha peu  à  peu  le  clergé ,  visita  les  chanoines, 
les  invita  chez  lui ,  et  prît  habitude  avec  tout  et 
qu'Uy  avait  de  gens  de  science  et  de  piété  dans  laça- 
pitale. 

Pour  bien  convaincre  les  Parisiens  de  son  re- 
tour aux  choses  saintes,  il  eut  des  conférences 
publiques  avec  un  ministre  pi^testant,  qui  furent 
couronnées  par  la  conversion  d'un  geatilhomme 
du  Poitou. 

Cette  conversion  eut  un  grand  retentissement 
à  la  cour  :  Louis  XIII  en  parla  sur  son  lit  de 
mort ,  et ,  a%-ant  d'entrer  dans  les  douleurs  de  l'a- 
gonie, désigna  l'abbé  de  Retz  comme  coadjuteur 
de  Paris.  Ce  choix  fut  confirmé  parla  régente, 
qui  offrit  à  Philippe-Emmanel  de  Gondi,  père  de 
l'abbé  ,  Ja  place  de  premier  ministre. 

L'acceptation  du  ministère  par  Philippe-Em- 
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manuel  aurait  probablement  cbangé  la  desti- 
née  de  son  fils;  à'  même  de  choisir,  l'abbé  de 
ReU  ne  serait  pas  allé  plus  loin  dans  l'état  ecclé- 
siastique; mais  il  refusa.  Mazarin  fut  nommé ,  et 
Paul  de  Gondi  commença  ses  fonctions  arcbié- 
piscopales  (i)  avec  vne  ferme  résolution  de  remplir 
scrupuleusement  tousses  devoirs  exiérittws,  etctétre 
aussi  homme  de  bien  pour  le  salut  des  autres  ijuil 
pourrait  être  mécfumt  pour  lui-même. 

Pour  début  dans  la  sainte  carrière ,  il  se  mit, 
à  la  grande  édification  de  tous,  à  prêcher  l'avent 
dans  une  des  paroisses  de  Paris.  Sa  parole  eut 
bientôt  de  l'empire  sur  le  peuple,  et  Mazarin  en 
prit  ombrage. 

Dans  la  vie,  il  y  a  des  hommes  qui  savent  tourner 
les  obstacles ,  éviter  les  difficultés  «pii  se  rencon- 
trent sur  leur  cbemin;  il  y  en  a  d'autres  qui  les 
cherchent  :  leur  caractère  prend  la  discussion  et 
la  lutte  comme  des  plaisirs.  Paul  de  Gondi  était 
de  ces  derniers.  Lorsque  l'assemblée  de  i645 
s'ouvrit,  un  point  de  cérémonial  qui  touchait  les 
droits  de  la  cathédrale  de  Paris ,  un  autre  qui  te- 
nait à  la  préséance  archiépiscopale  le  brouillèrent 
avec  la  cour.  N'ayant  ]>Jus  l'appui  de  la  Reine  et 
du  ministre,  il  voulut  s'en  cré«-  un  parmi  le 
peuple,  et  ce  fut  alors  qu'il  commença  à  répandre 
ses  prodigalités. 

Un  jour  on  lui  reprochait  les  sommes  énormes 
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^'il  d^ensait  ainsi.  Boni  réponàivû ,  César  à 

ntûtt  âge  devait  tixfois  plus  tfue  moi. 

En  racontant  dans  ses  mémoires  les  commeO' 
Mmeiu  de  la  Fronde,  Paul  de  Gondi  a  écrit  ce 
pauage  remarquaMe  :  «Le  pariement  gronda,  «t, 

■  sitôt  qu'il  eut  seulement  murmuré,  tout  le 
•  monde  s  éveilla;  on  chercha,  comme  à  tâtons, 

■  les  lois,  OQ  ne  les  trouva  plus;  on  s'effara,  on 

■  cria ,  on  se  les  demanda,  et  dans  cette  agitation 
«  le  peuple  entra  dans  le  sanctuaire  ;  leva  le  voile 

■  qui  doit  toujours  couvrir  tout  ce  que  l'on  peut 

■  dire,  et  tout  ce  que  l'on  peut  croire  du  droit 
K  des  peuples  et  du  droit  des  rois,  qui  ne  s'ac> 

■  cordent  jamais  mieux  que  dans  le  silence.  > 
Avec  un  caractère  comme  le  sien,  le  coadju- 

teur  ne  pouvait  laisser  passer,  sans  la  saisir,  cette 
eccasion  de  se  lancer  dans  ce  mouvement,  dam 
cette  agitation ,  dans  ces  entreprises  aventureuses 
qu'il  aimait.  Ce  qui  le  frappa  surtout,  il  le  ra- 
conte lui-même,  ce  fut  la  possibilité  pratique  des 
grandit  choses,  dont  la  spéculation  Fanait  touché 
beaucoup  dès  son  enfance. 

U  venait  de  dépenser  plus  de  aoo,ooo  francs 
«n  aumônes  pour  s'attacher  le  peuple,  et  il  écri- 
TÎt  &  la  reine, 'que  la  révolte  se  préparait,  que 
l'agitation  des  esprits  était  extrême  et  qu'il  fallait 
surveiller  plus  que  jamais  les  factieux,  qui  our- 
dissaient des  complots  contre  l'autorité  royale. 
La  reine  regarda  cet  avertissement  comme  une 
bravade ,  et  fut  au  moment  de  lui  répondre ,  s'il  y 
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y  a  des  fiactîetu ,  tous  êtes  un  de  leurs  chefs. 

Quoique  ses  avis  eussent  été  reçus  avec  ai- 
greur, quand  vint  Ja  journée  des  barricades,  il 
offrit  de  nouveau  ses  bons  offices  à  la  cour,  et 
Mazarin,  qui  n'était  pas  fâché  de  compromettre  I« 
popularité  dé  son  ennemi ,  le  força  de  promettre 
au  peuple  la  liberté  du  conseiller  Broussel,  pro- 
messe qu'il  se  réservait  d'éluder ,  quand  l'insur- 
nction  serait  calmée.  Le  coadjuteur  emporté  par 
le  goût  qu'il  avait  toujours  eu  pour  les  choses 
périlleuses ,  alla  se  montrer  à  la  foide  en  fermen- 
tation, éleva  la  voix  pour  la  faire  se  disperser,  et 
pendant  qu'il  parlait,  fut  blessé  par  une  pierre; 
renversé  h  terre  ,  il  n'échappa  à  la  mort  que  grâce 
à  sa  présence  d'esprit.  A  force  de  peines,  il  par- 
vint enfin  à  dissiper  les  séditieux  et  à  empêcher 
le  pillage  de  Paris.  Ce  service  rendu  à  la  capitale, 
méritait  de  la  part  de  la  reine  un  meilleur  ac- 
cueil que  celui  qu'il  obtint  d'elle.  Lorsque ,  aprôs 
l'émeute  apaisée ,  il  se  présenta  à  elle ,  au  Louvre, 
au  lieu  de  remerciemens  elle  lui  dit  avec  amer- 
tume :  Jliez  vous  reposer.  Monsieur,  vous  avez 
«uses  bie»  travaUlé. 

Semblable  réception  lui  mettait  presque  les 
armes  à  la  main;  il  hésitait,  quand  le  soir  même 
il  apprit  que  la]  cour  voulait  l'exiler  ou  l'arrêter 
le  lendemain ,  comme  le  principal  auteur  de  Ja 
révolte.  Alors,  pour  se  sauver  de  ce  péril,  il  tenta 
deracbef  ceux  d'une  nouvelle  émotion  popu- 
laire. //  se  laissa  tkatomller  pmr  ce  nom  de  chef  de 
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parti ,  çuil  avait  toujours  honoré  dans  les  vies  de 
Plutarque.  Et  s  abandonnant  à  la  pente  de  son  es- 
prit et  à  la  turbulence  de  son  caractère ,  il  dit 
aux  uiëcontens  qui  s'étaient  engagés  à  suivre  sa 
fortune,  demain ,  avant  qu'il  soit  midi,  je  serai  maî- 
tre de  Paris.  Dans  les  jours  de  perturbations  po- 
litiques ,  les  hommes  vont  vite  ;  quelques  heures 
suffirent  pour  faire  de  lui  un  factieux  décidé.  Je 
ne  raconterai  pas  ces  secondes  barricades;  c'est 
dans  ses  mémoires  qu'il  faut  voir  Tincroyable 
activité  de  cet  homme,  si  peu  fait  pour  la  paix  de 
rÉgiise.  C'est  en  lisant  les  pages  qu'il  a  écrites 
lui-même ,  sans  trop  manquer  de  franchise ,  qu'il 
faut  voir  avec  quelle  activité  le  coadjuteur  était 
partout ,  en  ne  paraissant  nulle  part.  Comment 
avec  des  sermons,  des  aumônes,  des  cérémonies 
et  des  couplets,  il  gouvernait  Paris.  Pendant 
que  le  grand  Condé,  qui  avait  juré  de  châtier 
l'impertinence  des  bourgeois,  s'apprêtait  à  faire 
le  siège  de  la  capitale ,  avec  une  année  de  huit 
mille  hommes. 

Paul  de  Gondi  se  sentait  bien  maintenant  mat- 
tre  du  peuple;  mais  ce  n'étaient  ni  la  mitre,  ni 
la  crois  d'or  qui  pouvaient  briller  à  la  tête  des 
rassemblemens.  «  Il  me  fallait,  disait-il,  un  fan- 
tôme que  je  pusse  mettre  devant  moi;  par  l>on- 
heur  pour  moi ,  il  se  trouva  que  ce  fantôme 
était  petit-Bis  de  Henri-le-Grand;  qu'il  parl&t 
comme  on  parle  aux  halles ,  et  qu'il  eût  de  grands 
cheveux  bien  longs  et  bien  blonds:  on  ne  saurait 
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imaginer  le  poids  de  ces  circonstances,  et  con- 
cevoir l'effet  qu'elles  firent  dans  le  peuple  (i).  - 

Homme  habile,  le  coadjuteur  savait  que  les 
petites  causes  produisent  souvent  de  grands  ef- 
fets, et  il  n'en  dédaignait  aucune;  avant  de  pla- 
cer le  duc  de  Beaufort  au  devant  de  lui  pour  le 
masquer,  il  avait  remarqué  sa  beauté  qui  frap- 
perait la  multitude,  et  son  langage  qui  plairait  à 
ta  populace. 

Tout  en  marchant  avec  la  révolte,  qui  avait  ré- 
ponduàson appel,  il  ne  se  dissimulaitpoint  toutes 
les  difficultés  de  l'entreprise  :  il  savait  lespréten- 
tions  des  générau:^ ,  les  jalousies ,  les  rivalités  des 
gentilshommes  engagés  dans  sa  cause  ;  la  tiédeur, 
l'apathie  des  bourgeois  et  les  violences  tonjotu>s 
aveugles  de  la  foule  ;  et  cependant  il  allait  vers 
le  but,  l'esprit  plein  de  rêves  ambitieux  et  le 
cœur  plein  de  remords. 

Puisque  je  redisses  torts,  il  faut  que  je  dise 
aussi  ce  que ,  dans  sa  criminelle  révolte,  il  Et  de 
généreux  et  de  noble.  11  protégea  contre  la  fureur 
du  peuple  le  chevalier  de  la  Valette ,  qui  avait 
ordre  de  l'assassiner,  et  ne  voulut  pas  souffrir 
que  l'on  vendit  les  meubles,  les  livres  et  les  ob- 
jets d'art  qui  se  trouvaient  chez  Mazarin.  A  ce 
même  moment  de  trouble  et  de  perturbation  ,  il 
obtenait  du  parlement  des  secours  pour  la  veuve 
de  Charles  F',  dont  ta  cour  de  France  oubliait  le 

(.)   BioBrR,.!».. 


i„M(>  Google 


sse  VIE 

dfloûmeM-  C'est  en  voyant  des  (rails  serablablei, 
c'est  «n  «tudiant  son  activité,  son  énergie  et  son 
courage,  que  l'on  compreDd  l'amitié  qu«  ma- 
dame de  Sévigné  avait  pour  lui.  Elle  avait  penr 
de  ses  actes  de  révolte ,  elle  les  blAmait  sans  doutt, 
mais  ses  brillantes  qualités  flattaient  son  amour* 
propre. 

Encore  un  fait  dont  il  faut  grandement  louer 
Paul  de  Gondi,  c'est  que  dans  l'entratnement  d« 
la  révolte  contre  l'autorité  royale,  il  repoussa 
avec  indignation  la  proposition  qui  lui  fut  laite 
par  la  sœur  de  Turenne,  madame  la  duchesse 
de  Bouillon,  de  s'unir  aux  Espagnols,  toujours 
prêts  alors  à  se  mêler  à  nos  différends;  il  refusa 
aussi  de  soulever  le  peuple  contre  les  magistrats. 
Son  esprit  éclairé  avait  conçu  qu'il  n'y  avait  que 
danger  à  se  séparer  de  ces  grands  corps  judiciat' 
res,  qui  vivent  plus  long-temps  que  les  factions; 
atplus  d'unpfois  on  l'entendit  répéter  qu'il  setn- 
Mait  qu'avec  eux ,  on  ne  pouvait  pas  laillir. 

»  Tribun  (i)  par  cboix,  mais  trop  grand  sei» 
j^aur  pour  aimer  long-temps  les  mouvemens  po> 
pulaires,  dès  qu'il  fot  place  entre  la  paix  «t  la 
nécessité  d'accabler  le  parlement  par  le  peuple, 
il  n'bésita  plus  à  calmer  les  esiH*its.  Le  retour  du 
roi  à  Paris  semUa  son  ouvrage;  toutefois  il  se 
maintint  dans  une  neutralité  menaçante ,  refusant 
avec  quelque  hauteur  les  libéralités  de  l'Espagne, 
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et  paraissant  dédaigner  les  fiaveurs  de  la  régente. 
«  Une  partie  dea  frondeurs  crut  entraîner  le 
parlement  par  l'assassinat  simulé  de  Joly,  l'un  des 
ijmdics,  depuis  secrétaire  de  Gondi.  Masaria  ris- 
qua le  même  jour  une  tentative  de  même  nature, 
en  faisant  tirer  sur  le  carrosse  de  monsieur  le 
Prince  :  ce  qui  produisit  une  bien  autre  commo- 
tion dans  les  esprits.  Le  procureui^génëral  accusa 
solennellement  le  coadjuteur  de  complot  contr« 
lepremier  prince  du  sang.  Le  président  de  Mesmer 
rappela  la  conjuration  d'Âmboise  ;  tous  les  cour* 
lisans  crurent  Gondi  perdu.  » 

Les  courtisans  se  trompaient  :  ils  ne  savaient 
pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  ressources  dans  une  Ame 
qui  n'a  pas  peur.  Et  pendant  que  Taccusation  dtf 
procureur-général  et  les  paroles  du  président  de 
Mesmes  retentissaient  encore  dans  la  grande  salle, 
Gondi  y  apparut  tout-à-coup ,  accompagné  d'un 
seul  aumànier;  et  relevant  en  très  peu  de  mots , 
et  avec  beaucoup  de  dignité,  l'invraisemblance 
des  dépositions  produites  contre  lui ,  il  demanda 
si  le  coadjuteur  de  Paris  pouvait  être  soupçonna 
de  meurtre  sur  les  ouï-dires  de  témoins  brevetés 
par  le  cardinal ,  pour  accuser  ses  ennwnis,  et 
dont  plnsieursétaient  condamnés  fa  la  roue.  Voilà, 
>jotita-t-il,  tout  ce  que  je  sais  de  ta  moderne  coO" 
juratiou  d'Amboise. 

Après  ce  moment  d'éclat,  son  étoile  pâlit;  la 
faveur  populaire  commença  à  l'abandonner,  et 
pour  se  montrer  dans  les  rues ,  il  lui  fallait  une 
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escorte  de  cent  cinquante  (gentilshommes  armés, 
Ce  fut  alors  que  ses  amis  le  forcèrent  de  cacher 
un  poignard  sous  sarohe  violette  et  son  camail, 
et  que  le  duc  de  Beaufort ,  celui  que  l'on  avait 
surnommé  le  Roi  des  Halles,  disait  :  f^oilà  U 
bréviaire  de  notre  archevêque  ' 

Quand  on  cherche  à  raconter  toutes  les  intri- 
gues, toutes  les  paroles  données  et  faussées,  tous 
les  revîremens  de  partis  des  jours  de  la  Fronde, 
on  s'embarrasse,  on  se  perd  daas  ce  dédale  de 
roueries  et  de  faussetés ,  et  l'on  s'en  étonnerait 
davantage  si  Mazarîn  n'avait  été  italien ,  et  si 
Gondi  n'avait  eu  une  origine  italienne.  11  y  avait 
dans  toutes  ces  astuces  et  ces  tromperies  quelque 
chose  d'étranger  à  la  France. 

Le  coadjuteur  ne  tarda  pas  à  se  conwncre 
qu'il  n'y  avait  aucune  sûreté  pour  lui  dans  sop 
rapprochement  avoc  la  cour. 

Dans  ce  même  temps-là,  Cromwell,  souillé  du 
sapg  de  Charles  I",  avait  t^it  sonder  le  coadjuteur; 
mais  celui-ci  avait  repoussé  avec  indignation 
toute  pensée  de  bon  accord  avec  le  lord  protec- 
teur. Il  avait  bien  des  intelligçÉtces  en  Angleterre, 
nais  c'était  avec  le  loyal  et  fidèle  M ontrose ,  noble 
et  dévoué  défenseur  de  la  légitimité  anglaise. 
Oondi  fit  même  accepter  des  offres  de  service  à 
Charles  II  dans  son  exil;  et  Clarendon ,  dans  ses 
mémoirf^ ,  rend  hommage  au-  respect  de  Gondi 
pour  cette  royale  famille. 

Voil<i  de  ces  choses  qui  me  font  pardonner  an 
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coadjuteur  bien  de  ses  torts.  Ce  dévouement  au 
malheur  devait  aussi  plaire  à  madame  de  Sé- 
Tigoë. 

L'envoyé  de  Cromwell  trouva  le  prélat  inacces- 
sible à  toute  séduction.  Le  lord  protecteur  dit 
publiquement,  à  la  ^oire  de  Gondi,  mais  à  la 
bonté  de  l'époque  :  //  ny  a  <fùun  homme  en  Eu- 
rope qui  me  méprise  :  c'eUU  cardinal  de  Retz. 

On  avait  dû  croire  que  les  princes  sauraient 
gré  au  coadjuteur  de  rtiabileté  qu'il  avait  montrée 
pour  leur  cause  :  il  n'en  fut  rien ,  et  ce  fut  là  un 
désappointement  si  amer  pour  lui,  qu'il  parut 
alors ,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens ,  être  tout- 
à-fait  dégoûté  des  agitations  de  la  politique.  Il 
s'enferma  dans  le  clottre  Notre-Dame ,  et  les 
âmes  pieuses  disaient  :  Il  ne  va  s'occuper  que  de 
Dieu  et  du  salut  du  prochain.  Que  le  nom  du  Sei- 
gDeur  soit  béni  !  Mais  la  couversioB  du  prélat 
n'était  pas  encore  si  bien  achevée.  Dans  ce  cloitre 
Notre-Dame ,  il  y  avait  logé  une  foule  de  gentils- 
hommes dévoués  à  sa  cause,  et  qui  ne  s'étaient 
pas  ainsi  rapprochés  de  la  cathédrale  seulement 
pour  prier. 

De  sa  retraite,  le  coadjuteur  était  encore  à 
ménager;  la  reine  le  sentît,  et  lasse  des  hauteurs 
de  M.  le  prince ,  elle  fit  parler  au  prélat  de  la 
simarre  de  premier  ministre  et  de  la  pourpre  de 
cardinal.  Gondi  n'accepta  que  la  pourpre.  Et 
comme  il  (iallait  toujours  à  cet  esprit  de  l'agita- 


i„M(>  Google 


MO  VIE 

tion,  il  commença  une  guerre  de  plum<)  contre  le 

grand  Condë. 

Condé  quitta  quelque  temps  Paris  (i);  >I  n'y 
rentra  que  pour  se  plaindre  des  conseils  qu'on 
donnait  contre  loi  à  la  reine  :  c'était  désigner 
Gondi  aux  soupçons  de  la  Fronde  et  à  la  baine  du 
peuple  de  Paris.  Le  coadjateur  enchérit  sur  ses 
plaintes ,  et  opina  sur-le-champ  à  pourauiTre  les 
créatures  de  Mazarin  et  à  commettre  le  procu- 
reur^énéral  pour  informer  contre  ceux  dont  les 
conseils  compromettaient  la  sâreté  de  M.  le 
prince.  Condé  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  et 
cet  avis  passa  tout  d'une  voix.  Cette  lutte  singu- 
lière, qui  plaisait  à  l'esprit  aventureux  du  prélat, 
Ne  pdvivait  se  prolonger.  Une  foule  de  seigneurs 
né  fffeisaient  sur  les  pas  du  prince ,  lorsqu'il  mar- 
chait au  palais.  Le  coadjuteur,  fort  de  l'appui  de 
Ik  reine ,  se  vanta  de  ne  céder  le  pavé  qu'au  roi. 
C'est  dans  une  de  ces  rencontres  que,  vaincus 
par. les  prières  et  par  tes  vertus  de  Mole,  le  pré- 
Ut  et  le  prince  allèrent  inviter  leurs  amis  à  ne 
pas  assiéger  le  temple  de  la  justice.  Gondi, 
comme  il  rentrait  dans  le  vestibule  de  la  grande 
chantbre,  se  trouva  pris  entre  les  deux  battans 
de  la  porte ,  et ,  .s'il  faut  l'en  croire ,  le  duc  de  La 
Bochefoucauld,  qui  le  tenait  serré  dans  cette  posi- 
tion ,  donna  ordre  de  le  tuer.  La  Rochefoucauld 
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s'en  défend  dans  ses  Mémoires  :  peut-être  ne  fut- 
ce  ipi'une  menace.  Quoiqu'il  en  soit,  le  coadju- 
(eur  était  perdu,  si  Champlatreux ,  fils  du  prési- 
dent MoU  ,  ne  l'eût  tiré  des  mains  de  ce  duc.  Ce 
service  le  pénétra  de  reconnaissaDce  ;  et  quand 
Mole  vint  le  prier, au  nom  de  la  reine,  de  cesser 
d'exposer  sa  vie,  en  ne  reparaissant  plus  an 
palais,  ils  se  jurèrent  amitié;  et,  depuis,  ils  se 
(inrent  parole. 

Avec  la  turbulence  de  son  caractère ,  ce  prélat 
De  sortait  d'une  mésaventure  que  pour  tomber 
dans  un  malbeur.  Comme  je  l'ai  dit,  il  s'était, 
dans  un  moment  de  sagesse  et  peut-être  avec  une 
arriére-pensée,  cantonné  dans  son  archevêché. 
Peut-être  s'y  serait-il  enveloppé  dans  ses  digoi> 
tés  et  l'inaction ,  mais  des  hommes  qui  avaient  à 
gagner  aux  dissensions  et  aux  troubles,  et  qui, 
depuis  long-temps,  avaient  desrelatiohs  avec  lui , 
le  raillèrent  de  sa  prudence  et  lui  firent  honte 
d'avoir  reculé  devant  le  prince  de  Condé.  La 
guerre  des  pamphlets  recommença  alors,  et  ne  fut 
terminée  que  lorsqu'une  députation  solennelle 
de  tout  le  clergé  de  Paris  fut  envoyée  auprès  du 
jeune  roi  pour  le  supplier  de  revenir  à  Parie, 

Le  cardinal  de  Retz ,  qui  avait  obtenu  la  pour- 
pre en  dépit  des  intrigues  gourdes  de  Masarin,  eut 
tout  l'honneur  de  ce  retour  :  il  s'ensuivit  pour  lui  à 
la  cour  une  espèce  de  &veur.  On  y  fut  plein  de 
grâces  pour  lui^mais, malgré  les  paroles  flatteuses 
qu'on  lui  adressftit  dans  la  chambre  royale,  on  vou- 
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lait  le  décider  à  s'éloigner  de  Paris ,  et,  pour  se  de- 
kaitasser  de  .sa  turbulence,  on  lui  offnut  une  des 
plus  brillantes  ambassades  :  celle  de  Rome.  Ces 
honneurs  ne  le  tentèrent  que  faiblement;  et,  re- 
fasant  les  offres  qui  lui  étaient  personnelles ,  il 
continua  à  demander  beaucoup  pour  ses  nom- 
breux amis ,  qui  ne  se  lassaient  pas  plus  d'exiger, 
que  lui  de  se  compromettre.  Pour  lui, il  yavait  un 
attrait  irrésistible  dans  la  lutte.  Se  laissant  aller  It 
cette  tentaùon,  il  fut  arrêté  au  Louvre  le  ig  dé- 
cembre i653,  sans  que  le  peuple  qu'il  avait  tant 
cherché  à  s'attacher,  et  qui  était  las  de  guerre  ci- 
vile ,  fit  la  moindre  démonstration  en  sa  faveur. 

Dans  ce  moment  d'épreuve  pour  ses  amis,  ma- 
dame de  Sévigné  lui  prouva  qu'elle  était  au  rang 
des  plus  fidèles  et  des  plus  dévoués;  et  quand  elle 
sut  combien  saprison  de  Vincennes  lui  était  insup- 
portable ,  elle  St  agir  ses  connaissances  les  plus 
influentes ,  pour  qu'il  fut  transféré  ailleurs.  Ce 
ne  fut  qu'en  donnant,  sa  démission  de  l'archevê- 
ché de  Paris  qu'il  obtint  sa  translation  au  château 
de  Nantes. 

Dans  toute  cette  persécution ,  Mazarin  montra 
contre  son  rival  un  grand  acharnement.  Contre 
toute  justice ,  Philippe-Emmanuel  de  Gondi,  son 
père  ,  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans ,  vivait  re- 
tiré dans  la  pieuse  et  tranquille  retraite  de  l'Ora- 
toire ,  dont  il  avait  adopté  la  règle ,  fut  Compris 
dans  sa  disgrâce. 

LesprisoQS,pourtousleshommes,sont  de  dures 
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r&idences;  mais  pour  un  caractère  comme  celui 
de  Gondi,  les  ennuÏR  de  la  captivité  deve- 
naient conmie  des  tortures  qu'il  ne  pouTait  sup- 
porter; aussi  pensa-t-il  bientôt  aux  moyens  de 
son  évasion.  Souvent,  j'ai  vu  la  chambre  que  le 
cardinal  babitait  au  château  de  Nantes  :  elle  était 
an  second  étage  d'un  bâtiment  moderne,  au  fond 
de  la  grande  cour  et  adossée  au  rempart  que  les 
flots  de  la  Loire  battaient  du  temps  de  Louis  XIV; 
depuis,  un  quai  sépare  cette  beÛe  muraille  cré^ 
nelée  des  eaux  du  Seuve.  La  porte  de  la  cham- 
bre de  Paul  de  Gondi  ouvrait  sur  la  plate-forme 
d'une  tour.  De  là ,  la  vue  était  immense  et  belle  ; 
et  toutes  les  verdoyantes  campagnes  que  l'on 
apercevait  de  cette  haute  terrasse  devaient  re- 
doubler au  cœur  du  captifle  désir  de  liberté. 

Sur  l'ëpaissenr  de  la  muraille  qui  liait  les  unes 
aux  autres  les  tours  du  vieux  château ,  il  y  avait 
comme  une  allée ,  et  c'était  là  que  de  la  ville  on 
voyait  les  sentinelles  aller  et  venir  en  montant 
leur  garde.  Cette  muraille  ou  ce  rempart  abou- 
tissait d'un  côté  à  la  tour  où  logeait  le  cardinal, 
et  de  l'autre  au  bastioa  Mercœur.  Sur  ce  bastion, 
le  gouverneur  du  château  avait  arrangé  un  jardin 
que  de  vieux  invalides  cultivaient;  de  petits  ar- 
bustes et  des  treilles  de  vigne  y  donnaient  un  peu 
d'ombre.  Le  cardinal  avait  obtenu  la  permission 
d'y  venir  dire  son  bréviaire.  D'autres  fois ,  avec 
cet  esprit  et  cette  grâce  qu'il  savait  employer, 
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quand  il  voulait  se  feire  aimer ,  il  y  causait  avec 
l'offîcier  commandant  du  cbàteau. 

Les  babitaus  de  Nantes,  qui  passaient  de  l'au- 
tre coté  du  large  fossé ,  en  longeant  Téglise  des 
Jacobins ,  s'arrêtaient  souvent  pour  regarder  le 
cardinal  se  promenant  dans  ce  petit  jardinet ,  se 
courbant)  se  penchant  sur  les  fleurs  comme 
s'il  les  aimait  beaucoup.  H  importait  au  captif  de 
faire  croire  qu'il  s'était  habitué  à  sa  vie  de  pri- 
son ;  et  le  commandant  de  l'antique  forteresse 
avait  fini  par  le  penser,  laot  il  voyait  de  gaieté  et 
d'esprit  à  son  bote.  Une  après-dinée ,  le  prélat  se 
fendant  de  sou  appartement  au  jardin ,  en  pas* 
sant  sur  la  terrasse  du  rempart  qui  y  conduisait, 
se  rencontra  Face  h  face  avec  la  sentinelle.  Accou< 
tumé  à  étudier  les  physionomies  de  ceux  avec  . 
lesquels  il  pouvait  avoir  affaire,  le  cardinal  s'a- 
perçut que  ce  soldat  était  une  nouvelle  recrue,  et 
trouva  le  moyen  de  lier  converéation  avec  lui. 
Après  quelques  instans ,  le  factionnaire,  sans  s'en 
douter,  était  sous  le  charme;  car  Paul  de  Gondi 
avait  une  incroyable  magie  de  parole. 

Arrivé  au  jardin,  le  prélat  en  simarre,  son  bré- 
viaire à  la  main ,  se  mit,  comme  de  coutume ,  à 
se  promener  dans  l'allée  plantée,  de  droite  et  de 
gauche ,  de  giroflées  et  d'œillets.  Dès  son  entrée 
dans  le  jardin,  son  regard  vif  et  perçant  s'était 
assuré  que  ce  qu'il  avait  demandé  avait  été  ap- 
porté et  déposé  au  coin  du  bastion,  (jerrière  de 
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petits  pommiers  nains.  «  Voici  de  quoi  faire  un 
pas  hors  d'ici,  se  dit  l'aventureux  prélat;  maints- 
nant,  pensons  à  la  sentinelle,  r  Et  épiant  le  mo- 
ment où  le  soldat ,  dans  sa  marche  monotone  et 
régulière,  tournait  le  dos  au  jardin,  dèi  qu'il 
le  Tit  feire  volte-face  et  marcher  vers  son  loge' 
ment,  il  jeta  son  manteau  rouge  sur  tm  pieu  qui 
servait  à  étendre  du  linge ,  mit  sa  calotte  de 
pourpre  sur  le  haut  du  piquet ,  et  courant  en  sf 
cDuribant  vers  le  coin  du  hastioo,  il  y  saisit  la 
corde  roulée  qui  y  était  cachée  et  dont  l'e^itrémite 
était  attachée  à  un  fort  crampon  de  fer  en- 
foncé entre  les  grosses  pierres  de  fdpaisfie  mu- 
raille; pour  tenter  de  se  sauver  par  ce  moyen,  il 
fallait  ne  pas  manquer  de  cceur.  Paul  de  Gondî 
avait  fait  ses  preuves,  il  n'hésita  poin^:  en  uq 
clin  d'œil  il  eut  déroulé  la  corde,  et  la  saisissant 
des  deux  mains ,  se  laissa  ghser  le  long  du  mur, 
qui  avait  alors  plus  de  quatre-vingts  pieds  d'élé- 
vation (car  en  ce  temps  le  quai  qui  longe  aujour- 
d'hui le  château  n'était  pas  construit).  Par  une 
étrange  et  fâcheuse  méprise,  la  personne  qui 
avait  procuré  cette  corde  au  cardinal  l'avait  piisc 
trop  courte:  il  s'en  fallait  de  près  de  trente  pieds 
qu'elle  ne  touchât  le  sol  rocailleux  que  la  Loire 
laissait  quelquefois  à  sec  à  la  hase  du  château. 
En  cette  occurrence ,  il  n'y  avait  que  deux  choses 
à  faire  :  ou  remonter  à  l'aide  des  nœuds  pour  ren- 
tre ren  captiyité,  ou  se  laisser  choir  pour  gagner 
sa  liberté.  Gondi  eut  bientôt  choisi  >  Uicba  la  corde 
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et  tomba  à  terre...  Tout  de  suite,  il  fut  debout; 
mais  dès  qu'il  voulut  se  mettre  à  courir,  j)ourgEt- 
gner  la  me  de  Bichebourg  où  une  charrette  de 
foin  l'attendait,  il  sentit  d'horribles  douleurs:  dans 
sa  cbute,  il  s'était  démis  une  jambe.  Cependant,  à 
force  de  courage  et  d'efforts,  il  parvint  à  l'entrée 
de  Richebourg  (l'un  des  faubourgs  de  Nantes},  et 
s'étant  caché  dans  le  foin  de  la  charrette  qu'il  sa- 
vait trouver  là ,  il  partit ,  sans  permettre  que  l'on 
s'arrêtât  en  chemin.  Le  lendemain,  il  était  eo  sû- 
reté au  château  de  Beaupréau. 

Pendant  que  le  cardinal  s'évadait ,  pendant  qu'il 
se  laissait  glisser  de  la  haute  muraille,  le  soldat 
en  Ëiction ,  et  dont  la  consigne  était  de  le  surveil- 
ler, avait  plus  d'une  fois  regardé  dan^  le  jardin, 
et ,  chaque  fois  que  sen  yeux  s'étaient  fixés  de  ce 
côté,  il  avait  vu  le  prélat  immobile  lui  tournant 
le  dos,  et  avait  pensé  qn»gi  le  cardinal  s'airêtail 
ainsi ,  c'est  que  la  prière  et  la  méditation  l'absffl^ 
baient  par  momens. 

Ce  qu'il  avait  pris  pour  le  prisonnier,  c'était  la 
simarre  et  la  calotte  rouge,  qu'il  n'avait  cessé 
d'apercevoir  à  travers  les  treilles  et  les  arbbgtes, 
et  que  Gondi  avait  placées  \k,  avec  succès,  pour 
le  représenter. 

Entre  ie  bastion  Mercœur ,  où  se  voit  la  dou- 
ble croix  de  Lorraine ,  et  la  tour  qu'habitait  le 
cardinal ,  il  y  avait  encore ,  il  y  a  trente  ans ,  une 
porte  gothique  donnant  sur  la  rivière.  C'est  par 
cette  porte  que  madame  de  Sévigné  est  entrée  ^ 
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Nantes,  en  venant  du  château  de  la  SeîUeraie 
(appartenant  aujourd'hui  au  marquis  de  Bec-de- 
liévre) ,  mais  qui ,  en  1 654 ,  était  la  propriété  de 
M.  d'HarrouiR,  parent  et  ami  de  la  marquise  de 
Sévigné;  un  charmant  portrait  d'elle  est  précieu- 
sement conservé  par  les  nobles  propriiétaîres  ac- 
tuels. Ce  portrait  a  cela  de  remarquable,  c'est  de 
dater  d'avant  son  veuvage;  tous  les  autres  que 
l'on  a  d'elle ,  nous  la  montrent  à  l'âge  de  trente 
et  de  trente-six  ans.  Dans  le  poitrait  de  la  Seille- 
raie ,  elle  n'en  a  que  vingt. 

Cette  porte  du  château  de  Nantes ,  désignée 
par  son  nom,  a  presque  entièrement  disparu  par 
l'exhaussement  du  quai.  On  n'en  aperçoit  plus 
que  les  pmemens  gothiques ,  qui  en  surmon- 
taient l'ogive.  Voilà  comment  les  choses  commo- 
des nuisent  souvent  à  la  beauté  des  édifices.  Le 
'quai  qui  s'allonge  maintenant  entre  le  château 
et  le  fleuve ,  est  d'un  grand  agrément  pour  les 
habitans  de  Nantes,  mais  il  engonce  la  vieille  de- 
meure ducale,  en  lui  ôtant  de  sa  hauteur;  elle 
était  bien  plus  noble ,  lorsqu'elle  baignait  ses 
pieds  dans  la  Loire. 

Le  chevalier  de  Sévigné  avait  activement  aidé 
à  l'évasion  du  cardinal  de  Betz ,  et  le  maréchal 
de  Meilleraie  lui  en  a  long-temps  voulu  d'avoir 
contribué  à  tromper  sa  surveillance. 

Après  mille  dangers,  Paul  de  Gondi  parvint 
entin  à  se  réfugier  en  Espagne,  et  de  là  écrivit  à 
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madame  de  Sévigné  sous  le  couvert  de  Ménage, 
craignant  que  sa  lettre  ne  fût  interceptée. 

Arrivé  eu  Espagne ,  le  cardinal ,  après  quelques 
instans  de  repos ,  se  rendit  à  Borne ,  où  il  tra- 
vailla avec  succès  à  l'élection  du  pape  Alexan- 
dre VU.  Avec  cette  iuatabilité  d'esprit  qui  fo'isait 
le  fond  de  son  caractère ,  il  révoqua  la  démission 
qu'il  avait  donnée ,  et  vint  en  Hollande  et  dam 
les  Pays-Bas.  La  haine  de  Mazarin  s'était  telle- 
ment  attacliée  à  lui,  qu'elle  le  suivait  partout, 
pour  lui  ôter  cette  triste  tranquillité  que  l'on  peut 
espérer  quelquefois  trouver  dans  l'exil.  A  fouxel- 
les ,  le  cardinal  qui  n'avait  pas  voulu  faire  alliance 
avec  l'usurpateur  Cromwell,  rencontra  le  lils  de 
Charles  I*',  auquel  il  eut  à  cœur  de  prouver  qu'il 
persévérait  toujours,  au  milieu  des  agitations  de 
sa  destinée ,  dans  son  dévouement  à  l'auguste  et 
malheiu-euse  famille  des  Stuarts;  là  aussi  il  trouva 
le  grand  Condé,  dont  la  vie  était  presque  aussi 
towmentée  que  la  sienne.  Ce  fut  de  cette  ville  qu'il 
se  démit  définitivement  de  son  archevêché  ;  mail 
non  sans  avoir,  suivant  sa  coutume,  stipule  pour 
les  intérêts  de  ses  amis,  que  la  mauvaise  fortuns 
lui  avait  laissés. 

En  échange  du  siège  qu'il  abandonnait,  il  oI>' 
tint  de  Louis  XIV  l'abhaye  de  Sainte-Denis.  Ben' 
tré  en  France,  il  vit  que  le  roi  ne  lui  avait  paa 
entièrement  pardonné;  l'accueil  qu^il  en  reçut 
fut  iTQtd  :  cependant  il  fut  nommé  par  Sa  Majesté 


.,C.aog\c 


DE   MADAME   DE  SÉVIGNË.  S99 

pour  se  rendre  à  Rome  et  aider  à  l'élection  de 
Clément  IX.  Ce  fut  son  dernier  acte  politique. 

Ëofin  le  moment  de  la  vie  privée  était  venu, 
et  dans  ce  genre  d'existence  si  nouveau  pour 
lui,  il  sut  encore  montrer  de  la  grandeur  et 
de  la  force  d'âme.  11  vendit  généreusement  ses 
deux  iiouveraînetés ,  se  réservant  à  peine  vingt 
mille  livres  de  rente ,  et  abandonnant  le  reste  de 
sa  fortune  à  ses  créanciers.  Tranchant  ainsi  dans 
le  vif,  il  acquitta  onze  cent  dix  mille  ëcus  db 
CETTËa  (plus  de  quatre  mUlions  denotre  monnaie), 
(ans  renoncer  au  plaisir  de  créer  des  pensions 
pour  ceux  de  ses  amis  qui  en  avaient  besoin. 

Vous  voyez  bien  que  madame  de  Sévigné ,  en 
lui  vouant  de  l'amitié ,  ne  l'avait  point  fait  au  ha> 
nrd  :  il  y  avait  dans  1g  caractère  de  cet  homme 
extraordinaire  de  quoi  se  faisre  détester  et  aimer. 
Dans  sa  vie,  si  troublée,  il  avait  eu  assez  de 
traverses,  assez  d'élévations  et  de  disgrâces,  de 
faveurs  et  de  mécomptes,  pour  se  convaincre  du 
néant,  et  du  peu  de  bonheur  que  donnen^les 
grandeurs  de  ce  monde  ;  aussi ,  pour  qu'avant  dt 
mourir  il  sût  un  peu  ce  que  c'était  que  le  repos , 
i)  reçut  de  Dieu ,  qu'il  avait  long-temps  négligé , 
la  grâce  d'une  sincère  piété  :  alors  deux  fois  il 
voidut  renvoyer  la  pourpre  par  humilité.  C'est 
surtout  dans  ses  dernière*  années  que  madame 
de  Sévigné  fut  à  même  d'apprécier  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  et  de  noble  es  lui  ;  c'est  alors  qu'elle 
loue  avec  entrainemeDt  les  charmes  de  sa  con- 
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versation,  l'éUTatïon  de  son  caractère,  sa  bonté, 

sa  modération  et  ses  habitudes  enfin  devenues 

paisibles. 

Alors  que  le  coadjuteur,  renonçant  tout-à-Eoic 
aux  agitations  de  la  première  partie  de  sa  vie , 
sentit  que  pour  sa  gloire ,  pour  son  repos  et  pour 
son  caractère  de  prêtre ,  il  y  avait  quelque  chose 
de  mieux  que  t'intrigue  et  la  turbulence,  Tami- 
ttë  de  madrâie  de  Sévignë  fut  plus  à  l'aise.  Car 
ce  qui  fait  le  bonheur  de  ce  sentiment ,  c'est  de 
n'avoir  rien  à  reprocher  à  ce  que  l'on  aime;  et 
pendant  long-temps  les  amis  du  cardinal  n'en 
avaient  pas  été  là. 

Lors  du  départ  du  cardinal ,  madame  de  Sévi- 
gné  fut  fort  attristée  de  cette  séparation  :  comme 
je  l'ai  dit ,  malgré  ses  défauts  elle  était  sincère- 
ment attaché*  à  lui,  «t  dans  plusieurs  de  ses 
lettres  à  madame  de  Grignan,  elle  lui  fait  voir 
que  le  coadjuteur 'e»t  digne  de  son  amitié...  Ella 
lui  écrit -.f  , 

t  Je  n'ai  reçu  «ucuné  de  vos  lettres ,  depuis 
celle  de  Sens ,  et  vous  savez  quelle  envie  je  puis 
avoir  d'apprendre  des  nçkvelles.  de  votre  saoté 
et  de  votre  voyage.  Jf)  suis  très  persuadée  que 
vous  m'avez  écrit,  je  ae  me  plains  que  des  arran- 
gemens  ou  des  dérangemens  de  la  poste.  Selon 
notre  calcul,  vous  êtes  à  Grignan,  à  moins  que 
l'on  ne  vous  ait  retenue  les  fêtes  à  Lyon.  Enfin, 
ma  fille ,  je  vous  ai  suivie  partout  ;  et  il  me  sem- 
ble que  le  Rhône  n'a  pas  manqué  au  respect  qu'il 
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VOUS  doit,  fai  été  à  Livry  avec  Corbinellï  ;  j'en 
suis  revenue  promptement  pour  ne  pas  perdre  un 
moment  de  ceux  que  je  puis  employer  encore  à 
voir  notre  cardinal.  ^La  tendresse  qu'il  a  pour 
vous ,  et  la  vieille  amitié  qu'il  a  pour  moi ,  m'at- 
tachent très  tendrement  à  lui.  Je  le  vois  tous  les 
soirs  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix;  il  me  sem- 
ble qu'il  est  bien  aise  de  m'avoir  jusqu'à  son  cou- 
cher. Nous  causons  sans  cesse  de  vous,  c'est  un 
sujet  qui  nous  mène  bien  loin ,  et  qui  nous  tient 
uniquement  au  cœur. 

f  Madame  de  Coulanges  part  lundi  avec  Cor- 
binelli,  cela  m'àte  ma  compagnie.  Vous  savez 
comme  Corbinellî  m'est  ban,  et  de  quelle  sorte 
il  entre  dans  mes  sentimens.  Je  suis  convaincue 
de  son  amitié ,  je  sens  son  absence  ;  mais ,  mon 
enfant,  après  vous  avoiP  perdue,  que'  peut-il 
m'arriver  dont  je  doive  me  jdaindre?  Jene  m'en 
plains  aussi  que  par  rappoit  à  vous,  et  comme 
étant  un  de  ceux  avec  qui  je  trouve  le  plus  i» 
consolation ,  car  il  ne  taut  pas  croire  que  ceux 
à  qui  je  n'ose  en  parler  autant  que  je  voudrais 
me  soient  aussi  agréables  qtie  ceux  qui  sont 
dans  mes  sentimens.     t  ~ 

f  II  me  semble  que  vo«s  avez  peur  que  je  ne 
sois  ridicule ,  et  que  je  me  répande  excessivement 
sur  ce  sujet:  non,  non,  ne  craignez  rien,  je  sais 
gouverner  ce  tprrent:  Fiez-vous  un  peu  à  moi,  et 
me  laissez  la  liberté  de  vous  aimer  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  plu  à  Dieu  de  vous  oter  de  mon  cœur  pour 
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s'y  mettre.  C'est  à  lui  seul  que  je  veux' céder 
cette  place.  Enfin ,  je  me  suîg  trouvée  si  unique- 
ment occupée  et  remplie  de  vous ,  que  mon  cœur, 
n'étant  capable  de  nulle  autre  pensée,  on  m'a 
défendu  de  titire  mes  dévotions  à  la  Pentecôte, 
et  c'est  savoir  le  christianisme.  Adieu ,  ma  chère 
enfant. 

I  Je  reçois  votre  lettre  de  MAcon;  je  n'en  suis 
point  encore  à  pouvoir  lire  ce  qui  me  vient  de 
vous,  sans  que  la  fontaine  joue  son  jeu;  tout  est 
si  tendre  dans  mon  cœur,  que  dès  que  je  touche 
à  la  moindre  chose ,  je  n'en  puis  plus.  Vous  pou- 
vez penser  qu'avec  cette  belle  disposition ,  je 
rencontre  souvent  des  occasions;  mais -ne  crai- 
gnez rien  pour  ma  santé.  Je  ne  puis  jamais  ou- 
blier cette  bouffée  de  philosophie  que  vous  me 
vintes  soufQer  ici  la  veille  de  votre  départ.  J'en 
{>rofite  autant  que  je  puis  ;  mais  j'aî  une  si  grande 
habitude  à  être  faible,  que,  malgré  vos  bonnes 
leçons,  je  succombe  souvent.  Vous  aurez  vu 
Comme  ce  jour  douloureux  du  départ  de  M.  le 
cardinal  n'est  pas  encore  arrivé  ;  il  le  sera  quand 
vous  recevrez  cette  lettre.  11  est  vrai  que  cela 
seul  mériterait  d'ouvrir  une  source;  mais  elle  est 
ouverte  pour  vous,  il  ne  fera  qu'y  puiser,  ce  sera 
en  effet  ua  jour  très  douloureux  pour  moi;  car 
je  suie  fort  attachée  à  sa  personne ,  à  son  mér^e, 
à  sa  conversation  dont  je  jouis  tant  que  je  puis , 
et  à  toutes  les  amitiés  qu'il  me  témoigne.  11  est 
vrai  que  son  âme  est  d'un  ordre  si  supérieur, 
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qn'il  ne  falkit  pas  attendre  de  lui  une  fin  toute 
commune ,  comme  des  autres  hommes.  Quand  on 
a  pour  règle  de  faire  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
gnuid  et  de  plus  héroïque,  on  place  sa  retraite 
es  son  temps,  et  on  laisse  pleurer  ses  amis.* 


Voici  encore  une  admirable  lettre ,  et  comme 
madame  de  SéTigné  y  parle  du  cardinal  de  Rets ,  je 
suis ,  par  mon  sujet ,  autorisé  à  la  transcrire.  Je  suis 
ravi  que  le  nom  du  coadjuteiu*  s'y  trouve  ;  sans 
ce  nom ,  j'aurais  peut-être  été  force  de  la  laisser 
avec  tant  d'autres ,  admirables  comme  elle. 

A  Pirii,  vendicdi  7  Jnia  i6/5. 

■  Enfin ,  ma  fille ,  me  voilà  réduite  à  ftiire  mes 
délices  de  vos  lettres  :  il  est  vrai  qu'elles  sont 
d'un  grand  prix;  mais  quand  je  songe  que  c'était 
vous-même  quej'avais,  et  que  j'ai  eue  quinze  mois 
de  suite ,  je  ne  puis  retourner  sur  ce  passé  sans 
une  grande  tendresse  et  une  grande  douleur. 

•  Il  y  a  des  gens  qui  m'ont  voulu  faire  croire 
que  l'eitcés  de  mon  amitié  vous  incommodait; 
que  ceUe  grande  attention  à  vouloir  découvrir 
vos  volontés ,  qui  tout  naturellement  devenaient 
les  miennes ,  vous  faisaient  assurément  une  grande 
fadeur  y  et  un  grand  dégoût.  Je  ne  sais ,  ma  chère 
entant,  si  cela  est  vrai;  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  qu'assurément  je  n'ai  pas  eu  dessein  de  vous 
donner  cette  sorte  de  peine.  J'ai  un  peu  suivi  mon 
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iadination ,  je  l'avoue  ;  et  je  vous  ai  vue  autant  que 
je  l'ai  pu ,  parce  que  je  n'ai  pas  eu  assez  de  pou- 
voir sur  moi  pour  me  retraDcher  ce  plaisir.  Mais 
je  ne  crois  pas  tous  avoir  été  pesante.  Enfin ,  ma 
tille,  aimezau  moins  la  confiance  que  j'ai  en  vous, 
et  croyez  qu'on  ne  peut  jamais  être  plus  dénuée 
ni  plus  touchée  que  je  ne  le  suis  en  votre  ab- 
sence. La  Providence  m'a  traitée  bien  durement, 
et  je  me  trouve  fort  à  plaindre  de  n'en  savoir  pits 
mieux  faire  mon  salut.  Vous  me  dites  des  mer- 
veilles de  la  conduite  qu'il  faut  avoir  pom'  se 
gouverner  dans  ces  occasions  ;  j'écoute  vos  le- 
çons, et  je  tÂche  d'en  profiter.  Je  suis  dans  le 
train  de  mesamies,je  vais,  je  viens;  mais  quand 
je  puis  parler  de  vous,  je  suis  contente,  et  quel- 
ques larmes  me  font  un  soulagement  non  pareil. 
Je  sais  les  lieus  où  je  puis  me  donner  cette  li- 
berté; vous  sentez  bien  que ,  vous  ayant  vue  par- 
tout ,  il  m'est  difficile  dans  ces  commencemens  de 
n'être  pas  sensible  à  mille  choses  que  je  trouve 
en  mon  cbemin.  Je  vis  hier  les  Villars  ,  dont  vous 
êtes  révérée  ;  nous  étions  en  solitude  aux  Tuile- 
ries: j'avais  dJné  chez  M.  le  cardinal ,  où  je  trouve 
bien  mauvais  de  ne  vous  voir  pas.  J'y  ai  causé  avec 
l'abbé  de  Saint-Mihiel ,  à  qui  Ro^s  donnons,  ce 
me.  semble ,  conune  en  dépôt ,  la  personne  de  son  ' 
Eminence;  il  me  parut  un  fort  honnête  homme, 
un  esprit  droit  et  tout  plein  de  raison ,  qui  a  de 
la  passion  pour  lui,  qui  le  gouvernera  pour  sa 
sauté  et  l'empêchera  même  de  prendre  le  feu  trop 
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chaud  sur  la  pénitence.  Ils  partiront  mardi ,  et  ce 
sera  encore  un  jour  douloureux  poar  moi,  quoi- 
qu'il ne  puisse  être  comparé  à  celui  de  Fontaine- 
bleau. Songez,  ma  fille,  qu'il  y  a  déjà  quinze 
jours,  et  qu'ils  vont  enfin,  de  quelque  manière 
qa'on  les  passe.  Tous  ceux  que  vous  m'avez  nom- 
més apprendront  votre  souvenir  avec  bien  de 
la  joie.  J'en  suis  mieux  reçue.  Je  verrai  ce  soir 
notre  cardinal;  il  veut  bien  que  je  passe  une 
heure  ou  deux  chez  lui ,  les  soirs  avant  qu'il  se 
couche ,  et  que  je  profite  ainsi  du  peu  de  temps 
<]ui  me  reste. 

(  Corhioelli  était  ici,  quand  j'ai  reçu  votre 
lettre  ;  soyez  en  repos  de  ma  santé ,  ma  chère  en- 
hnt,  je  sais  qne  vous  n'entendez  pas  raillerie  là- 
dessus.  Le  chevalier  de  Grignan  est  parfaitement 
guéri.  Je  m'en  vais  envoyer  votre  lettre  chez 
H.  de  Turenne.  Nos  frères  sont  à  Saint-Germain; 
j'ai  envie  de  vous  envoyer  la  lettre  de.  Lagarde  ; 
vous  y  verrez  en  gros  la  vie  que  l'on  fait  à  la 
cour.  Le  roi  a  fait  ses  dévotions  à  la  Pentecôte; 
madame  de  Montespan  les  a  faites  de  son  c6té. 
Sa  vie  est  tout-à-tait  exemplaire.  Elle  est  très  oc- 
cupée de  ses  ouvriers,  et^'a  àSaint-Cloud ,  où  elle 
joue  au  itoca  (i). 

■  A  propos ,  les  cheveux  me  dressèrent  l'autre 
jours  à  la  tête,  quand  le  coadjuteur  me  dit  qu'en 
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allant  à  Aix,ily  avait  trouvé  M.  de  Grignan  jouant 
au  hoca.  Quelle  fureur  1  au  Dom  de  Dieu,  ne  1« 
soufrez  point.  11- faut  que  ce  soit  là  une  de  ces 
choses  que  vous  devez  obtenir,  ai  l'on  vous 
aime. 

il  J'espère  que  PBuliDe(i)seporte  bien,  puisque 
vous  ne  m'en  parlez  pas;  aimez-là,  pour  l'amour 
de  son  parrain  (M.  de  Lagarde).  Madame  de  Cou- 
langes  a  si  bien  gouverné  la  princesse  d'Harcourt, 
que  c'est  elle  qui  vous  fait  mille  excuses  de  ne 
s'être  pas  trouvée  chez  elle  quand  vous  êtes  allée 
lui  dire  adieu  :  je  vous  conseille  de  ne  pas  la  chi- 
caner là-dessus.  Ce  que  vous  dites  des  arbres  qui 
changent  est  admirable.  La  persévérance  de  ceux 
de  la  Provence  est  triste  et  ennuyeuse:  il  vaut 
mieux  reverdir  que  d'être  toujours  verL  Corbi- 
nelli  dit  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  doive  être  im- 
muable :  toute  autre  immutabilité  est  une  imper- 
fection. 11, était  bien  en  train  de  discourir  aujour* 
d'hui.  Madame  de  la  Troche  et  le  prieur  étaient 
ici  :  il  s'est  bien  diverti  à  leur  prouver  tous  les 
attributs  de  la  Divinité.  Adieu,  ma  très  aimable, 
je  vous  embrasse;  mais  quand  pourrai-je  vous 
embrasser  de  plus  près?..  La  vie  est  si  coune! 
ah  !  voilà  sur  quoi  il  ne  faut  pas  s'arrêter.  C'est 
maintenant  vos  lettres  que  j'attends  avec  impa- 
tience. H 

(i)  Depuis DHiitvuc  de Simiaiie, 
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A  Parii,  mercredi  13  juin  167S. 

«  Je  fus  hier  assez  heureuse  pour  aller  me  pro- 
mener avec  son  Eminence  tête  à  téie  au  boi» 
de  Vincennes.  il  trouva  que  Pair  me  serait  bon. 
Il  n'était  pas  trop  accablé  d'affaires  ;  noue  fûmes 
quatre  heures  ensemble  :  je  crois  en  avoir  bien 
profité.  Du  moins ,  les  chapitres  que  nous  trai> 
(âmes  n'étaient  pas  indignes  de  lui.  C'est  ma  véri- 
lable  consolation  que  je  perds  en  le  perdant.  Et 
c'est  moi  que  je  pleure ,  et  vous  aussi ,  quand  ja 
considère  toute  la  tendresse  qu'il  a  pour  nous. 
Son  départ  achève  de  m'accabler 


a  J'ai  regret  buk  trois  semaines  que  vous  pou* 
viez  passer  avec  M.  le  cardinal  de  Retz  ,  qui  ne 
part  que  samedi.  J'admire  comme  jour  à  jour 
il  accroît  la  tendresse  naturelle  qu'il  avait  déjà 
pour  vous.  Mandez-moi  comment  vous  vous 
portes  de  l'air  de  Griguan  et  de  quelle  façon 
je  dois  me  représenter  votre  jolie  personne. 
Votre  portrait  est  très  aimable ,  mais  beaucoup 
moins  quevous,sans  compter  qu'il  ne  parle  point. 
Pom*  moi,  n'en  soyez  pas  en  peine;  ma  règle 
présentemeDt  est  d'éire  déréglée  :  je  n'en  suis  pas 
malade.Je  dîne  tristement;  je  suis  chez  moi  jusqu'à 
cinq  ou  six  heures;  je  vais  le  soir,  quand  je  n'ai 
point  d'at&ires ,  chez  quelqu'une  de  mes  amies, 
(le  me  promène  selon  les  quartiers  ;  mais  je  tais 
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tout  céder  au  plaisir  d'être  avec  le  cardinal. 
Je  ne  perds  aucune  des  heures  qu'il  peut  me 
donner ,  et  il  m'en  donne  beaucoup  ;  j'en  sentirai 
pliu  son  départ  et  son  absence.  Il  n'importe ,  je 
ne  songe  jamais  à  m'épargner.  Après  tous  avoir 
quittée ,  je  n'ai  plus  rien  h  craindre.  J'irais  un  peu 
à  Livry  sans  lui  et  vos  aftiaires;  mais  je  mets  les 
choses  au  rang  «qu'elles  doivent  être,  et  ces  deux 
choses  sont  bien  au-dessus  de  mes  fantaisies. 

«  Jai  le  cœur  bien  pressé  de  notre  cardinal  ; 
je  le  vois  :90uvent  et  long-temps  ;  ce  redouble- 
ment d'amitié  et  de  commerce  augmente  ma 
tristesse.  Il  sort  d'ici  ;  il  s'en  va  demain.  Je  n'ai 
point  encore  reçu  vos  lettres.  Croyez,  ma  bonne, 
qu'il  n'est  pas  possible  d'aimer  plus  que  je  vous 
aime  :  je  ne  suis  animée  que  de  ce  qui  a  quelque 
rapport  avec  vous.  Madame  de  Bochebonne  m'a 
écrit  très  tendrement.  » 

A  Paru,  Bcrctedi  19  jain  167S. 
■  Je  VOUS  assure,  ma  très  chère,  qu'après  l'a- 
dieu que  je  vous  dis  à  Tontainebleau  et  qui  ne 
peut  être  comparé  à  nul  autre,  je  n'en  pouvais 
faire  un  plus  douloureux  que  celui  que  je  fis  hier 
au  cardinal  de  Retz ,  chez  M.  de  Caumartin ,  i 
quatre  lieues  d'ici.  J'y  fus  lundi  dernier  ;  je'  le 
trouvai  au  milieu  de  ses  trois  fidèles  amis;  leur 
,  contenance  triste  toe  Bt  venir  les  larmes  aux 
yeux ,  et  quand  je  vis  son  Eminence  avec  sa  Fei> 
meté,  mais  avec  toute  sa-  bonté  et  sa  tendresse 
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pour  moi ,  j'eus  peîiie  à  soutenir  cette  vue.  Après 
le  dîner,  nous  allâmes  causer  dans  les  plus  agréa- 
bles bois  du  monde  ;  n<)us  y  fûmes  jusqu'à  six 
heures  dans  plusieurs  sortes  de  conversations  si 
bonnes ,  si  tendres ,  si  aimables ,  si  obligeantes  et 
pour  vous  et  pour  moi ,  quej'en  suis  pénétrée,  et 
que  je  vous  dis  encore,  mon  enfant,  que  vous  ne 
sauriez  trop  l'aimer,  ni  l'honorer.  Madame  de 
Caumartin  arriva  de  Paris,  et,  avec  tous  lesbommes 
qui  étaient  restés  au  logis,  elle  vint  nous  trouver 
dans  le  bois.  Je  voulus  m'en  retourner  coucher  à 
Paris;  ils  m'arrêtèrent  à  coucher  sansbeaucoup  de 
peine.  J'ai  mal  dormi.  Le  matin ,  j'ai  embrassé 
notre  cher  cardinal  avec  beaucoup  de  larmes  et 
sans  pouvoir  dire  un  mot  aux  autres. 

«  Je  suis  revenue  tristement  ici  ;  je  ne  puis 
me  remettre  encore  de  cette  séparation.  Elle  a 
ti'ouvé  la  fontaine  assez  en  train;  mais  en  vérité , 
elle  l'aurait  ouverte,  quand  elle  aurait  été  fermée. 
Celle  de  madame  de  Savoie  doit  ouvrir  tous  ses 
robinets.  N'étes-vous  pas  étonnée  de  cette  mort 
du  duc  de  Savoie  (Charles-Emmanuel),  si  prompte  ' 
et  si  peu  attendue  à  quarante  ans? 

"  Voilà  un  portrait  qui  s'est  fait  brusquement 
sur  le  cardinal  ;  celui  qui  Ta  fait  n'est  point  son 
intiine  ami;  il  n'a  nul  dessein  que  le  cardinal  le 
voie,  ni  que  cet  écrit  courre.  Le  portrait  m'a  paru 
très  bon  ;  par  toutes  ces  raisons ,  je  vous  l'envoie 
et  vous  prie  de  n'en  donner  aucune  copie.  On' 
est  si  lassé  de  louanges  en  face ,  qu'il  y  a  du  ra- 


i.;m(>  Google 


510  TIE 

goût  à  ponTOÎr  être  asBurë  -que  l'on  n'a  eu  nol 
dessein  de  faire  plaisir ,  et  que  voilà  ce  qu'on  dit 
quand  on  dit  la  vérité  toute  nue ,  toute  naïve. 

«  On*  attend  des  nouvelles  de  Limbourg  et 
d'Allemagne  :  cela  tient  tout  le  monde  en  inquié- 
tude. Adieu,  ma  chère  Bile.  Votre  portait  est 
aimable:  on  a  envie  de  l'embrasser,  tant  il  sort 
bien  de  la  toile...  J'admire  de  quoi  je  fais  mon 
bonheur  présentement.  ■ 

l'ortmit  de  M.  le  cardinal  de  Belz ,  par  M.  le  duc  de 
La  Rochefoucauld. 

0  Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  a  beau- 
coup d'élévation ,  d'étendue  d'esprit ,  et  plus  d'os- 
tentation que  de  vraie  grandeur  de  courage.  11  a 
une  mémoire  extraordinaire;  pliis  de  force  que 
de  politesse  dans  ses  paroles  ;  l'hiuneur  facile ,  de 
la  docilité  et  de  la  faiblesse  à  soufMr  les  plaintes 
et  les  reproches  de  ses  amis.  Peu  de  piété ,  quel- 
ques apparences  de  religion.  Il  parait  ambitieux, 
sans  l'être;  la  vanité  et  ceux  qui  l'ont  conduit  lui 
ont  fait  entreprendre  de  grandes  choses,  presque 
toutes  opposées  à  sa  profession.  Il  a  suscité  les 
plus  gi-ands  désordres  à  l'État ,  sans  avoir  un  des- 
sein formé  de  s'en  prévaloir;  et,  bien  loin  de  se 
déclarer  ennemi  du  cardinal  de  Mazarin ,  pour 
occuper  sa  place ,  il  n'a  pensé  qu'à  lui  paraître  re- 
doutable et  &  se  Qatter  de  la  tbusse  vanité  de  lui 
être  opposé. 
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'  «  Il  a  SU  nëanmoing  profiter  avec  habileté  des 
malheurs  publics  pour  se  faire  cardinal.  Il  a  souf- 
fert sa  prison  avec  fermeté  et  n'a  dû  sa  liberté 
qu'à  sa  hardiesse.  La  paresse  l'a  soutenu  avec 
^oire  durant  plusieurs  années,  dans  l'obscuritti 
d'une  vie  errante  et  cachée,  tl  a  conservé  l'arche- 
vêché de  Paris  contre  la  puisisance  ducardinal  Ma- 
zarin;maisaprÈslamort  de  ce  ministre, il  s'en  est 
déinis,sans  connaître  ce  qu'ilfaisait,  et  sans  prendre 
cette  conjoncture  pour  ménager  les  intérêts  de  ses 
amis  et  des  siens  propres.  Il  est  entré  dans  divers 
conclaves,  et  sa  conduite  a  toujours  augmenté  sa 
réputation.  Sa  pente  naturelle  est  l'oisiveté  :  il 
travaille  néanmoins  avec  activité  dans  les  afiàires 
qui  le  pressent,  et  il  se  repose  avec  nonchalance 
quand  elles  sont  finies.  Il  a  une  grande  pr^ 
»ence  d'esprit ,  et  il  sait  tellement  faire  tourner  k 
son  avantage  les  circonstances  que  la  fortune  lui 
ofih^,  qu'il  semble  les  avoir  prévues  et  désirées. 
Uaime  àraconter;  il  veut  éblouir  indifféremment 
tous  ceux  qui  l'écoutent  par  des  aventures  extraor* 
dînaires,  et  souvent  son  imagination  lui  fournit 
plus  que  sa  mémoire.  Il  est  ftiux  dans  la  plupart 
de  ses  qualités;  et  ce  quia  le  plus  contribué  à  sa 
réputation,  est  de  savoir  donner  un  beau  jour  à 
tes  débuts.  11  est  insensible  à  la  haine  et  à  l'ami- 
lié,  quelques  soins  qu'il  ait  pris  de  paraître  occupé 
de  l'une  et  de  l'autre.  Il  est  incapable  d'envie  et 
d'avariée  y  soit  par  vertu ,  soit  par  inapplication, 
n  a  plus  emprunté  de  ses  amis ,  qu'un  pantculier 
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ne  pouvait  espérer  de  l<>ur  jiouvoir  rendre.  11  a 
seoti  de  la  vanité  à  trouver  tant  de  crédit,  et  à 
entreprendre  de  s'acquitter.  Il  n'a  point  de  goût 
ni  de  délicatesse  ;  il  s'amuse  de  tout  et  ne  se  platt 
à  rien;  il  évite  avec  adresse  de  laisser  pénétrer 
qu'il  n^a  qu'une  légère  connaissance  de  toutes 
choses.  La  retraite  qu'il  vient  de  faire  est  la  plus 
éclatante  et  la  plus  fausse  action  de  sa  vie  :  c'est 
un  sacrifice  qu'il  fiait  à  son  orgueil,  sous  prétexte 
de  dévotion.  Il  quitte  la  cour,  où  il  ne  peut  s'atta- 
cher ,  et  il  s'éloigne  du  monde ,  qui  s'éloigne  de 
lui.. 


Avant  son  départ  de  Paris ,  le  cardinal  avait 
envoyé  à  madame  de  Grignan  un  brûle-par/wns, 
une  cassolette  d'argent.  Malgré  la  liaison  intime 
qui  existait  entre  les  deux  familles,  la  susceptible 
fille  de  madame  de  Sévigné  avait  cm  devoir  re- 
fuser ce  cadeau  ;  et  sa  mère ,  qui  comprenait 
mieux  qu'elle  l'amitié ,  lui  écrit  : 

•  Notre  cardinal  sera  demain  à  Ghàlons;  ilm'g 
écrit  très  tendrement.  Au  reste ,  ma  fille ,  dispen- 
sez-moi de  retourner  misérablement  sur  cette 
cassolette.  Il  n'y  a  rien  de  noble  à  cette  vision  de 
générosité.  Je  croîs  n'avoir  pas  l'àme  trop  inté- 
ressée ,  et  j'en  ai  tait  des  preuves;  mais  je  pense 
qu'il  y  a  des  occasions  où  c'est  une  rudesse  et  une 
ingratitude  de  refuser.  Que  manque-t-il  à  M.  le 
cardinal  pour  être  en  droit  de  vous  faire  un  tel 
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présent?  A  qui  voules-vous  qu'il  envoie  cette  ba- 
^telle?  Il  a  dooné  sa  vaisselle  à  ses  créanciers  ; 
s'il  y  ajoute  ce  bijou, il  en  aura  bien  cent  écus: 
c'est  une  curiosité,  c'est  un  souvenir,  c'est  de  quoi 
parer  un  cabinet.  On  reçoit  tout  simplement  avec 
tendresse  et  respect  ces  sortes  de  {H^sens,  et, 
conune  il  le  disait  cet  hiver,  il  est  au-dessous  du 
magnanime  de  les  refuser:  c'est  les  estimer  trop 
que  d'y  faire  tant  d'attention;  en  un  mot,  ma 
bonne,  je  ne  lui  donnerai  point  ce  cbagrin. 
Pouvez-vous  comprendre  le  plaisir  qu'il  a  à  vous 
donner  cette  lég^e  marque  de  son  amitié,  sans 
être  honteuse  de  vouloir  grossièrement  l'en  em- 
pêcher? Savez-vous  bien  que  cette  sorte  de  gloire 
est  uo  défaut  qui  n'est  pas  estimable? 

■Vous  médites  que  si  je  vous  priais  de  quelque 
chose ,  je  serais  bien  aise  que  vous  le  fissiee  :  je 
le  crois  ;  mais  je  suis  bien  assurée  que  si  vous  le 
désapprouviez  et  si  vous  me  disiez  vos  sentimens 
comme  je  vous  dis  les  miens,  vous  me  Feriez 
changer  à  l'instant ,  et  je  me  rendrais  sans  balan- 
cer à  votre  pensée.  Si  je  tiens  ferme  dans  mon 
opinion ,  c'est  parce  qu'assurément  la  raison  est 
de  mon  coté.  J'en  fais  juge  qui  vous  voudrez, 
vous  n'avez  qu'à  nommer.  En  attendant,  je  ne 
parleraipoint;  car  jecroiraisvoustaire  tort.  En  tout 
cas ,  c'est  à  M.  de  Grignan  que  M.  le  cardinal  la 
donne;  je  crois  qu'elle  est  partie  de  Commerci, 
je  la  remettrai  dans  le  ballot,  avec  votre  ou- 
wage. 


.,  Google 


■  Nous  avons  eu  un  froid  étrange  ;  niim  j'ad- 
mire bien  plus  le  votre:  il  me  semblu  qu'au  moK 
de  juin,  je  n'avais  pas  froid  en  Provence.  JevMu 
Vois  dans  une  parfaite  solitude.  Je  tous  plains 
moins  qu  une  autre.  Je  garde  ma  pitié  pour  bien 
id'autres  sujets,  et  pour  moi-mâme  la  première. 
Je  trouve  qu'il  est  commode  de  contialtre  lu 
lieux  où  sont  les  gens  à  qui  l'on  pense  toiijoun: 
ne  savoir  où  les  prendre ,  fait  une  obscurité  ijiii 
blesse  l'imagination.  Votre  chambre  et  votre  ci- 
binet  me  font  mal ,  et  cependant  j'y  suis  quelque- 
fois toute  seule  à  songer  à  vous  :  c'est  que  je  ne 
soucie  point  de  me  tant  épargner.  Ne  faites-vom 
point  rétablir  votre  terrassePGette  ruine  me  déplaU 
et  vous  ote  votre  unique  promenade.  Voilà  une 
lettre  intinie;  mais  vous  savez  que  cela  me  plait 
de  causer  avec  vous.  Tous  mes  autres  commeroet 
languissent ,  par  la  raison  que  les  gros  poissons 
mangent  les  petiu.  n 

Â  Paris,  icndFeili  S  juillet  iCpJ. 

K  Je  veux  TOUS  entretenir  un  moment,  m 
cbère  fille,  de  notre  bon  cardinal.  Voilà  une  lettre 
qu'il  TOUS  écrit  ;  conseillez-lui  fort  de  s'occuper  el 
de  s'amuser  à  faire  écrire  son  histoire;  tous  sts 
amis  l'en  pressent  beaucoup.  I)  me  mande  quitte 
trouve  très  bien  dans  son  désert,  qu'il  le  regarde 
sans  effroi  et  qu'il  espère  que  la  ^^ce  de  DieU  f 
soutiendra  sa  faiblesse.  11  me  témoigne  une  ei- 
tréme  tendresse  pour  vous ,  et  me  prie  de  ne  point 
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partir  laos  achever  vos  affaires.  Il  se  souvient  du 
temps  où  vous  aviez  la  fièvre-tierce,  et  qu'il  m« 
priait ,  pour  l'amour  de  lui,  d'avoir  soin  de  votre 
santé  ;  je  lui  réponds  sur  le  même  ton.  Il  m'assure 
que  les  plus  affreuses  solitudes  ne  seraient  pas 
capables ,  en  mille  ans ,  de  lui  faire  oublier  l'ami- 
tié -qu'il  nous  a  promise.  Il  a  été  reçu  à  Saint- 
Mihiel  avec  des  transports  de  joie.  Tout  le  peuple 
était  à  genoux  et  le  recevait  comme  une  sauve- 
garde que  Dieu  leur  envoie.  Les  troupes  qui  y 
étaient  sont  délogées;  les  olBciers  sont  venus 
prendre  ses  ordres  pour  s'éloigner-' et  pour  épar- 
gner qui  il  voudra,  b 

Dans'un  temps  où  les  portraits  écrits  étaient 
une  mode,  celui  de  Gondi  dut  être  fait  plusieurs 
fois  :  aussi  l'a-t-il  été,  et  souvent,  par  des  hommes 
prévenus  contre  lui.  Le  président  Hénault  le 
compare  tour  à  tour  avec  Cicéron  et  à  Catilina. 
Voici  quelques  passages  de  ce  portrait  que  la  pos- 
térité a  gardé  : 

«  Esprit  hardi,  délié,  vaste  et  un  peu  romanes- 
que. Cherchant  quelquefois  à  se  faire  un  mérite  de 
ce  qu'il  ne  devait  qu'au  hasard ,  et  ajustant  sou- 
vent après  coup  les  moyens  aux  événemens.  Ma- 
gnifique, bel  esprit,  turbulent,  ayant  plus  de 
saillies  que  de  suites.  Déplacé  dans  une  monar- 
chie ,  et  n'ayant  pas  ce  qu'il  fallait  pour  être  répu- 
blicain. Ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  cet  homme , 
sur  la  fin  de  sa  vie,  n'était  plus  rien  de  tout  cela, 
et  qu'il  devint  doux ,  tranquille  et  sans  intrigue, 
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et  l'amour  de  tous  les  honnêtes  gens  de  son 
temps;  comme  si  toute  ambition  d'autrefois  n'a- 
vait été  qu'une  débauche  d'esprit  et  de  ces  tours 
de  jeunesse  dont  ou  se  corrige  arec  l'âge.  ■> 
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L'autre  disgracié  dont  madame  de  Sévigné  ne 
se  las8a  pas  d'être  l'amie ,  fut  le  siu-intendant  des 
finances,  Fouquet.  Du  temps  <|u'il  était  au  oomble 
de  la  faveur  et  de  la  puissance ,  elle  était  demeu- 
rée insensible  à  l'amour  qu'il  avait  pour  elle  ;  dès 
que  ses  ennemis  et  ses  envieux  eurent  réussi  à  le 
perdre  dans  l'esprit  du  monarque,  elle  mit  de 
l'orgueil  à  se  distinguer  de  toutes  les  femmes 
qui  avaient  accordé  comme  de  l'amour  à  un  mi- 
nistre puissant,  disposant  à  son  gré  du  trésor 
royal,  et  qui  l'uiiblièrent  aussitôt  que  l'indigna- 
tion du  roi  l'eut  accablé  sans  retour.  Madame  de 
Sévigné ,  qui ,  suivant  ses  expressions ,  n'avait 
jamais  rienvouliichercherni  trouver  dans  la  bourse 
(/u  surt'nfent/ant,  en  apprit  la  chute  avec  déses- 
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poir  :  elle  était  alors  dans  sa  terre  des  fiocbers. 
Mais  rien  n'annonce,  comme  Grouvelle  l'a  écrit, 
qu'elle  s'y  était  réfugiée  comme  étant  compromise 
par  la  conduite  du  surintendant,  accusé  de  con- 
cussion. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  le  cardinal  de  Retz ,  je 
vaisle  faire  rapidement  pourFouquet.  llm'a  sem- 
blé qu'il  fallait  faire  connaître  ceux  que  madame 
de  Sévigné  a  aimés  envers  et  contre  tous. 

Nicolas  Fouquet  était  né  h  Paris  en  i6i5.  Par 
sa  famille  ,  il  tenait  à  la  magistrature  et  était  des- 
tiné à  suivre  la  carrière  de  ses  devanciers.  A  vingt 
ans,  il  était  mahre  des  requêtes;  à  trente-cinq, 
il  remplissait  l'importante  charge  de  procureur- 
général  au  parlement  de  Paris.  Pendant  les  trou- 
bles du  royaume ,  il  se  dévoua  entièrement  aux 
,  intérêts  de  la  reine-mère ,  et  mérita  ainsi  la  pro- 
tection de  cette  princesse.  Ces  guerres  longues 
et  ruineuses,  des  dilapidations,  de  folles  dé- 
penses de  courtisans  avaient  amené  un  grand 
désordre  dans  les  finances  du  royaume ,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  sage  k  la  cour  et  en  France 
désirait  d'en  voir  confier  l'administration  à  des 
mains  pures  et  habiles  :  la  reine-mère  désigna 
Fouquet,  et  il  fut  nommé  surintendant  en  i652. 
Pendant  quelque  temps,  il  fil  (ace  à  toutes  les 
dépenses  par  son  seul  crédit  :  il  engagea  ses  biens 
et  ceux  de  sa  femme;  il  emprunta,  sur  sa  signa- 
ture, des  sommes  considérables  du  cardinal  Ma- 
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«tria  lui-moma  *  et  parvint  de  cette  manière  k 
déguiser  la  pénime  du  trésor  royal. 

Le  jeune  roi  lui  demandait  quelquefois  de 
l'argent ,  et  Fouquet  lui  répondait  :  Sire ,  il  n'y  a 
plus  rien  dans  les  coffres  de  Votre  Majesté  j  mais  • 
c«ux  du  cardinal  Mazuin  ne  sont  pas  vides ,  nous 
liÙijemaaderoDs  de  nous  prêter  quelques  lomiuea, 
et  il  ne  nous  refusera  pas. 

Alors  que  l'on  croyait  que  Louis  XIV  n'était 
occupé  que  de  ses  plaisirs  et  de  ses  amours ,  il 
avait  encore  des  loisirs  pour  remplir  ses  devoirs 
de  roi.  Etonné  de  voir  les  revenus  de  l'État  se 
cousoouner  à  payer  des  intérêts ,  et  les  dettes 
s'accroître  chaque  année  dans  une  progression 
eE^yante,  il  voulut  connaître  par  lui-même  h 
ause  de  ce  déswdre,  et  il  s'adressa,  pour  obte> 
air  les  renseignemens  nécessaires,  à  Colbert.  Tout 
grand  ministre  qu'était  celui-ci ,  il  payait  tribut  à 
l'humanité;  Fouquet  lui  avait  inspiré  de  jalouses 
préventions,  et  l'on  assure  qu'il  profita  de  l'oc- 
casion que.  lui  présentait  le  roi ,  pour  perdre  la 
surintendant. 

Quand  on  sut  que  Golbert  avait  accusé  l'admi- 
nistration de  Fouquet ,  bieh  d'autres  voix  accusa- 
trices s'élevèrent  pour  le  blâmer  et  le  perdre  :  on 
ne  paria  plus  à  Louis  XIV  que  des  prodigalités  du 
Buriotendant.  Il  venait  d'acquérir  la  propriété  de 
fielle-Isle,  et  il  en  avait  augmenté  les  fortifications. 
On  cherchai  lui  en  faire  un  crime  et  à  persuader 
au  roi  que  le  projet  de  Fouquet  était  de  s'emparer 
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de  la  Bretagne  et  de  s'en  déclarer  souverain. 
Quand  la  jalousie  et  la  liaine  se  mettent  à  accu- 
ser, que  n'inventent-elles  pas  pour  noircir  et 
calomnier  ceuxdont  elles  ont  juré  la  perte  !  Fou- 
'  quet,  il  tant  bien  le  dire,  avait,  par  une  conduite 
irréfléchie,  donné  lieu  aux  propos  de  ses  enne- 
mis. Comme  à  tous  les  hommes,  la  prospérité  et 
la  faveur  avaient  enlevé  au  surintendant  un 
peu  de  cette  circonspection  (ju'il  avait  montrée  à 
son  début  dans  les  affaires  publiques.  Il  avait  ev 
le  tort  de  faire  construire  dans  la  terre  de  Vaux, 
aujourd'hui  Villars,  un  palais  surpassant  en  beauté 
Saint-Germain  et  Fontainebleau,  les  deux  seules 
maisons  de  plaisance  habitées  par  le  roi.  Le  palais 
et  les  jardins  lui  avaient ,  à  ce  que  l'on  assure , 
coûté  dix-huit  millions  d'alors ,  qui  en  valent  an- 
jonrd'hui  près  de  trente-cinq.  Quand  rien  ne 
manqua  plus  à  la  magnifience  de  cette  demeure, 
l'imprudent  ministre  y  donna  à  Eiouis  XIV  une 
fête  qui  surpassa  en  somptuosité  tout  ce  que 
l'on  avait  vu  jusqu'à  ce  jour.  Le  Facbeux  de  Mo- 
lière y  fut  joué  pour  la  première  fius,  précédé 
d'un  prologue  composé  par  Pélisson-.  Ce  prologue 
éuit  tout  rempli  .de  délicates  louanges  pour  le 
roi  :  le  mécontentement  écoute  mal  et  ne  se  laisse 
pas  toujours  apaiser  par  l'éloge.  Cette  fois,  le 
monarque  prenait  en  amertume  toutes  les  choses 
flatteuses  qui  lui  étaient  adressées.  Aussi,  ce  fut 
à  grand'peine  que  la  reine-mère  obtint  que  Fou- 
quet  ne  tùt  pas  arrêté  ce  jour-là  même,  au  mi- 
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lieu  de  la  fête  qu'il  donnait  à  son  royal  maître. 

Dans  la  disposîlion  d'esprit  où  était  Louis  XIV, 
tout  lui  devenait  suspect  ou  dëplaisaat.  Ainsi, 
il  s'irrita  des  armoiries  et  de  la  devise  du  ministre 
qui  se  retrouvaient  reproduites  ddns  les  salles  et 
les  galeries,  au-dessus  des  portes  et  des  chemi- 
nées et  aux  poutres  des  plafonds.  Ces  armes 
•étaient  un  écureuil  avec  ces  mots  :  Qub  non  aseen- 
ian?  Où  ne  monterai-je  pas  ? 

Ces  paroles  parurent  trop  présmnptueuses  au 
piace ,  qui  voulait  que  rien  ne  s'ëlevàt  aussi  haut 
tpB  lui.  Ce  qui  se  passait  au  dedans  du  roi ,  les 
courtisans  le  devinèrent  facilement ,  et ,  comme 
il  est  aisé  de  le  penser,  ne  cherchèrent  point  a 
en  diminuer  l'amertume  :  bien  loin  de  là ,  et  plu- 
'  sieurs  firent  remarquer  au  monarque  que  l'écu- 
nuil  était  partout  poursuivi  par  une  couleuvre , 
qui  entrait  dans  les  armes  de  Colbert. 

Pour  indisposer  à  ce  point  l'esprit  du  jeune  roi 
contre  le  surintendant  des  finances ,  il  y  avait  eu 
autre  chose  que  ses  prodigalités  et  ce  que  Ton 
affectait  de  nommer  ses  dilapidations  et  malversa- 
tiùits;  autre  chose  que  la  magnificence  royale  de 
ta  fête  qui  lui  était  ofïerte;  quelque  chose  qui 
lui  allait  plus  au  cœur  que  tout  ce  dont  on  accu- 
sait Pouquet;  c'est  qu'il  avait  appris  que  l'homme 
qui  était  chargé  de  la  surintendance  du  trésor  avait 
eu  des  vues  sur  mademoiselle  de  t^a  Vallière,  que 
Louis  commençait  à  aimer  alors. 

II  n'en  aurait  pas  tant  fallu  pour  faire  éclater 
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U  colère  du  roi  ;  mais  Cotbert  et  d'autres  per- 
sonnes marquantes  cberchèremà  retenir  la  fondre 
dans  les  nuages  et  à  t'empécber  de  tomber  sur  le 
châtelain  de  Vaux,  au  milieu  de  sa  somptaeuse 
féie,  La  haine  des  envieux  de  Fouquet  n'était  pat 
si  aveugle  y  qu'ils  n'eussent  vu  que  sa  charge  de 
proeureur-gén^^  le  rendait  justiciable  des  seules 
chambres  assemblées.  Ces  hautes  fonctions  étant 
sur  lui,  comme  un  paratonnerre ,  on  parvint  à  lui 
%ire  vendre  sa  <^rge,  sous  prétexte  que  tant 
qu'il  la  garderait ,  le  roi  ne  pourrait  lui  donner  le 
cordon  de  ses  orth'ea  :  tout  habile  qu'était  le  sur- 
intendant, il  donna  dans  ce  piège  et  vendit  ib' 
charge  1,400,000  francs,  qu'il  fit  porter  à  l'é* 
pargne. 

Quelques  jours  aprèsla  fête  de  Vaux,  Louis  XIV 
partit  pour  Nantes,  pour  s'assurer  de  l'état 
de  Belle-fsle;  Fouquet,  quoique  malade  de  U 
fièvre,  l'yaHivit,  Et  cependant  avant  de  se  mettre 
en  route ,  il  avait  reçu  bien  des  avertissemens  :  il 
n'en  tint  compte.  Pour  lui  donner  tant  de  eon-> 
ti«iice ,  il  avait  la  conscience  de  son  innocence 
et  le  souvenir  des  bontés  passées  du'roi. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Nantes,  il  alla, 
comme  d'ordinaire ,  travailler  avec  le  monarque, 
resta  deux  heures  avec  lui,  et,  en  rentrant  à 
l'hôtel  qu'il  habitait,  fut  arrêté  par  d'Artagnan, 
capitaine  des  mousquetaires,  qui  le  conduisit 
au  château  d'Angers,  d'où  il  fut  transféré  à  âm» 
boise ,  à  Vincenaes ,  à  Moret ,  et  enfin  à  la  &ittille. 
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Fouquet  mostra  dans  c«b  soudains  revers  «t 
pendam  tout  son  procès ,  qui  dura  trois  ans ,  une 
ffraada  fermeté  et  beaucoup  delévation  d'àme. 

Les  scellée  avaient  été, aussitèt  son  arrestatiou, 
mil  sur  tous  ses  papiers  et  des  commissaires  nom-- 
mes  pour  les  examiner  et  en  faire  l'inventaire. 
Un  chiffon  écrit,  il  y  avait  plus  de  quinze  ans,  et 
trouvé  avec  d'autres  papiers  destinés  à  être  brû- 
lés comme  inutiles,  servit  de  base  au  procès  que 
l'on  commença  à  instruire  contre  lui  :  c'était  une 
etpéce  de. mémoire  rédigé  par  Fouquet  dans  le 
temps  de  la  plus  haute  faveur  de  Mazarin ,  et 
dans  lequel  il  indiquait  la  conduite  à  tenir  par  sa 
femme  pour  déjouer  quelques  projets  contre  sa 
liberté  ou  sa  fortune:  lia  haine  se  fait  des  armes 
de  tout,  et  quand  elle  voit  abattus  ceux  dont  elle 
a  long-temps  envié  le  rang  et  les  honneurs,  elle 
f'ea  veage  avec  usure.  Parmi  les  ennemis  et  les 
juges  de  l'ancien  surintendant  des  Bnances,  nul 
ne  se  montra  aussi  ardent ,  aussi  implacable  que 
le  cbancelier  Séguier.  Fouquet  se  plaignit  de 
l'incompétence  de  ses  juges  et  déclara  qu'il  ne  re- 
connaîtrait jamais  leur  autorité  ;  obligé  malgré  sen 
protestations  de  paraître  devant  eux,  il  se  montra 
digne  et  noble. 

Ici,  je  laisse  parler  madame  de  Sévigné.  Qui 
pourrait  faire  aussi  bien  qu'elle  le  récit  de  ce 
grand  et  inique  procès,  qu'elle  a  soivi  avec  tout 
l'intérêt  de  l'amitié?  On  se  souvient  qu'elle  n'a  ja- 
mais rien  voulu  entendre  de  l'amour  que  le  sur- 
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intendant  avait  eu  pour  elle  au  jour  de  sa  puîs- 
«tnce;  k  présent  qu'il  est  sur  la  sellette,  elle  va 
attacher  son  esprit  et  son  cœur  à  tou:t  les  pas ,  à 
toutes  les  paroles  du  prisonnier.  Voici  ce  qu'elle  ' 
écrit  k  M.  de  Pomponne,  ministre  également  dis- 
gracié. ■> 


t  Aujourd'hui  lundi,  17  novemhre' i664t 
M.  Fouquet  a  été,  pour  la  seconde  foisj^sur  la. 
selette  ;  il  s'est  assis  sans  façon ,  comme  l'autre 
fois.  M.  le  chancelier  a  recomiâencé  à  lui  dire  de 
lever  la  main.  11  a  répondu  qu'il  avait  déjà  dît  les 
raisons  qui  l'empêchaient  de  prêter  le  serment. 
LÀnlessus  M.  Séguier  s'est  jeté  dans  de  grands  dis- 
cours pour  feire  voir  le  pouvoir  légitime  de  la 
chambre,  que  le  roi  avait  établie,  et  que  les  com- 
missions avaient  été  vérifiées  par  les  compaj^ies 
souveraines. 

f  M,  Fouquet  a  répondu  que  souvent  on  taisait 
des  choses  par  autorité ,  que  quelquefois  on  ne 
trouvait  pa^  justes,quandony£ait réflexion.  M.le 
chancelier  a  interrompu  :  Comment!  vous  dites 
donc  que  le  roi  abuse  de  sa  puissance?  M.  Fouquet 
a  répondu  :  Cest  vous  qui  le  dites,  Mon'siéur,  et  nou 
pas  moi.  Et  j'admira-^^e,  dans  l'état  où  je  suis, 
vous  vouliez  me  faire  une  afiaire  avec  le  roi  ;  mais, 
Monsieur,  vous  savez  bien  vous-même  qu'on  peut 
être  surpris.  Quand  vous  signez  un  arrêt,  vous  le 
croyez  juste  ;  le  lendemain  vous  le  casseziVOUS 
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voyez    que    l'on  peut   changer  d'avis  et  tl'opi- 


Dans  une  autre  lettre,  elle  écrit,  toujours  h 
M.  de  Pomponne  : 

•, .....  Il  faut  que  je  vous  conte  ce  que  j'ai  fait. 
Imaginez-Tous  que  des  dames  m'ont  proposé  d'al- 
ler dans  une  maison  qui  regarde  droit  dans  l'Ar- 
senal ,  pour  voir  revenir  notre  pauvre  ami.  J'étais 
masquée  (  i  )■  Je  l'ai  vu  venir  d'assez  loin  ; 
M.  d'Artagnan  était  auprès  de  lui^  cinquante 
■nousquetairesjàtrenteà  quarante  pas  par  derrière. 
Il  pai^is^ait  assez  rêveur.  Pour  moi ,  quand  je  l'ai 
aperçu,  les  jambes  m'ont  tremblé  et  le  cœur 
m'a  battu  si  fort,  que  je  n'en  pouvais  plus.  En 
^'approchant  de  nous,  pour  rentrer  dans  son  trou, 
M.  d'Artagnan  l'a  poussé  et  lui  a  fait  remarquer 
qiie  nous  étions  là.  Il  nous  a  donc  saluées  et  a 
pris  cette  mine  riante  que  vous  lui  connaissez.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  m'ait  reconnue;  mais  je  vous 
avoue  que  j'ai  été  étrangement  saisie,  quand  je  l'ai 
\Ti  entrer  dans  cette  petite  porte.  Si  vous  saviez 
combien  on  est  malheureux  quand  on  a  le  cœur 
fait  comme  jç  l'ai ,  je  suis  assurée  que  vous  auriez 
,   pitié  de  moi.  Mais  je  pense,  que  vous  n'en  êtes 

(i)  C'duit  encore  l'iuage  qire  lei  femnra  «minent  atec  Aa  drmi- 
■naïqiKi.  Cei  ii>age  aviil  clé  apparie  en  France  par  le>  M^ids.  Cci 
uuiqiin  de  yelour»  noir  éialenl  ileniné»  i  priiierver  le  leini  Jii  Mie 
dcl'uim. 
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pas  quitte  ù  meilleur  marché  de  la  maDière  dont 
je  vous  connais.  J'ai  été  voir  votre  chère  voisine; 
'  je  vous  plains  autant  de  ne  l'avoir  plus,  que  nous 
nous  trouvons  heureux  de  l'avoir.  Nous  avons  bien 
parlé  de  notre  cher  ami.  Elle  a  vu  Sapho  (i),  ({ui 
lui  a  redonné  du  courage.  Pour  moi,  j'irai  demain 
en  reprendre  chez  elle;  car,  de  temps  en  temps, 
je  sens  que  j'ai  besoin  de  réconfort.  Ce  n'est  pu 
que  l'on  ne  dise  mille  choses  qui  doivent  donner 
de  l'espérance  ;  mais ,  mon  Dieu  !  j'ai  l'imagination 
si  vive,  que  tout  ce  qui  egt  incertain  me  fait 
V>ourir.  * 


En  transcrivant  cette  dernière  ligne,  j'ai  plaint 
du  fond  de  mon  cœur  celle  dont  j'écris  la  vie. 
Car  j'ai  su  par  expérience  ce  que  les  imaginations 
vives  se  créent  d'inquiétudes,  de  terreurs  et  d'an* 
goisses,  que  les  esprits  calmes  et  froids  ne  con- 
naissent pas.  Une  imagination  vive,  c'est  un  tail- 
lant ennemi  que  Dieu  a  mis  au  dedans  de  nous; 
nous  l'avons  vu  grandir  avec  joie ,  parce  que  sou- 
vent il  nous  entourait  de  fleurs;  mais  hientèt  nous 
avons  eu  à  pleurer  des  mécomptes  et  des  décep- 
tions dont  il  remplissait  nos  jours...  Dans  heau- 
couji  de  ses  lettres,  on  voit  combien  madame  de 
Sévigné  H  c»  à  soiiflVir  de  son  imagination,  q"i 
pliait  stms  cesse  au  devant  de  malheurs  qui  n'eïis- 

^l)  Madïmaisclti:  de  Scuiléri,  xcur  il«  l'auieur. 
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taient  pas.  Dans  la  vie  il  y  a  déjà  bien  des  peiaet, 
les  imaginations  vives  en  décuplent  le  nombre. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  accusé  madame  de  Sé- 
vignë  de  trop  de  légèreté  dans  ses  lettres.  ■  EUe 
ne  s'affecte  de  rien ,  ont-ils  répété  ;  elle  n'est  sen- 
sible ifuà  Cabsence  de  sajîlle ;  le  reste  lui  importe 
peu.  <•  Sans  doute  elle  pensait  à  sa  fille  avant  de 
s'occuper  de  tout  autre;  mais,  dans  son  àme  ai- 
mante ,  auprès  de  cet  amour,  il  y  avait  place  pour 
l'amitié.  Dans  tout  ce  qu'elle  écrit  depuis  que 
Fouquet  est  devant  ses  juges,  vous  ne  trouves 
plus  de  ces  plaisanteries,  de  ces  nouvelles  du 
inonde  qui  y  étaient  comme  des  fleurs  répandues 
à  pleines  mains.  Maintenant  une  seule  pensée  y 
règne,  celle  de  l'homme  puissant  tombé  dans  le 
malheur,  de  l'homme  qui  a  été  heureux,  et  qui 
est  livré  à  ceux  que  l'envie  a  faits  ses  ennemis  ; 
elle  suit  jour  par  jour  ses  interrogatoires,  faisant 
remarquer  avec  l'an  qu'elle  a  de  bien  peindre 
toutes  choses,  l'animosité  de  quelques  uns  des 
juges  et  la  noblesse  des  réponses  du  noble  ac- 
cusé. Si  l'un  des  magistrats,  comme  M.  d'Ormea- 
son,  tait  preuve  d'indépendance  et  de  justice,  elle 
se  prend  à  l'aimer.  Elle  écrit  le  4  décembre  1664  : 

■  Enfin,  les  interrogations  sont  finies  ce  matin  ; 
M.  Fouquet  est  entré  dans  la  chambre  ;  M.  le  chan- 
celier a  fait  bre  le  projet  (  i  )  tout  au  long.  M.  Fou- 
quet a  repris  la  parole  et  a  dit  :  t  Monsieur,  jecrois 

(I)  Ce  projet  conlrc  la  lynuuie  Je  Maiarin. 
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'  que  vous  ne  pouTez  tirer  autre  cbose  de  ce  pa- 
pier que  l'effet  qu'il  vient  de  faire,  qui  est  de 
me  donner  beaucoup  de  confusion.  >  M.  le  chan- 
celier a  dit  :  »  Cependant  vous  venez  d'entendre, 
et  vous  avez  pu  voir  -par  lu ,  que  cette  grande 
passion  pour  l'État,  dont  vous  nous  avez  parié 
tant  de  fois ,  n'a  pas  été  si  considérable ,  que  vous 
n'ayez  pensé  à  le  brouiller  d'un  bout  à  l'autre.  > 
H  Monsieur,  a  dit  M.  Fouquet,  ce  sont  des  pen- 
sées qui  me  sont  venues  dans  le  fort  du  déses- 
poir où  me  mettait  quelquefois  M.  le  cardinal, 
principalement  torsqu'après  avoir  contribué  plus 
que  personne  du  monde  k  son  retour  en  France, 
je  ine  vis  payer  d'une  si  noire  ingratitude.  J'ai 
une  lettre  de  lui  et  une  lettre  de  la  reine-mère 
qui  font  foi  de  ce  que  je  dis;  mais  on  lésa  prises 
dan»  mes  papiers  avec  plusieurs  autres.  Mon  mal- 
heur est  de  n'avoir  pas  brûlé  ce  papier,  qui  était 
tellement  bors  de  ma  mémoire  et  de  mon  esprit, 
que  j'ai  été  près  de  deux  ans  sans  y  penser  et  sans 
croire  l'avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  désavoue  de 
tout  mon  cœur,  et  je  vous  supplie  de  croire ,  Mon- 
sieur, que  ma  passion  poiur  la  personne  et  pour  le 
service  du  roi  n'en  a  pas  été  diminuée.  >  M.  le  chan- 
celier a  dit  :  «  Il  est  bien  difficile  de  le  croire , 
quand  on  voit  une  pensée  opiniâtre  exprimée  en 
diffërens  temps.  »  M.  Fouquet  a  répondu  :  *  Mon- 
sieur, dans  tous  les  temps  et  même  au  péril  de 

.  ma  vie,  je  n'ai  jamais  abandonné  la  personne  du 
roi',  et  dans  ce  temps-là,  vous  étiez,  monsieur, 


.,  Google 


VIE   P£  MADAME    DE  SÉVICNÉ.  S29 

le  chef  du  conseil  de  ses  eDoemis,  et  vos  prodiei 
donnaient  passage  à  l'armée  qui  était  contre  lui.  a 

M.  le  chancelier  a  senti  ce  coup.  Mais  notre 
pauvre  ami  était  échauffé  et  n'était  pas  toul-^-fait 
maître  de  son  émotion.  ■ 

Quand  madame  de  Sévigné  ne  raconte.pas  ce 
qui  s'est  passé  à  l'audience,  elle  est  occupée  de 
la  famille  du  pauvre  prisonnier.  Tout  son  esprit, 
tout  son  coeur  sont  là.  Au  fond  de  son  Ame ,  elle 
a  un  petit  brin  d'espérance;  elle  ne  sait  où  elle  l'a 
pris,  mais  elle  l'a.  "  J'ai  vu  hier  madame  du  Pies- 
sis,  dit-elle;  je  ne  puis  voir  que  les  gens  avec 
qui  je  puis  causer  de  notre  ami ,  et  qui  sont  dans 
les  mêmes  sentimens  que  moi.  Elle  espère, 
comme  je  fois ,  sans  en  avoir  la  raison.  Mais  pour- 
quoi espérez-vous?  parce  que  j'espère.  ■ 

Dans  d'autres  momens,  c'est  la  crainte  qui 
l'oppresse.  Pendant  cette  longue  procédure,  elle 
passe  par  toutes  lés  alternatives,  par  toutes  les 
dures  épreuves  de  ces  incertitudes  qui  ta  Jhnt 
mourir. 

•  Tout  le  monde  s'intéresse  dans  cette  grande 
affaire,  on  ne  parle  d'autre  chose,  on  raisonne, 
on  tire  des  conséquences,  on  compte  sur  ses  doigts, 
on  s'attendrit,  on  craint,  on  80uhaite,on  hait,  on 
admire,  on  est  accablé;  enfin,  mon  pauvre  mon- 
sieur, c'est  une  chose  extraordinaire  que  Tétat  où 
l'on  est  présentement.  Maïs  c'est  une  chose  divine 
que  la  résigoatjon  et  la  fermeté  de  notre  cher 
malheureux;  il  sait  tous  les  jours  ce  qui  se  passe, 
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et  tous  les  jours  il  Jaudrait  (aire  dei  volumes  k 
sa  louange,  o 

A  b  joie  (|ue  madame  de  Sévigné  fait  éclater 
quand  elle  apprend  le  prononcé  du  jugement  qui 
frappe  l'ancien  surintendant  des  Nuances,  on  peut 
juger  de  ses  craintes.  Elle  avait  tremblé  pour  sa 
tête;  et  lorsqu'elle  sait  que  sa  vie  est  sauve,  et 
qu'il  ne  s'agit  que  du  bannissement  perpétuel,  elle 
respire...  Elle  écrit  à  M.  de  Pomponne ,  exilé  dans 
sa  terre  : 


n  Louez  Dieu ,  monsieur,  et  le  remerciez,  notre 
pauvre  ami  est  sauvé  !  11  a  passé  de  treize  à  l'avii 
de  M.  d'Ormesson ,  et  neuf  à  celui  de  Sainte- 
Hélène.  Je  suis  si  aise,  que  je  suis  bors  de  moi.  • 


«  Je  mourais  de  peur  qu'un  autre  que  moi  vous 
eât  donné  le  plaisir  d'apprendre  la  bonne  nou- 
velle. Mon  courrier  n'a  pas  fait  grande  diligence; 
il  avait  dit  en  partant  qu'il  n'irait  coucher  qu'à 
Livry.  Enfin ,  il  est  arrivé  le  premier,  à  ce  qu'il 
m'a  dit.  Mon  Dieul  que  cette  nouvelle  vous  a  éti 
sensible  et  douce,  et  que  les  momens  qui  délivrent 
tout  d'un  coup  l'esprit  et  le  cœur  d'une  si  terrible 
peins  font  sentir  un  inconcevable  plaisir!  ■ 


Comme  elle  avait  tremblé  pendant  le  procès 
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pour  les  jours  du  cher  malheureux;  dans  sa  juie , 
elle  appelle  admirable  l'arrêt  qui  le  bannit  du 
royaume  et  qui  confisque  tous  ses  biens. 

Le  roi  commua  cette  peine  du  bannisseineat 
en  celle  de  la  prison  dans  la  citadelle  de  Pigne- 
rol.  Fouquet  y  entra  sans  faiblesse  et  se  montra 
digne  de  l'amitié  de  Lafontaine,  de  Pélisson  «t 
de  madame  de  Sévigné.  Ces  trois  noms  sont  bicti 
placés  dans  l'bisloire  auprès  de  cette  éclatante 
disgrâce.  Pendant  ses  jours  prospères,  le  surin- 
tendant des  finances  avait  compté  ses  amis  par 
centaines;  à  présent  qu'il  est  tombé  de  l'apogée 
de  la  faveur  dans  une  prison,  il  lui  en  reste  trois. 
Honneur  à  ces  trois-là  ! 

s  Par  douze  lettres  touchantes ,  monument  de 
piété  envers  l'amitié ,  madame  de  Sévigné  s'est 
placée  entre  ce  bon  Lafantaine  et  l'éloquent  Fé- 
îisson.  Son  dévouement  a  même  un  caractère  plus 
sublime  que  celui  du  poète  et  de  l'orateur;  car 
elle  n'était  encbainée  ,  ni  comme  le  premier  [>Ar 
la  reconnaissance  des  bienfaits,  ni  comme  le  se- 
cond par  l'intérêt  d'une  défense  personnelle(l).» 

Pélisson,  impliqué  dans  le  procès  de  Fouquet, 
fut  mis  à  la  Bastille  et  y  languit  quatre  ans.  Dans 
cette  prison  d'État,  sa  solitude  était  si  profonde, 
qu'il  avait  trouvé  du  plaisir  à  voir  dans  sa  cham- 
bre un  être  vivant;  cet  être  qui  avait  vie ,  et  qu'il  « 
voyait  aller  et  venir,  était  une  araignée.  Elle  avait 

(i)  Notic*  sur  madame  de  iii\^n(  f  cdiiiou  ix  Blnlie. 
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Bni  par  n'avoir  plus  peur  du  prisonnier,  et  lui 
n'éprouvait  plus  le  dégoût  que  d'ordinaire  ces 
insectes  inspirent;  il  la  laissait  jouer  sur  ses  pa- 
piers et  emporter  quelques  miettes  de  ses  rcpa;. 
Un  jour,  le  geôlier  s'apercevant  que  le  captif 
confié  à  sa  garde  trouvait  de  la  distraction  à  re- 
garder cette  araignée,  la  jeta  sur  les  dalles  delà 
chambre  et  l'écrasa  du  pied.  Les  ennuis  de  la 
captivité  sont  tels ,  que  le  lendemain  Pélisson  se 
sentit  plus  seul  ! 

Dans  sa  prison,  il  trouva  le  moyen  de  faire, 
pour  son  ancien  bienfaiteur,  trois  plaidoyers  n 
remarquables,  que  Louis XIV,  qui  les  lut,  recon- 
nut leur  auteur,  et  en  fut  tout  ému! 

Dans  ces  plaidoyers  dignes  d'être  mis  à  colé 
de  ceux  de  Ciccron ,  il  s'adresse  au  Roi ,  parce 
que  le  surintendant  était  affrancbi  de  toute  autre 
juridiction.  En  supposant  que  le  monarque  ne 
veuille  pas  prononcer  lui-même  sur  le  sort 
de  son  ancien  ministre,  il  le  conjure,  au  nom 
de  sa  gloire,  de  ne  pas  l'enlever  à  ses  juges 
naturels. 

Le  fait  suivant,  cité  par  l'orateur,  donne  la 
mesure  de  sa  noble  hardiesse  :  o  François  I''  re- 
gardant à  Marcoussis  le  tombeau  d'un  surinten- 
dant (i)  immolé,  sous  un  des  rois  précédens, 
aux  jalousies  de  la  cour  et  à  la  passion  du  duc  de 
Bourgogne,  et  ce  grand  prince  disant  ^ÊutùéuHl 

(l)  JoodeMoiHwpi,  (Ucipii^ta  1409,  toni Chtriei  VI. 


i„M(>  Google 


DB  MADAME   DE   SÉVIGNÉ.  i/Si 

dommage  qu'on  eût  fait  mourir  un  tel  homme 
par  justice  :  Ce  n'est  pas  justice.  Sire,  répondit  in- 
génument le  bon  religieux  qui  lui  montrait  la 
tombe,  c'est  par  commissaires.  <• 

Certes  il  y  avait  noblesse  et  courage  à  parler 
ainsi  à  Louis  le-Grand. 

LafoDtaine  montra  aussi  une  généreuse  har- 
diesse quand  son  bienfaiteur  fut  frappé,  et  la 
meilleure  élégie  qu'ait  la  poésie  française,  paitit 
de  son  cœur  reconnaissant  \  de  beaux  vers  cou- 
lant d'une  telle  soui^e  sont  mieux  que  beaux, 
ils  sont  une  bonne  action. 

En  mesurant  l'abime  dans  lequel  le  surinten- 
dant est  tombé ,  le  poète  s'écrie  : 


Puis,  pour  excuser  les  illusions,  les  entralne- 
niens  d'une  faveur  sans  bornes ,  il  dit  : 

Lonqae  *ur  eeile  luer  oa  vogue  à  pleinei  Toilci , 
Qu'on  croit  iioir  pour  loi  lemsUcl  Iciéloilei, 
Il  eiL  bi«a  maUiic  de  rdgicr  k>  àéûn  ; 
Le  plus  u|;e  l'enilDn  lur  la  foi  des  lëphirt. 

Comme  Lafonuine  sait  que  le  Roi  se  croit  per- 
sonnellement offensé,  il  s'écrie  : 

l»  pliu  bdlc  Ticioirc  eu  de  Taincre  (on  cœur. 

Pour  ne  pas  irriter  le  superbe  monarque ,  il 
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-  ne  veut  pai  nier  les  reproches  que  l'on  fait  à 
Fouquet,  il  ajoute  : 

s'il  B  cru  Ui  coDHlIi  d'une  aroiglcpaiiunce, 


L'élégie  do  Lafontainc  fut  bientôt  dans  les 
mains  de  tout  le  monde,  et  quand  il  eut  vu  ce 
succès, il' dit  dans  une  autre  pièce  de  vers: 

J'accoLiinnui  chacun  Ik  plaindre  sc>  mallieurs. 

Madame  deSévigné,  après  avoir  si  bien  ra- 
conté, dans  ses  lettres  à  M.  de  Pomponne,  le 
procès  du  surintendant ,  demeura  fidèle  à  l'ami- 
tié, et  chercha  toujours,  par  les  connaissances 
qu'elle  avait  à  la  cour,  à  venir  en  aide  à  madame 
Fouquet ,  et  à  tous  ceux  qui  tenaient  de  près  ou 
de  loin  au  prisonnier. 

Dans  les  premiers  momens  Fouquet  chercha  à 
fléchir  le  Roi  par  l'aveu  de  ses  torts  et  l'expres- 
sion de  son  repentir  ;  mais  voyant  que  toutes  sel 
prières  seraient  inutiles  j  il  cessa  d'écrire ,  et  se 
résigna  à  son  sort  avec  une  constance  qui  a  été 
admirée  même  de  ses  ennemis  :  il  y  troura  des 
adoucissemens  dans  les  secours  de  la  religion,  et 
mourut  dans  de  grands  sentimens  de  piété,  le 
33  mars  1680,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  dont 
il  avait  passé  dix-neuf  ans  en  prison.  Son  corps 
hit  transporté  à  Paris  et  inhumé  dans  le  couvent 
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des  Filles-Sainte-Marie,  de  la  rue  Saint-Antoine. 
Fouquet  avait  du  génie,  de  l'esprit,  des  talens, 
de  la  grandeur  d'àme;  mais  il  portait  cette  der- 
nière qualité  à  l'excès ,  et  l'on  peut  dire  que  s'il 
se  fût  montré  moins  libéral  et  moins  ami  de 
ceux  qu'il  aimait ,  il  eût  été  bien  plus  heureux. 
Ces  derniers  mots  peignent  si  bien  son  caractère, 
le  genre  de  torts  qu'il  a  pu  avoir,  et  la  véritable 
cause  de  tous  ses  malheurs ,  qu'on  ne  doit  rien  y 
ajouter.  On  a  dit  que  Fouquet  était  sorti  de  prison 
peu  de  temps  ayant  sa  mort  ;  mais  c'est  une  fable 
qui  ne  mérite  nulle  croyance  :  ce  qui  sortit  de  la 
prison  d'Etat,  fut  son  cercueil.  La  mort  est  sou- 
vent une  consolante  libératrice  ;  cette  messa- 
gèi-e  au  front  sévère,  envoyée  de  Dieu,  redresse 
bien  des  torts,  répare  bien  des  injustices  des 
hommes  (i)l 

.  (I)  lyAuTign j  Minrc  qa'il  comp«M  dwu  u  priuii  ^«n oum((t 
de  piiié,  Hoiil  qaciquet  um  opi  iti  Joiiaji  depiili  au  public,  uIb 
que  les  Conseils  de  la  sagesse,  ou  Recueil  des  matimes  de  Salomon. 
Parii,  ïttl.Vvol.  in-l3. 
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1^  séjour  de  madame  de  Gngnan  à  Paris  dun 
un  peu  plus  d'un  an;  arrivée  de  Provence  en 
mars  16741  elle  n'y  retourna  qu'au  mois  de  mai 
1676.  Ce  temps  passa  vite  pour  madame  de  Sëïi- 
gné  :  heureuse  auprès  de  sa  tîlle,  son  bonheur  eùl 
été  parlait,  sans  les  inquiétudes  qui  venaient  sou- 
vent traverser  son  esprit  et  son  cœur.  Son  fils  se 
battait  en  Alsace ,  et  M.  de  Turenne ,  qui  amassait 
en  courant  de  la  gloire  pour  la  France ,  alarmait 
bien  des  tendresses  maternelles. 

Un  des  cousins  de  madame  de  Sévigné  fut  tué 
près  de  Strasbourg.  Voici  ce  qu'elle  écrit,  au  sujel 
de  ceite  mort ,  au  comte  de  Bussy  : 

■  Il  y  avait  deux  Rabutin  dans  le  régiment 
d'Anjou,  que  Saint-Géran  commande^  il  m'en  a 
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dit  des  biens  ïnfinig;  l'un  des  deux  fut  ttié  h  la 
dernière  bataille  que  M.  de  Turenne  a  gagnée 
près  de  Strasbourg ,  l'autre  y  fut  blessé.  La  va- 
leur de  ces  deux  frères  est  distinguée.  Je  trouve 
plaisant  que  cette  vertu  ne  soît  donnée  qu'aux 
màles  de  notre  maison,  et  que,  nous  autres 
femmes,  nous  ayons  pris  toute  la  timidité.  Ja- 
mais rien  ne  fut  mieux  partagé,  ni  séparé  plus 
nettement;  car  vous  ne  nous  avez  laissé  aucune 
sorte  de  hardiesse.  ■ 

A  peu  près  vei*s  le  même  temps,  mademoi- 
selle de  Bussy,  nièce  de  madame  de  Sévigné, 
épousa  le  marquis  de  Coligny.  Ces  morts  et  ces 
mariages  de  famille  activèrent  la  correspondance 
entre  le  comte  de  Bussy  et  la  mère  de  madame 
de  Grignan.  Toujours  en  disgrâce ,  le  comte  de 
Bussy  n'avait  pu  obtenir  à  l'armée  le  commande- 
ment qu'il  croyait  lui  appartenir,  et ,  confiné  dans 
sa  terre,  faisait  parade. d'une  philosophie  et  d'une 
résignation  qui  étaient  loin  de  son  âme.  Le  ma- 
riage de  sa  fille  fit  diversion  à  la  peine  qu'il  ca- 
chait au  dedans  de  lui ,  et  qu'il  ne  portait  pas 
sans  dignité. 

Le  24  mai  tSyS,  madame  de  Sévigné  était  li- 
vrée de  nouveau  aux  inquiétudes ,  aux  angoisses 
de  l'absence,  sa  fille  venait  de  repartir  pour  Gri- 
gnan ,  accompagnée  de  M.  de  Coulanges.  La  pau- 
vre mère  était  allée  la  reconduire  jusqu'à  Fontai- 
nebleau ,  où  se  fit  la  séparation.  «  Quel  jotir,  ma 
fille,  que  celui  qui  ouvre  l'absence  !  lui  écrit-elle; 
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comment  vousa-t-il  pai'u?  Pour  moi,  je  l'ai  lenti 
avec  toute  ramertume  et  toute  la  douleur  que 
gavais  imaginées  et  que  j'avais  apprébendées  de- 
puis si  long-tempe.  Quel  moment  que  celui  où 
nous  nous  séparâmes!  Quel  adieu  et  quelle  tris- 
tesse daller  cliacune  de  son  côté,  quand  od  se 
trouve  tii  bien  ensemble  1  Je  ne  veux  pas  vous  en 
parler  davantage ,  ni  célébrer,  comme  vous  le 
dites,  toutes  les  pensées  qui  me  pressent  le 
cœur.  Je  veux  me  représenter  votre  courage ,  et 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  ce  sujet ,  qui  £ait 
que  je  vous  admire.  11  me  parut  pourtant  que 
vous  étiez  un  peu  touchée  en  m' embrassant.  Pour 
moi ,  je  revins  à  Paris,  comme  vous  pouvez  vous 
l'imaginer.  M.  de  Coulanges  se  conforma  à  mon 

état.  J'allai  descendre  chez  le  cardinal  de  Retz 

I4e  soyez  point  inquiète  de  ma  santé ,  je  la  mé- 
oagc  I  puisque  vous  l'aimez.  Ne  soyez  jamais  ea 
peine  de  ceus  qui  ont  le  don  des  larmes.  Je  prie 
Dieu  que  je  ne  sente  jamais  de  ces  douleurs  où 
les  yeux  ne  soulagent  point  le  cœur  :  il  est  vrai 
qu'il  y  a  des  pensées  et  des  paroles  qui  sont 
étranges,  mais  rien  n'est  dangereux  quand  od 
pleure.  » 

Après  ces  premiers  regrets  et  ces  larmes  fui 
empêchent  de  mourir,  madame  de  Sévigné,  tout 
en  gardant  au  fond  de  son  cœur  la  tristesse  de 
l'absence ,  pour  distraire  sa  lille ,  dans  sa  noble 
solitude  de  Grignan,  se  remit  à  lui  raconter  le 
monde.  Elle  lui  apprend  le  retour  du  Roi,  l'em- 
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pressâment  de  madame  de  Montenpan ,  les  loge* 
mens  repris  à  Versailles,  les  troubles  en-  Bre- 
tagne, qui  l'empéchent.de  partir  pour  les  Rochers; 
l'envie  que  le  baron  de  Sévignë  a  de  donner  son 
guidon  pour  devenir  colonel  du  régiment  de 
Champagne,  et  comme  quoi  une  dé^iense  de 
quinze  ou  seize  mille  francs  le  retient. 

Le  3 1  juillet  1675,  elle  était  ainsi  occupée  ft 
butiner  les  bruits  de  la  conr  et  de  )a  ville  pour 
en  adresser  le  bulletin  &  Grignan,  quand  la 
grande  et  terrible  nouvelle  de  la  mort  de  Tu- 
renne  tomba  comme  la  foudre  sur  Paris.  Alors 
consternée  ,  frappée  au  cœur  par  cette  mort ,  ce 
ne  sont  plus  des  lettres  qu'elle  écrit,  c'est  de 
l'histoire ,  ëcoutez-la. 

i^Vous  parlez  des  plaisirs  de  Versailles;  et  dans 
le  temps  qu'on  allait.à  Fontainebleau  pour  s'abt- 
mer  dans  la  joie ,  voilà  M,  de  Turenne  tué  !  voilà 
une  consternation  générale  :  voilà  M.  le  prince 
qui  court  en  Allemagne  :  voilà  la  France  désolée. 
Au  lieu  de  voir  finir  les  campagnes,  et  d'avoir 
votre  frère ,  on  ne  sait  plus  où  l'on  en  est.  Voilà 
le  monde  dans  son  triompbe ,  et  voilà  des  évé- 
nemens  surprenans,  puisque  vous  les  aimez  :  je 
suis  assurée  que  vous  serez  bien  touchée  de  celui- 
ci.  Je  suis  épouvantée  de  la  prédestination  de  ce 
M.  Desbrosses  :  peut-on  douter  de  la  Providence, 
et  que  le  canon  qui  a  choisi  de  loin  M.  de  Turenne 
entre  dix  hommes  qui  étaient  autour  de  lui,  ne 
fiit  chargé  depuis  une  éteniité?  Je  m'en  vais  ren- 
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dre  cette  histoire  tragique  à  M.  de  Grignan  pour 
t^lle  de  TouIod;  plût  à  Dieu  qu'elles  fussent 
égales  ! 

•  Vous  devez  écrire  à  M.  le  cardinal  de  Betz, 
nous  lui  écrirons  tous;  i)  se  porte  très  bien ,  et 
fait  une  vie  très  religieuse  :  il  va  a  tous  les  offi- 
ces, il  mange  au  réfectoire  les  joiu^  maigres; 
nous  lui  conseillons  d'aller  à  Commerci  :  il  sera 
très  affligé  de  la  mort  de  M.  de  Turenne.  Ecrive;! 
au  cardinal  de  Bouillon  ;  il  est  inconsolable. 

H  Adieu ,  ma  chère  enfant,  vous  n'êtes  que  trop 
reconnaissante;  vous  vous  faites  un  jeu  de  dire 
du  mal  de  votre  àme;  je  crois  que  vous  sentei 
bien  qu'il  n'y  en  a  pas  une  plus  belle ,  ni  meil- 
leure. Vous  craignez  que  je  ne  meure  d'amitié  ; 
je  serais  honteuse  de  laire  ce  toit  à  l'autre,  mais 
laissez-moi  vous  aimer  à  ma  fantaisie.  Vous  avet 
écrit  une  lettre  admirable  à  Goulanges  ;  quand  le 
bonheurm'enfaitvoir  quelqu'une,  j'en  suis  ravie. 
Tout  le  monde  se  cherche  pour  parler  de  M.  de 
Turenne ,  on  s'attroupe  ;  tout  était  hier  en  pleurs 
dans  les  rues ,  le  commerce  de  toute  autre  chose 
était  suspendu.» 

A  MONSIEUR  DE  GbIGNAM. 

A  Par»,  le  3l  Juillet  1676. 

€  C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  mon  cher 
comte,  pour  vous  êaûre  une  des  plus  fâcheuses 
pertes  qui  pût  arriver  en  France;  c'est  la  mort  de 
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M.  de  TurenDG ,  dont  je  suis  assurée  que  vous 
serez  aussi  toucbé  et  aussi  désolé  que  nous  le 
sommes  ici.  Cette  nouvelle  arriva  lundi  à  Ver- 
sailles (i)  :  le  roi  en  a  été  affligé,  comme  ou  doit 
l'être  de  ta  mort  du  plus  grand  capitaine  et  du 
plus  honnête  homme  du  monde  ;  toute  la  cour  fut 
en  larmes,  et  M.  de  Gondom  pensa  s'évanouir. 
On  était  prés  d'aller  se  divertir  à  Fontainebleau, 
tout  a  été  rompu  :  jamais  un  homme  n'a  été  re- 
gretté si  sincèrement  ;  tout  ce  quartier  où  il  a 
logé  (a),  et  tout  Paris,  et  tout  le  peuple  étaient 
dans  le  trouble  et  dans  l'émotion  ;  chacun  parlait 
et  s'attroupait  poiu-  regretter  ce  héros.  Je  vous 
envoie  une  très  bonne  relation  de  ce  qu'il  a  fait 
quelques  jours  avant  sa  mort.  C'est  après  trois 
mois  d'une  conduite  toute  miraculeuse,  et  que 
les  gens  du  métier  ne  se  lassent  point  d'admirer, 
qu'arrive  le  demiei:  jour  de  sa  gloire  et  de  sa  vie. 
U  avait  le  plaisir  de  voir  décamper  l'année  des 
ennemis  devant  lui,  et  le  37  ,  qui  était  samedi, 
il  alla  sur  une  petite  hauteur  pour  observer  leur 
marche  :  son  dessein  était  de  donner  surl'arrîère- 
garde ,  et  il  mandait  au  roi  à  midi  que,  dans  cette 
penséd ,  il  avait  envoyé  dire  à  Brissnc  qu'un  fit  les 
prières  de  quarante  heures.  Il  mande  la  mort  du 


(0  Par  DU  LilLeLdu  nurqui.  ik  Viubruo  ï  M.  de  Louvoii,  dm 
37  juillel  1O7S,  àlrauheurmprcimidi.ll  ut  imiirllDe  »u  LeI 
milUairrs  de  Louû  Xir.  l.  Ul ,  f.  3lO. 

(a)  Llifticl  de  Turcnna  jiïil  iaDcieu  couveol  du  Saiui-Sicremf 
rue  SuiabLouit,  BU  Maraii,  ta  coia  de  la  rue  SnuitCliadc. 
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jeune  d'Hocqaincourt ,  et  qu'il  enverra  un  cou^ 
rier  pour  apprendre  au  roi  la  suite  de  cette  en- 
treprise: ii  cachette  sa  lettre (i)  et  t'envoie  à  deut 
heures.  Il  va  sur  cette  petite  colline  avec  huit  ou 
dix  personnes  :  on  tire  de  loin  à  l'aventure  un 
malheureux  coup  de  canon ,  qui  le  coupe  par  le 
milieu  du  coips ,  et  vous  pouvez  penser  les  cris 
et  les  pleurs  de  cette  armée  :  le  courrier  part  à 
l'instant;  il  arriva  lundi,  comme  je  vous  ai  dit; 
de  sorte  qu'à  une  heure  l'une  de  l'autre ,  le  roi  eut 
une  lettre  de  M.  de  Turenne,  et  la  nouvelle  de 
sa  mort.  11  est  arrivé  depuis  un  gentilhomme  de 
M,  de  Turenne ,  qui  dit  que  les  armées  sont  assez 
près  l'une  de  l'autre  ;  que  M.  de  Lorges  commande 
à  la  place  de  son  oncle ,  et  que  rien  ne  peut  être 
comparahie  k  le  violente  affliction  de  toute  cette 
armée.  Le  roi  a  ordonné  en  même  temps  h  M.  le 
duc  d'y  courir  en  poste ,  en  attendant  M.  le  prince 
qui  doit  y  aller;  mais  comme  sa  santé  est  asseï 
mauvaise,  et  que  le  chemin  est  long,  tout  est  fa 
craindre  dans  cet  entre-temps  :  c'est  une  cruelle 
chose  que  celte  fatigue  pour  M,  le  prince;  Dien 
veuille  qu'il  en  revienne!  M.  de  Luxembout^  de- 
meure en  Flandre  pour  y  commander  en  chef  : 


(l)  Coite  dwaièrï  lettre  de  Tnrenne  eit  imprimde  fanni  \et  Leilrtt 
mililairei  dtLrmiiXir,  I.  Ml ,  p.  ^11.  C'nt  hier)  celle  dont  parle 
madaaie  de  S^rignt ,  c*r  le  mar^chil  j  anDonce  la  non  de  Cahrltl 
de  MoDchi ,  comte  d'HocqaiDcoDrt ,  tnaii  elle  n'i  pat  éli  ^rjte  le  VJ 
jnilletiellt  nt  dit^ediiSS,  joornfi  (iit  td^  le  comte  d'HocquiacOOtli 
i]ui  camaMadûl  le*  dragonl  de  la  reitw. 
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)es  lieutenans-généraus  de  M.  le  prince  «ont 
MM.  de  Dura»  et  de  La  Feuillode.  Le  maréchal  de 
Créqiii  demeure  oit  il  est.  Dès  le  lendemain  de 
cette  nouvelle ,  M.  de  Louvois  proposa  au  roi  de 
r^arer  cette  perte ,  en  fnisant  huit  gënëraux  au 
lieu  d'un ,  c'est  y  gagner  (i  ).  En  mAme  tempt  on 
fit  huit  maréchaux  de  France ,  savoir  :  M.  de  Ro- 
cbefort ,  à  qui  les  autres  doivent  un  remerctment; 
MM.  de  Luxembourg, Duras,  La Feuillade,  d'Es- 
trades, Navailles ,  Schomberg  et  Vivoane  j  en  voilà 
huit  bien  comptés  :  je  vous  laise  méditer  sur  cet 
endroit.  » 

A   MADAME    DK   GaiCNAN. 


■  Je  pense  toujours,  ma  fille,  à  l'étonneuient 
et  à  la  douleur  que  vous  aurex  de  la  mon  de 
M.  de  Turennc.  Le  cardinal  de  Bouillon  est  in- 
consolable :  il  apprit  cette  nouvelle  par  un  genllU 
homme  de  M.  de  Louvigny,  qui  voulut  être  le 
premier  à  lui  faire  son  compliment  ;  il  arrêta  son 
carrosse,  comme  il  revenait  de  Pontoise  à  Versail- 
les :  le  cardinal  ne  comprit  rien  à  ce  discours; 

(l)  On  a  iDuveat  dli  que  madame  Cornuel  ippritiit  cti  huit  maré- 
cliaui  de  France  ta  monnaie  de  M.  de  Tiijrme.  EIU  ne  FïiiaLt  que  r^ 
peur  ce  que  diiaii  madame  d«  S^tignt,  il  l'on  en  crnli  l'aUrf  de 
Cbaiay  dant  dea  m^laniiea  in^iu  oh  j'ai  dejli  puii^.  -  Aprit  U  mari 

•  de  M.  deTiirenge,  dii  cet  icrivaio,  le  roi  fil  huii  marécliaui  tic 

•  France ,  el  madunia  de  Sevignj  dit  qu'il  aiall  tliang^  uu  louii  d'or 
■  en  piteci  it  quatre  luui. 
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comme  le  gentithomme  s'aperçut  de  sod  igao- 
rance,  il  s'enfuit;  le  cardinal  fit  courir  après,  et 
sut  ainsi  cette  terrible  mort  ;  il  s'évanouit;  on  le 
ramena  h  Pontoisc ,  où  il  a  été  deux  jours  sans 
manger,  dans  des  pleurs  et  dans  des  cris  conti- 
nuels. Madame  de  Guéoégaud  et  Cavoye  l'ont  ét^ 
voir  ;  ils  ne  sont  pas  moins  affligés  que  lui.  Je 
viens  de  lui  écrire  un  billet  qui  m'a  paru  bon  : 
je  lui  dis  par  avance  votre  affliction,  et  par  l'inté- 
rêt que  vous  prenez  à  ce  qui  le  touche,  et  par 
l'admiration  que  vous  aviez  pour  le  héros.  N'oo- 
bliez  pas  de  lui  écrire  :  il  me  paraît  que  vous 
écrivez  très  bien  sur  toutes  sortes  de  sujets  :pour 
celui-ci ,  il  n'y  a  qu'à  laisser  aller  sa  plume.  On 
paraît  fort  toucbé  dans  Paris  de  cette  grande 
mort.  Nous  attendons  avectraosissementle  cour- 
rier d'Allemagne;  Montécuctdli ,  qui  s'en  allait, 
sera  bientôt  revenu  sur  ses  pas ,  et  prétendra  bien 
profiter  de  cette  conjoncture.  On  dit  que  les  sol- 
dats faisaient  des  cris  qui  s'entendaient  de  deux 
lieues  ;  nulle  considération  ne  les  pouvait  retenir, 
ils  criaient  qu'on  les  menât  an  combat,  qu'ils 
voulaient  venger  la  mort  de  leur  père ,  de  leur 
général ,  de  leur  protecteur,  de  leur  défenseur; 
qu'avec  lui  ils  ne  craignaient  rien;  maïs  qu'ils 
vengeraient  bien  sa  mort;  qu'on  les  laissât  faire, 
qu'ils  étaient  furieux ,  et  qu'on  les  menât  au  com- 
bat. Ceci  est  d'un  gentilhomme  qui  était  à  M.  de 
Turenne,  et  qui  est  venu  parler  au  roi;  il  a  tou- 
jours été  baigné  de  larmes  en  racootant  ce  qn« 
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je  vous  dis,  fit  les  détails  de  la  mort  de  son  mat- 
tre.  M.  de  Tureane  reçut  le  coup  au  travers  du 
corps  ;  vous  pouvez  penser  s'il  tomba  de  cheval, 
et  s'il  mourut  !  Cependant  le  reste  des  esprits  Bt 
qu'il  se  tratna  la  longueur  d'un  pas ,  et  que  même 
il  serra  la  main  par  convulsion  ;  et  puis  on  jeta  un 
manteau  sur  son  corps.  Ce  fioisguyot ,  c'est  ce 
gentilhomme ,  ne  le  quitta  point  qu'on  ne  l'eût 
porté  sans  bruit  dans  la  plus  prochaine  maison. 
M.  de  Lorges  était  à  près  d'une  demi-lieue  de  là; 
jugez  de  son  désespoir ,  c'est  lui  qui  perd  tout, 
et  qui  demeure  chargé  de  l'armée  et  de  tous  les 
événemens  jusqu'à  l'arrivé  de  M.  le  prince,  qui  a 
vingt-deux  jours  de  marche.  Pour  moi,  je  pense 
mille  fois  le  jour  au  chevalier  de  Grignan,  et  je 
ne  m'imagine  pas  qu'il  puisse  soutenir  celte 
perte  sans  perdre  la  raison  :  tous  ceuic  qu'aimait 
M.  de  Turenne  sont  fort  à  plaindre. 

Le  roi  disait  hier  en  parlant  des  huit  nouveaux 
maréchaux  :  ■  Si  Gadagne  avait  eu  patience ,  il 
serait  du  nombre;  mais  il  s'est  retiré ,  il  s'est  im- 
patienté ,  c'est  hien  fait.  »  On  dit  que  le  comte 
d'Ëstrées  cherche  à  vendre  sa  charge;  il  est  du 
nombre  des  désespérés  de  n'avoir  point  de  bâton. 
Devinez  ce  que  fait  Coulanges  ;  il  copie  mot  à 
root ,  et  sans  s'incommoder ,  toutes  les  nouvelles 
que  je  vous  écris. 

<  Je  reviens  à  M.  de  Turenne ,  qui  en  disant 
adieu  à  M.  le  cardinal  de  Betz,  lui  dit  :  ■  Monsieur, 
«  Je  ne  suis  point  un  diseur;  mais  je  vous  prie 
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t  de  croire  sérieusement  qne ,  sans  cet  affalre»- 
f  ci ,  où  peut-être  on  a  besoin  de  moi,  je  me  re* 
<  tirerai»  comme  vous  ;  et  je  tous  donne  ma  pa' 
4  rôle  que ,  si  j'en  reviens ,  je  ne  mourrai  pas  sur 
I  le  coffre,  et  je  mettrai,  à  votre  exemple,  quelque 
t  temps  entre  la  vie  et  la  mort,  t  Je  tiens  cela  de 
d'Hacqueville ,  qui  ne  l'a  dit  que  depuis  deux 
jours.  Notre  cardinal  sera  sensiblement  touché 
de  cette  perte.  Il  me  semble,  ma  fille,  que  voue 
ne  vous  lasses  point  d'en  entendre  parler  :  nous 
sommes  convenus  qu'il  y  a  des  cboses  dont  on  ne 
peut  trop  savoir  de  détails.  J'embrasse  M.  de  Gri- 
gnan  ;  je  vous  soubaiterais  quelqu'un  à  tous  deuit 
avec  qui  vous  puissiez  parler  de  M.  de  Turenne: 
les  Viilars  vous  adorent  ;  Villars  est  revenu ,  mais 
Saint-Géran  et  sa  tête  sont  demeurés  :  sa  femme 
espérait  qu'on  aurait  quelque  pitié  de  lui,  et 
qu'on  le  ramènerait.  Je  crois  que  Lagarde  vous 
mande  le  dessein  qu'il  a  de  vous  aller  voir  :  j'ai 
bien  envie  de  lui  dire  adieu  pour  ce  voyage  ;  le 
mien ,  comme  vous  savez,  est  un  peu  différé  :  il 
feut  voir  l'effet  que  fera  dans  notre  pays  la  ma> 
cbe  de  six  mille  hommes  commandés  par  deut 
Provençaux,  il  est  bien  dur  à  M.  de  Ijavardîn 
d'avoir  acbeté  une  cbarge  quatre  cent  mille  francs 
pour  obéir  à  M.  de  Forbin;  car  encore  M.  de 
Cbaulnes  conserve  l'ombre  du  commandement. 
Madame  de  Lavardin  et  M.  d'Harouïs  sont  mes 
boussoles  :  ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  ma 
très  cbère,  ni  de  ma  santé;  je  me  purgerai  après 
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le  plein  de  la  lune,  et  qtianil  on  aura  des  nouvel- 
les d'Allemagne,  Adieu, ma  cliére  eniBnt,je  vous 
aime  si  passionnément,  que  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  aller  plus  loin;  si  quelqu'un  souhaitait 
mon  amitié ,  il  devrait  être  content  que  je  l'ai- 
masse seulement  autant  que  j'aime  votre  por- 
trait. ■ 

Parlant  toujours  de  Turcnne  à  qui ,  dans  sa 
douleur  et  son  admiration,  elle  revient  sans  cesse  ; 
elle  écrit  de  Paris  à  sa  fille  :  *  Ne  croyez  pas  que 
son  souvenir  soit  jamais  efiacé  dans  ce  pays-ci  ; 
le  fleuve  qui  entraîne  tout ,  n'entrainera  pas  une 
telle  mémoire.  • 

Madame  de  Sévigné  ne  se  trompait  pas  et  de- 
vinait l'avenir,  quand  sa  main  traçait  ces  lignes. 
Depuis  elle ,  nous  avons  vu  les  jours  des  grands 
sacrilèges  et  des  grandes  injustices  ,  nous  avons 
vu  les  profanations  des  tombes  de  la  royale  église 
de  âaiat-Denis.  Eb  bien!  les  violateurs  des  tom- 
beaux,  qui  n'avaient  pas  respecté  celui  de  Louis- 
I.E-GRAND ,  s'arrêtèrent  devant  celui  de  Turcnnb; 
ses  restes  ne  furent  point  jetés  dans  la  fosse  com- 
mune ,  où  furent  précipités  pêle-mêle  tous  les 
ossemens  des  plu^  fameux  monarques.  Le  corps 
du  maréchal  fut  sauvé,  et  repose  aujourd'hui  dans 
l'église  de  l'Hôtel  royal  des  Invalides ,  élevée  par 
Louis  XIV,  et  qui  garde  les  cendres  de  Napo- 
léon. TuBENNE  est  bien  là  ! 
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Paris,  si  léger,  si  ingrat,  si  otihlieiu;  était  en- 
core tout  ému  de  ta  mort  de  M.  de  Turenne, 
quand  madame  de  Sévigné  en  partit  pour  les  Ro- 
chers, oii  des  affaires  l'appelaient  ^  c'était  à  regret 
qu'elle  faisait  ce  voyage  ;  elle  allait  encore  agran- 
dir la  distance  qui  déjà  la  séparait  de  sa  fille. 
Pour  parvenir  en  Bretagne,  les  lettres  de  Pro- 
vence mettraient  bien  plus  de  temps  ;  c'étaiMa- 
lentir  ce  commerce  qui  faisait  plus  de  la  moitié 
de  sa  vie,  et  puis  à  Paris,  centre  de  tout,  die 
était  à  même  d'avoir  des  nouvelles  de  son  fils, 
toujours  en  Allemagne.  Pour  les  âmes  aimantes, 
et  que  leur  sensibilité  r^nd  naturellement  rêveu- 
ses, la  solitude  d'une  campagne  a  sans  doute  un 
grand  charme  ;  car  là  le  cœur,  moins  distrait,  bat 
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plus  à  l'aise  et  aïme  davantage.  Mois  atlssi,  dans 
cet  éloignement  de  toutes  choses  actives ,  dans  ce 
calme  sans  nouvelles,  dans  ce  silence  absolu, 
que  d'inquiétudes!  que  de  dragons!  que  d'an- 
goisses !  quand  rien  ne  vient  démentir  les  ter- 
reurs que  l'imagination  est  si  ingénieuse  k  se 
ciéerl  L'incertitude  me  fait  mourir,  répète  souvent 
madame  de  Sévigné.  Aujt  Rochers,  dans  celte 
province  de  Bretagne  alors  agitée  de  troubles, 
les  lettres  arriveraient  tard  et  mal ,  et  sans  lettres 
de  Grignan  comment  vivre?.,.  Cependant  il  fal- 
lait partir,  le  bon  abbé  de  Coulanges ,  qui  s'en- 
tendait si  bien  en  affaires,  croyait  le  voyage  in- 
dispensable. Elle  obéit  le  ii  septembre  1675. 
Elle  écrit  d'Orléans  :  a  Enfin,  ma. fille,  me  voilà 
prête  à  m'embarquer  sur  notre  Loire  :  vous  sou- 
vienl-îl  du  joli  voyage  que  nous  y  fîmes  ?  J'y  pen- 
serai souvent  :  quoique  votre  Rhône  soit  tenHbilis, 
je  voudrais  être  aussi  près  de  me  confier  à  sa 
prud'bomie.  Il  ne  faut  pas  que  je  prétende  à 
vivre  agréablement  sans  vous.  Je  vous  écrirai  de 
tous  les  lieux  où  je  le  pourrai.  J'attends  demain , 
de  ^nd  matin ,  une  lettre  de  vous ,  que  j'ai  dit 
dem'adresser  ici.  Vous  dites,  ma  très  chère,  que 
l'espérance  est  si  jolie:  hélas!  il  faut  qu'elle  le 
soit  encore  au  delà  de  ce  que  vous  dites,  pour 
nourrir,  comme  elle  le  fait,  plus  de  la  moitié  du 
monde.  Je  suis  une  des  plus  attachées  à  sa  cour.  1 
Aujourd'hui  les  voyages  par  eau  sont  encore 
plus  rapides  que  ceux  que  l'on  fuit  sur  les  cbe- 
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mins  de  fer,  les  bateaux  à  vapeur  filent  plus  vite 
que  les  waggonsi  mais  en  [675  aucun  service  ré- 
glé n'ëtait  établi  sur  les  fleuves  et  les  grandes 
rivières  i  des  bateliers-,  propriétaires  de  petites 
barques  et  de  ehétives  embarcations,  se  cbar- 
geaient  de  vous  conduire  d'une  ville,  d'une  pro- 
vince à  une  autre  ;  une  espèce  de  tente  en  toile 
était  votre  seul  abri;  des  bancs  do  bois,  un  peu 
de  paille  sous  les  pieds,  composaient  toute  la 
confortabilité  de  ces  bateaux,  bien  loin,  coDime 
vous  le  voyez ,  de  ressembler  aux  viexplosibles , 
dont  le  marquis  de  la  Rochejacquelin  a  doté  la 
Ivoire.  Comme  il  faut  voir  le  beau  côté  de  toutes 
choses,  le  mode  de  voyager  de  ce  temps-là  avait 
un  avantage ,  le  bateau  vous  appartenait  en  fjuel' 
que  sorte  et  vous  le  pouviez  faire  arrêter  et  sé- 
journer là  où  bon  vous  semblait.  Aujourd'hui  on 
va  vite;  alors  on  allait  librement.  La  rapidité  en  > 
voyage  est  sans  doute  une  belle  chose;  mais  la 
liberté!  qu'en  pensez-vous? 

Sur  les  bords  de  la  Loire  tout  n'a  pas  changé 
depuis  le  temps  où  madame  de  Sévigné  se  con- 
fiait à  ses  ondes.  Voici  un  tableau  qui  est  encore 
nature  :  «  A  peine  sommes-nous  descendus  ici 
(  Orléans  ) ,  que  voilà  vingt  bateliers  autour  de 
nous ,  chacun  faisant  valoir  la  qualité  des  person- 
nes qu'il  amenées,  et  la  bonté  de  son  bateau. 
Jamais  les  couteaux  de  Nogeut,  ni  les  chapelets 
de  Chartres  n'ont  fait  plus  de  bruit.  Nous  avons 
été  long-temps  à  choisir  :  l'un  nous  paraissait  trop 
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jeune ,  l'autre  trop  vieux  ;  l'un  ayait  trop  d'envie 
de  nou9  avoir,  cela  nous  paraissait  d'un  gueuK 
dont  le  bateau  était  pourri  ;  l'autre  était  glorieux 
d'avoir  mené  M.  de  Ghaulnes.  Enfin,  la  prédesti- 
nation a  paru  visible  sur  un  grand  garçon  fort 
bien  fait,  dont  la  tnoustacbe  et  le  procédé  noiM 
ont  décidés.  Nous  allons  donc  voguer  sur  la 
Loire  ;  elle  est  un  peu  sujette  à  se  déborder,  mais 
elle  en  est  plus  douce.  ■ 

Partie  d'Orléans  le  iq  septembre,  madame  de 
Sévigné,  après  s'être  reposée  dans  la  belle  de- 
meure de  l'abbé  d'Effiat ,  située  sur  les  bords  du 
fleuve ,  arriva  à  Nantes  le  19.  •  J'arrivai  ici  à  neuf 
heures  du  soir,  écrit-elle  à  madame  de  Grignan, 
au  pied  du  grand  cbàteau  que  vous  connaisses, 
au  même  endroit  par  où  se  sauva  notre  cardinal 
(du  Rets)  :  on  entendit  une  petite  barque,  on  de- 
mande (]ui  va  là  ?  J'avais  ma  réponse  toute  prête , 
et  en  même  temps  je  vois  sortir  par  la  petite 
porte  (1)  M.  de  La^'ardin  avec  cinq  ou  six  flam- 
beaux de  poing  devant  lui ,  accompagné  de  plu- 
sieurs nobles,  qui  vient  me  donner  la  main  et 
me  reçoit  parfaitement  bien.  Je  suis  assurée  que, 
du  milieu  de  la  rivière,  cette  scène  était  admi- 
rable ;  elle  donna  une  grande  idée  de  moi  à  mes 
bateliers...  Je  soupai  fort  bien ,  je  n'avais  ni  dor- 
mi ,  ni  mangé  depuis  vingt-quatre  heures.  J'allai 
coucher  chez  M.  d'Harouïs. 

n  du  cardinal  de 
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Après  UD  court  s^jou  à  Nantes,  ta  noble  voya- 
geuse alla  se  reposer  de  son  trajet  par  eau  au 
beau  château  de  la  Sellleraye ,  appartenant  alors 
à  son  parent  et  excellent  ami  M.  d'Harouïs,  un 
des  hommes  les  plus  aimés  et  vénérés  de  son 
temps.  Avant  de  partir  pour  la  Seilleraye,  ma- 
dame de  Sévigné  était  allée  au  couvent  des 
Filles-Sainte-Marie,  où  la  belle  et  spirituelle 
Marguerite,  sa  Hlle,  avait  passé  quelque  temps 
pour  son  éducation,  et  où  Fonse  souvenait  encore 
de  toutes  les  paroles  qu'elle  y  avait  prononcées. 

Ce  château  de  la  Seilleraye,  ou  SUleraye, 
comme  l'écrit  madame  de  Sévigné,  n'a  rîen  perdu 
de  son  ancienne  splendeur;  il  est  bâti  sur  le  ver- 
sant à'aa  coteau,  au  bas  duquel  coule,  dans  un 
frais  vallon ,  la  petite  rivière  la  Seille.  A  l'endroit 
où  il  déploie  son  imposante  façade  s'élevait ,  au 
quinzième  siècle,  un  château-fort;  c'est  Messire 
Guillaume  d'Harouïs,  conseiller  au  Parlement 
de  Bretagne ,  et  trésorier- général  des  états,  qui  a 
fait  construire  le  château  actuel.  Quelques  joiu^ 
après  son  arrivée  à  la  Seilleraye  madame  de  Sé- 
vigné mande  à  madame  de  Grignan  : 

<  M.  d'flarouïs  veut  vous  écrire,  tant  je  le 
trouve  enthousiasmé  de  vous  :  Je  l'aime ,  comme 
vous  savez,  et  je  me  divertisà  l'observer...  Je  vôu- 
draisque  vous  vissiez  cet  esprit  supérieur  à  toutes 
les  choses  qui  font  l'occupation  des  autres.  Cette 
humeur  douce  et  bienveillante ,  cette  àme  aussi 
grande  que  celle  de  Turennc,  me  parait  un  vrai 
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modèle  pour  faire  celle  des  rois...  Je  suis  assurée 
que  si  M.  d'Harouïs  mourait,  on  ne  serait  oonplus 
en  peine  de  son  salut  qu'on  ne  l'a  été  de  celui 
de  M.  de  Turenne.  Nous  partons  demain  pour  les 
Rochers.  * 

M, .  d'Harouïs  était  cousin-germain  de  madame 
de  Sévigné,  ayant  épousé  Marie-Madeleine  de 
Coulanges.  M.  le  marquis  de  Bec-de-Lièvre ,  son 
neveu,  marié  à  Renée  de  Sesmaisons  en  1677, 
hérita  en  i63i  de  la  Seilleraie,  par  suite  du  ma- 
riage de  Jean-Baptiste  de  Bec-de-Lièvre  avec 
Luuise  d'Harouïs,  en  1649- 

Lr  Seilleraie  couronne  bien  le  coteau  ;  M.  de 
Buc-dc-Lièvre  a  désengoncé  le  château  des  mu- 
railles qui  fermaient  la  cour  et  les  jardins  dessi- 
nés giarLENoTuE;  une  belle  grille,  à  fers  de  lances 
dorés ,  ferme  aujourd'hui  la  cour  ;  le  parc  anglais 
se  lie  à  merveille  avec  les  anciens  jardins. 

Cette  belle  et  noble  demeure  garde  bien  le  sou- 
venir de  la  grande  dame  du  grand  siècle.  Un  des 
principaux  ornemeas  du  cliàteau  est  un  magni- 
tî(|ue  portrait  de  madame  de  Sévigné,  peint  par 
Migaard  et  donné  par  elle  à  M.  d'HarouYs. 

Dans  ce  portrait ,  Marie  Rabutin  de  Chantai  ,.qui 
venait  de  se  marier,  est  vêtue  en  Diane  chasseresse-, 
selon  le  goût  du  temps.  EUea  dansé  dans  un  qua- 
drille devant  Louis  XIV  avec  ce  costume.  Beau 
coup  de  tableaux  ornent  l'intérieur  de  la  Seillc' 
raie  ;  entre  autres ,  on  en  distingue  de  Van  Dyck 
de  Le  Brun ,  de  Felîtut  et  de  Miguard. 
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De  belles  peintures  décorent  la  chapelle  eoti- 
chie  de  dorures.  Les  balons  sont  aussi  fort  remar- 
quables;  près  de  six  cents  tableaux  en  tapissent 
en  quelque  sorte  les  murailles.  Parmi  les  portraits 
qui  tiennent  à  la  famille  du  propriétaire  actuel, 
on  nous  en  a  montré  un  de  Bec-de-Lièvre ,  che- 
valier, seigneur  de  Boïxie,  qui,  en  i35i ,  était 
écuyer  de  Jean  IV,  de  Bretagne,  et  celui  de  Raoul, 
du  même  nom,  qui,  en  i4%)  fut  ambassadeur 
du  duc  François  11,  près  le  roi  de  France  et  près 
de  Maximilien ,  rot  des  Itomains ,  pour  traiter  du 
mariage  d'Anne  de  Bretagne ,  et  se  trouvent  d'au- 
tres portraits  rappelant  les  noms  d'Avaugour,  de 
Gillette  d'Espinay,  dame  de  Vaucouleurs,  de  Char- 
les de  Etec-de-Lièvre ,  marquis  de  Cany  et  de  Que- 
villy,  de  Du  Ghàtellier,  de  Du  Guesclin ,  de  Ma- 
deleine de  May,  de  Beaumanoir,  d'Isabeau  de 
Montauban,  de  Talaru,  de  Coutances,  de  Cour 
tarvel,  de  Jeanne  de  Limogea,  et  une  princesse 
de  Montmorency  et  sa  sœur  duchesse  de  Moot- 
raorency-Luxembourg-Tingry,  toutes  deux  filles 
d'un  fiec-de-Lièvre  ;  le  glorieux  nom  du  maréchal 
de  Bourmont,  beau-frère  du  marquis  de  Bec-de- 
Lièvre,  présent  possesseur  de  la  Seilleniie,se 
joint  à  toutes  les  illustrations  que  je  viens  de 
signaler,  et  jette  un  beau  reflet  sur  la  très  noble 
demeure  de  la  Seilleraie. 

Ce  fut  un  Coutances ,  aïeul  ou  bisaïeul  de  ma- 
dame la  marquise  de  Bec-de-Lièvre ,  mère  du  pro- 
priétaire actuel,  qui  remit  k  Henri  lY  les  clefs  de 
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la  ville  de  Nantes,  dont  il  était  gouverneur.  Ces 
clefs  d'argent  ont  été  long-temps  gardées  dans  la 
famille  dé  Coutances. 

Le  marquis  de  Bec-de-Lièvre ,  frère  atnë  de 
celui  qui  possède  aujourd'hui  la  Seilleraie ,  jeune 
homme  de  grande  espérance  et  d'un  courage 
éprouvé,  major-général  de  l'armée  catholique  et 
royale  du  vicomte  de  Scépeaux  (i),  est  venu,  en 
1 793,  à  la  tête  d'une  division  royaliste,  mourir  en 
combattant  en  face  du  château  paternel. 

En  France,  pays  de  légèreté,  de  distraction  et 
d'oubli ,  on  gardait  jadis  très  mal  les  souvenirs  ; 
et  il  faut  dire,  à  la  gloire  de  l'époque  où  j'écris, 
l'on  se  corrige  de  ce  défaut  et  de  cette  ingra- 
titude. Aujourd'hui  l'on  ressent  le  besoin  d'allon- 
ger la  vie  par  le  passé  que  chacun  peut  avoir.  Le 
présent  est  si  pauvre,  que  l'on  veut  avoir  quelque 
chose  de  plus  que  sa  misère.  M.  de  Bec-de-Licvre 
a  toujours  eu  le  culte  des  vieux  jours ,  et  voilà 
pourquoi  j'ai  écrit  cette  page  sur  la  Seilleraie. 

En  partant  de  Paris ,  madame  de  Sévigné  es- 
pérait ne  pas  passer  l'hiver  aux  Rochers  i  mais , 
en  1675,  comme  de  nos  jours,  tout  ce  qui  était 
affaires,  n'allait  pas  aussi  vite  qu'on  l'avait  voulu; 
alors,  comme  aujourd'hui,  le  chapitre  des  mé- 
comptes n'était  pas  court.  D'abord,  la  grande 
dame  de  la  cour  avait  eu  peur  de  la  solitude  de 

U)  Ooclï  du  licomli  Walsh,  auiour  de  lu  vieilo  madame  de  S c- 
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sa  sauvage  retraite  de  Bretagne  '.  avant  de  quitter 
Paris,  elle  écrivait  à  sa  fille  :  b  Les  longues  soi- 
rées peuvent  être  comparées  anx  longues  marches 
pour  être  fastidieuses;  je  ne  m'ennuyais  pas  cet 
hiver  que  je  vous  avais  avec  moi;  vous  pouviez 
fort  bien  vous  ennuyer,  vous  qui  êtes  jeune  !  Mais 
vous  souvient-il  de  nos  lectures?...  Je  m'en  vais 
un  peu  essayer  de  n'être  pas  servie  si  fort  à  ma 
mode,  et  d'être  un  peu  dans  la  solitude  ;  j'aime- 
rai à  connaître  la  docilité  de  mon  esprit,  et  je 
suivrai  les  exemples  de  courage  que  vous  me  don- 
nez. Madame  de  Coulanges  ne  fait-elle  pas  aussi 
des  merveilles  de  s'ennuyer  à  Lyon?  Ce  serait 
une  belle  chose ,  que  je  ne  susse  vivre  qu'avec  les 
geus  qui  me  sont  agréables!  je  me  souviendrai  de 
vos  sermons.  Je  m'amuserai  à  payer  mes  dettes , 
à  manger  mes  provisions  ;  je  penserai  beaucoup 
à  vous,  ma  très  belle  ;  je  lirai,  je  marcherai,  j'é- 
crirai, je  recevrai  de  vos  lettres;  hélas  !  la  vie  ne 
se  passe  que  trop,  elle  s'use  partout!  t 

Ces  quelques  lignes  prouvent  l'excellent  carac- 
tère de  la  femme  que  j'ai  essayé  de  faire  con- 
naitre.  Arrivée  aux  Hochers ,  ces  longues  soirées, 
dont  elle  avait  eu  presque  peur,  elle  les  passe  sans 
ennui;  elle  n'est  triste, -elle  ne  trouve  que  le  temps 
se  tia!ne,  que  lorsque  les  lettres  de  madame  de 
Grignan  n'arrivent  pas  ;  alors  sa  vie  s'arrête ,  c'est 
l'air  qui  lui  manque. 

Pendant  le  séjour  au.\  Bochers  elle  éprouva 
une  graude  joie  ;  sou  fils ,  enfin  revenu  d'Alle- 
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magne,  an-iva  (oiil-4i-cuup  auprès  d'elle.  Depuis 
quelques  semaines  elle  n'avait  point  eu  de  lettret» 
de  lui ,  elle  s'était  inquiétée  et  se  disait  fort  en 
colère  contre  lui  ;  mais<|uand  elle  l'aperçut,  dans 
une  de  ses  longues  avenues ,  accourant  vers  elle , 
elle  ne  se  souvint  que  de  son  amour  pour  lui  ; 
elle  avait  résolu  de  le  gronder,  et  ne  sut  jamais 
où  trouver  de  la  colère  ;  l'embrassa  et  se  laissa 
embrasser  par  lui  mille  fois.  La  gaieté  du  jeune 
guidon  arrivait  bien  à  propos  pour  dissiper  les 
pensées  tristes  qui  viennent  quand  les  beaux 
jours  »'en  vont  avec  les  feuilles  qui  tombent,  et 
puis  le  Gis  tendre  et  rempli  d'cgards  et  d'amour 
pour  sa  mère,  arrivait  fort  à  propos;  car  elle 
allait  faire  son  apprentissage  de  souffrances  pour 
la  première  fois,  elle  allait  tomber  malade. 

A  peine  la  dame  des  Bocbers  avait-elle  eu  le 
plaisir  de  faire  voir  au  jeune  officier  tous  les  em- 
bellissemens  qu'elle  et  le  bien  ban  avaient  laits  à 
cette  pittoresque  propriété  ;  à  peine  avait-elle 
joui  de  ces  beaux  jours  de  cristal  de  réléde  la  Saint- 
Martin,  qu'elle  fut  saisie  d'un  rhuotatisme,  d'a- 
bord dans  le  cou ,  et  puis  dans  les  jambes  et  les 
mains. 

Ne  plus  pouvoir  écrire ,  être  prise  de  la  main 
droite,  de  cette  main  qui  écrivait  si  bien  à  sa 
fille ,  ce  fut  là  un  de  ses  plus  cuisans  chagrins... 
Heureusement  que  son  fils  diminua  beaucoup 
cette  peine  :  attentif,  prévenant,  gai,  caressant, 
respectueux ,  il  était  toujours  auprès  du  lit  ou  du 
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fiiuteuiL  de  sa  mère...  Oh!  en  vérité,  eu  écrivant 
ces  lignes ,  je  me  mets  à  nt^  plus  plaindre  la  ma- 
lade; c'est  mauvais  de  souffrir,  mais  c'est  si  bon, 
si  doux,  d'être  soigné  par  la  main  d'un  tils!  par 
une  main  qu'on  aime! 

Sans  ce  rhumatisme ,  madame  de  Sévignë  n'au- 
rait point  autant  prolongé  son  séjour  aux  Rocher!, 
l'avancement  militaire  de  son  tils  la  rappelant  i 
Paris;  ne  pouvant  s'y  tendre ,  elle  s'occupa  de  le 
marier  en  Bretagne;  mais  dnux  tentatives  nt 
réussirent  pas.  L'un  des  partis  qui  se  présentaient 
était  trop  jeune ,  et  la  famille  de  l'autre  préférait 
la  robe  à  Cépée. 

Comme  tous  ceux  qui  ont  de  la  rêverie  dans 
l'esprit ,  et  de  la  tendresse  dans  le  cœur,  Marie 
Habutin  de  Chantai  était  née  avec  l'amour  de  la 
Campagne  :  enfant,  elle  avait  aimé  à  jouer  dans  la 
vallée  de  BourbîUy;  jeune  fille,  les  ombrages  de 
Livry  avaient  eu  mille  attraits  pour  elle  ;  mariée, 
elle  s'était  éprise  de  passion  pour  ses  beaux  ar- 
bres, pour  ses  longues  allées  sombres  des  Rocbere; 
ce  qu'elle  préférait  dans  sa  vie  de  campagne, 
l'heure  qui  lui  plaisait  davantage,  c'était  celle  du 
soir  ;  alors  laissant  aller  son  esprit ,  l'abandonnanti 
toute  la  tendresse  de  son  cœur ,  lui  donnant  cartt 
blanche  pour  se  souvenir ,  regretter  et  espérer, 
elle  restait  tard  dans  ses  bois,  dans  son  labyrinthe 
st  son  mail. 

A  ce  voyage  aux  Rochers,  elle  était  oblige 
d'abréger  ses  promenades  du  soir ,  car  les  trou- 
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bleu  qui  agitaient  la  province  faisaient  rencon- 
trer des  gens  de  mauvaise  mine  dans  le  pays, 
f  Vété  de  Saint-Martin  continue,  maode-i-e]le 
à  sa  fille  ,  et  mes  promenades  sont  fort  longues  : 
je  repose  mia  corporea  salma  tout  du  long  de  ces 
allées  ;  j'y  passe  des  jours  toute  seule  avec  un  la- 
quais, et  je  n'en  reviens  point  que  la  nuit  ne 
soit  bien  déclarée  et  que  le  fea  et  les  flambeaux 
ne  rendent  ma  cbambre  d'un  bon  air  :  je  crainii 
l'entre-cbien  et  loup ,  quand  on  ne  cause  point, 
et  je  me  trouve  mieux  dans  les  bois  que  toute 
seule  dans  ma  cbambre  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  se 
mettre  dans  l'mu  de  peur  de  fa  phiie.  Mais  je  m'ac- 
commode micuv  de  cette  grande  tristesse ,  que  de 
l'ennui  d'un  fauteuil.  Ne  craignez  point  le  serein, 
ma  belle ,  d  n'y  en  a  point  dans  les  vieilles  allées, 
ce  sont  des  galeries.  « 

Ailleurs  elle  écrit  :  «  Soyez  sans  crainte,  ina  fille, 
tous  mes  gens  vous  obéissent  si  admirablement  ; 
il»  ont  des  soins  ridicules  de  moi;  ils  vienneuc 
me  trouver  le  soir  armés  de  toutes  pièces ,  et 
c'est  contre  un  écureuil  qu'Us  veulent  tirer  l'é- 
pée.  ■ 

C'est  pendant  que  la  dame  des  Rocbers  prenait 
si  gaiement  une  vie  qui  devait  bien  avoir  ses 
alarmes  et  ses  ennuis,  qu'elle  devint  tout-à-fait 
malade;  tant  que  son  fils  fut  auprès  d'elle ,  il  lui 
servit  de  secrétaire ,  et  souvent  il  intercalait  des 
lettres  de  lui  dans  celles  adr«Esées  à  sa  soeur;  ces 
lettres  sont  pleines  d'esprit  et  de  tendresse.  Quand 
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il  Fût  retourné  à  Paris,  une  jeune  et  jolie  fille  , 
d'une  grande  simplicité  et  dont  la  naïveté  aTait 
un  grand  cfaamie  pour  madame  de  Sévigné,  le 
remplaça;  cette  faveur  de  la  jeune  et  nouvelle 
venue  faisait  sëcber  de  jalousie  mademoiselle 
Duplessis...  Et  puisque  je  viens  d'écrire  ce  nom , 
il  faut  que  je  décharge  mon  cœur,  du  seul  re- 
proche que  j'aie  à  faire  à  mon  héroïne.  Elle  se 
moque  trop  de  qui  l'aimait  tant!  Mademoiselle 
Duplessi$,silïère  d'approcher  de  madame  la  mar- 
quise de  Sévigné ,  si  heureuse  de  lui  rendre  des 
soins,  si  empressée  à  deviner  ses  désirs,  méritait 
un  peu  plus  d'indulgence  et  moins  de  moqueries. 
Un  poète  anglais ,  je  ne  sais  plus  lequel ,  a  dît  : 
si  un  serpent  m'aànatt,  je  ne  le  /mirais  pas.  Je 
pense  comme  le  poète.  Les  moqueries  de  tout  le 
monde  font  mal  <l  ceus  contre  lesquels  elles  sont 
spirituellement  lancées ,  mais  avec  le  temps ,  la 
piqûre  qu'elles  font  se  guérit  ;  les  plaisanteries 
de  madame  de  Sévigné  contre  la  Plessts  ont 
blessé  la  pauvre  créature  si  avant ,  que  sa  laideur, 
sa  gaucherie ,  ses  infirmités  ne  sont  point  mortes 
avec  elle  ;  sa  rîdiculité  vit  toujours. 

Coupant  court  à  ce  reproche ,  qu'en  historien 
consciencieux  je  me  suis  cru  obligé  de  faire^à  la 
femme  que,  jusqu'à  cette  page,  j'ai  toujours 
louée ,  je  surviens  à  la  maladie  qui  lui  est  tout -ù- 
coup  revenue.  Jusqu'à  ce  moment  aiicufié  souf- 
france physique  ne  l'avait  atteinte,  son  esprit 
seul  avait  eu  ses  tounnens;  tourmens  que  les 
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imaginations  vives,  que  les  cœurs  aimans  savent 
se  créer,  et  que  Dieu  leur  envoie ,  pour  compen- 
ser la  bonne  part  qu'il  leur  a  donnée. 

Ce  rhumatisme  qui  cloue  sur  un  lit  ou  sur  un 
fauteuil,  son  activité,  va  trouver  madame  de  Sé- 
vigné  douce  envers  le  mal;  son  bon  esprit,  son 
caractère  facile,  elle  les  montrera  dans  ses  dou- 
leurs, comme  elle  les  a  tait  briller  dans  ses  joies; 
tout  la  fera  valoir,  tout  lui  sera  ami,  même  le  mal. 
Écoutons-la.  «  Devinez  ce  que  c'est,  mon  en- 
fant ,  que  la  chose  du  monde  qui  vient  le  plus 
vite  et  qui  s'en  va  le  plus  lentement;  qui  vous  fait 
approcher  le  plus  vite  de  la  convalescence  et  qui 
vous  en  retire  le  plus  loin  ;  qui  vous  fait  toucher 
l'état  du  monde  le  plus  agréable,  et  qui  vous 
empêche  le  plus  d'en  jouir;  qui  vous  donne  les 
plus  belles  espérances ,  et  qui  en  éloigne  le  plus 
l'effet.  Ne  sauriez-vous  pas  le  deviner?  Jetez-vous 
votre  langue  aux  chiens?...  C'est  un  rhumatisme. 
Il  y  a  vingt-trois  jours  que  j'en  suis  malade;  de- 
puis le  quatorze,  je  suis  sans  lièvre  et  sans  dou- 
leurs; et  dans  cet  état  hienbenreux,  croyant  être 
en  état  de  marcher,  qui  est  tout  ce  que  je  sou- 
haite, je  me  trouve  enflée  de  tous  côtés  :  les 
pieds,  lesjambes,  les  mains;  et  cette  enflure,  qui 
s'appelle  ma  guérîson,  fait  tout  le  sujet  de  mon 
impatience ,  et  ferait  le  sujet  de  mon  mérite  si 
j'étais  bonne.  » 

Dans  une  autre  lettre.  ■  Mon  61s  me  promena 
hier  par  le  plus  beau  temps  du  monde  ;  je  m'en 
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trouvai  fortifiée;  et  si  mes  enflures  veulent  bien 
me  quitter ,  après  cinq  semaines  de  martyre,  jfl 
me  retrouverai  dans  une  parfaite  santé.  Comme 
j'aime  à  être  dorlotée ,  je  ne  suis  pas  £àcbée  qae 
vous  me  plaigniez  UD  peu...  heJrater(M.  de  Sévi' 
gné  )  m'a  été  dlime  consolation  que  je  ne  puii 
voue  exprimer,  il  se  connatt  assez  joliment  en 
fièvre  et  en  santé ,  j'avais  de  la  confiance  en  tout 
ce  qu'il  me  disait. 

«  Mon  fils  est  jtani,  et  nous  sommes  assez 
seules ,  la  petite  fille  et  moi  ;  nous  lisons ,  nom 
tcrivom,  nous  prions  Dieu;  l'on  me  porte  ee 
f:baise  dans  le  parc ,  où  il  foit  définitivement  beaui 
cela  me  fortifie.  J'y  ai  fait  (aire  des  beautés  nou- 

VfAles ,  dont  je  jouirai  peu  cette  année Mon 

yiiage  n'est  point  changé ,  mon  esprit  et  mon  hu- 
pneur  ne  le  sont  guère.  Je  suis  maigre ,  et  j'en 
«uis  bien  aise.  Je  marche  et  prends  l'air  avec  plaî- 
sir.  1 

Le  24  inars,  alors  que  le  printemps  s'ouvrait 
dans  les  bois ,  madame  de  Sévigné,  convalescente, 
quitta  les  Rochers.  La  jeune  personne  qui  lui 
avait  servi  de  secrétaire  et  qui ,  en  vivant  auprès 
d'elle,  s'était  mise  à  l'aimer,  le  jour  du  départ, 
avait  été  enlevée  dès  le  grand  matin  pour  éviter 
les  grands  éclats  de  sa  douleur.  <  Ce  sont  des  cris 
d'entant,  dit  la  voyageuse,  qui  sont  si  naturels, 
qu'ils  en  font  pitié  ;  peut-élre  que  dans  ce  mo- 
ment elle  danse ,  mais  depuis  deux  jours  elle  fon- 
dait ;  elle  n'a  pas  appris  de  moi  à  se  gouverner.  1 
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Madame  de  Sévigné  était  encore  aux  Rochers , 
lorsqu'elle  apprit  que  madame  de  Grignan  venait 
d'accoucher  à.  huit  mois;  au  milieu  de  sa  maladie 
cette  nouvelle  l'agita  beaucoup;  mais  bientôt  elle 
fut  rassurée,  et  sur  la  santé  de  la  mère  et  sur  la 
vie  de  l'enfant. 

En  s'éloigoânt  de  Bretagne,  elle  laissait  la  pro- 
vince couverte  de  troupes.  L'esprit  breton  avait  , 
peine  à  se  (aire  dépendant  et  obéissant,  et  le 
grand  roi ,  qui  avait  vaincu  l'Allemagne  en  cou- 
rant, trouvait  des  esprits  indomptés  au  pays  de 
Duguesclin  et  de  Glisson.  En  lisant  les  lettres  dans 
lesquelles  madame  de  Sévigné  dépeint  l'état  de 
cette  province  agitée.  On  sent  qu'elle  n'était  pas  . 
née  dans  la  patrie  de  la  ducbesse  Anne;  si  elle 
eût  été  bretonne,  il  y  aurait  eu  plus  de  tristesse 
dans  ce  qu^elle  en  écrivait ,  et  des  praîsanteries 
qui  s'y  trouvent  ne  s'y  verraient  pas.  Avec  le  nom 
de  son  mari,  elle  aurait  dû  être  moins  Parisienne  ; 
i"t  nom  oblige. 
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Arrivée  à  Paris ,  madame  de  Sëvigné  souflrait 
toujours  de  ses  mains ,  mais  elle  prenait  son  mal 
en  patience,  car  madame  de  Grignan  venait  de  lui 
donner  Tespérance  d'arriver  bientôt  auprès  d'elle. 
Sa  tnain  droite ,  celle  qui  écrivait  à  sa  fille ,  était 
la  plus  malade,  et  ce  n'était  qu'avec  peine  qu'elle 
pouvait  s'en  servir;  sa  plume  ne  courait  plus  la 
bride  sur  le  cou;  et,  quand  le  cœur  avait  tant  de 
choses  à  dire ,  la  main  n'allait  que  lentement  et 
difficilement;  aussi  elle  dit  à  madame  de  Gri- 
gnan  :  ■  Ma  toute  belle ,  mes  lettres  ne  sont  plus 
ce  qu'elles  étaient,  je  ne  fais  plus  qu'effleurer 
tous  les  chapitres ,  qu'étrangler  toutes  les  pen- 
sées, à  cause  de  cette  malheureuse  main  qu'il  me 
faut  ménager.  > 
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Cette  promesse  d'arriver  à  Paris  qu'avait  faite 
madame  de  Grignan ,  elle  ne  put  la  réaliser  tout 
de  suite.  Les  mille  et  un  embarras  du  poste  qu'oc- 
cupait M,  de  Grigoau ,  et  cette  gène  qui  ronge 
eu  dessous  les  fortunes ,  que  le  vulgaire  envie  le 
plus,  mirent  pendant  plusieurs  mois  obstacle  à 
à  ce  voyage  ;  cependant  madame  de  Sévigné  avait 
besoin  du  bonbeur  de  revoir  sa  6Ue  pour  remet- 
tre sa  santé  ébranlée  par  ce  premier  cboc.  Ce 
rhumatisme,  qui  roidissait  sa  main,  n'avait  point 
altéré  sa  beauté.  Elle  écrit  :  ■  J'ai  vu  les  meil- 
leurs ignorans  d'ici,  qui  me  conseillent  des  petits 
remèdes  si  di^érens ,  que  pour  les  mettre  d'ac- 
cord ,  je  n'en  fais  aucun ,  et  je  me  trouve  encore 
trop  -jieureuse  que  sur  Vichi  et  Bourbon  ,  ils 
soient  d'un  même  avis.  Je  crois ,  qu'après  ce 
voyage ,  vous  pourrez  reprendre  l'idée  de  santé 
et  de  gatté  que  vous  avez  conservée  de  moi; 
pour  l'embonpoint ,  je  ne  crois  pas  que  je  sois 
jamais  comme  j'ai  été ,  je  suis  d'une  taille  si  mer- 
veilleuse ,  que  je  ne  conçois  pas  qu'elle  puisse 
changer,  et  pour  mon  visage ,  cela  est  ridicule 
d'être  comme  il  est.  ■ 

Une  des  choses  qui  retenait  madame  de  Gri- 
gnan en  Provence ,  c'était  le  soin  de  mettre  au 
couvent  sa  fille  Pauline  (depuis  madame  de  Si- 
miane  ).  A  ce  sujet ,  madame  de  Sévigné  se  rap- 
pelle ce  qu'elle  a  souffert ,  quand  elle  a  lait  ce 
même  sacrifice,  quand  elle  a  mis  la  belle  Margue- 
rite aux  fiUes-Sainte'Marie,  et  comment  les  reli- 
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gïeuses  de  la  Visitation  gâtaient  par  leurs  soins 
et  leurs  provenances  la  petîte-liUe  de  leur  sainte 
fondatrice  :  elles  vous  regardaient  comme  une  reH- 
que,  dit-elle  à  madame  de  Grignan. 

Dans  une  lettre  du  4  "lai  1676,  elle  raconte 
qu'elle  est  allée  à  l'Opéra  avec  madame  de  pou- 
langes,  madame  d'Heudicourt,  M.  de  Coulanges, 
Corbinelli  et  l'abbé  de  Grignan.  J'ai  noté  ceci 
pour  prouver  que ,  dans  un  siècle  religieux  ,  les 
prêtresse  permettaient  ce  spectacle.  11  est  vrai  que 
les  opéras  d'alors,  tout  mythologiques,  n'offraient 
point  aux  yeux,  les  ministres ,  les  cérémonies  et 
les  temples  chrétiens  \  on  n'amenait  sur  les  plan- 
ches que  les  dieux  et  les  déesses  de  l'Olympe ,  et 
l'on  respectait  le  nôtre. 

Le  10  mai ,  elle  se  mit  en  route  avec  madame 
d'Escars  pour  Vichi ,  et  comme  de  coutume ,  ft 
chaque  couchée  de  la  route ,  elle  se  repose  en 
écrivant  en  Provence  le  chemin  qu'elle  suit;  ma- 
dame de  Montespan  vient  d'y  passer,  elle  revoit 
sa  Loire  avec  plaisir  et  comme  une  ancienne 
amie  ;  elle  voyage  sur  les  traces  de  madame  de 
Montespan ,  elle  se  fait  conter  tout  ce  qu'elle  a 
dit ,  tout  ce  qu'elle  a  fait ,  tout  ce  qu'elle  mange, 
tout  ce  qu'elle  dort.  La  fevorite  était  dans  uns 
calèche  &  six  chevaux  avec  la  petite  de  Thianges; 
elle  avait  un  carrosse  derrière,  attelé  de  même, 
avec  six  femmes,  plus,  deux  fourgons,  six  mulets 
et  dix  ou  douze  hommes  à  cheval ,  sans  ses  of- 
ficiers :  son  train  était  de  quarante  -  cinq  per- 
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•onnee.  On  vcDsit  lui  demander  des  charités  pour 
les  églises  et  pour  les  pauvres ,  elle  donnait  par- 
tout beaucoup  d'argent  et  de  fort  bonne  grâce. 

Pendant  que  mBdama  de  Sévigoé  voyage,  mu- 
dame  de  Grignan  fait  des  démarches  pour  marier 
son  frère,  démarches  qui  ne  réussirent  pas.  A 
Moulins,  la  petite  fille  de  Sainte-Frémiot  de  Chim 
tal  date  ainsi  une  de  ses  lettres  : 

■  ji  Moulins,  à  la  Fisitatioit,  dans  la  cfiambr» 
oà  ma  grand'mère  eit  morte;  ce  dimanche  aprit 
vêpres,  19  mai  1676»  entourée  des  deux  petites  dt 
Valençay.  » 

En  descendant  de  voiture,  à  son  arrÎTée  à  Vi» 
chi,  madame  de  Sévigné  trouva  madame  de  Ërit<- 
sac  et  madame  de  Saiut-Hérem,  et  dsux  ou  trois 
autres  de  ses  connaissances  de  Paris,  qui  l'atten- 
daient sur  les  bords  de  l'Allier,  o  Je  crois,  dit-rile* 
que  si  l'on  y  regardait  bien ,  on  y  trouverait  en^ 
core  des  bergers  de  l'Âetrée Je  me  suis  re- 
posée aujourd'hui ,  et  demain  je  commencerai  à 
boire.  M.  de  Saint-Hérem  est  venu  me  prendre 
ce  matin  pour  la  messe  et  pour  dtner  cbe£  lui  i 
madame  de  Brissac  y  est  venue  ;  on  a  joué  ;  pour 
moi,  je  ne  saurais  me  fatiguer  à  mêler  des  Cartes. 
Nous  nous  sommes  promenés  ce  soir  dans  1^ 
plus  beaux  endroits  du  munde  ;  et,  à  sept  heures» 
la  poule  mouillée  vient  manger  son  poulet  et  cau- 
ser un  peu  avec  sa  chère  enfant On  va  à  siK 

heures  à  la  fontaine,  tout  le  monde  s'y  trouve, 
on  boit  et  l'on  fait  une  fort  vilaine  uiihe  ;  car 


i„M(>  Google 


imaginez-vous  qu'elles  sont  bouillantes  et  d'un 
goût  de  salpêtre  fort  désagréable.  On  tourne,  on 
va,  on  vient ,  on  se  promène,  on  entend  la  messe... 
On  dtne  à  midi,  après  dtner  on  va  cbez  quelqu'un; 
c'était  aujourd'hui  chez  moi.  Madame  de  Brissac 
a  joué  à  ibombreavecSaint-Hérem;  et  Planci,  le 
chanoine  et  moi,  nous  lisons  l'Arioste.  11  est  venu 
des  demoiselles  du  pays  avec  une  flûte ,  qui  ont 
dansé  la  bourrée  dans  la  perfection.  Cest  ici  où 
les  Bohémiennes  poussent  leurs  agrémeos  ;  elles 
font  des  dagognades  où  les  curés  trouvent  un  peu 
à  redire  ;  mais  enfin,  à  cinq  heures  on  va  se  pro- 
mener dans  des  pays  délicieux ,  à  sept  on  soupe 
légèrement,  on  se  couche  à  dix.  » 

On  le  voit ,  la  vie  des  eaux  d'alors ,  à  peu  de 
chose  près,  était  la  même  qu'aujourd'hui.  Dans 
d'autres  lettres,  madame  de  Sévigné  raconte  et  dé- 
peint  la  manière  dont  s'administre  ht  douche,  et 
la  compare  à  une  assez  bonne  répétition  du  pur- 
^toire.  f  Beprésentez-vous,  dit-elle,  un  jet  d'eau 
contre  quelques  uns  de  vos  pauvres  membres 
malades ,  toute  la  plus  bouillante  que  vous  puis- 
siez vous  imaginer.  On  met  d'abord  l'alarme  par- 
tout pour  mettre  en  mouvement  tous  les  esprits, 
et  puis  l'on  s'attache  aux  jointures  qui  ont  été 
affligées  î  mais  quand  on  vient  à  la  nuque  du 
cou,  c'est  une  sorte  de  feu  et  de  surprise  qui  ne 
se  peut  comprendre;  c'est  Jà,  cependant,  le  nœud 
de  l'aflaire.  Il  faut  tout  souffrir,  et  l'on  souffre 
tout,  et  l'ou  n'est  point  brûlée,  et  l'on  se  met 
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dans  UD  Ht  chaud,  où  on  sue  abondamment 

C'est  comme  si  je  renouvelais  un  bail  de  vie  et 
de  sant^  ;  et  «i  je  puis  vous  revoir,  ma  chère ,  et 
vous  embrasser  encore  d'un  cœur  comble  de ,ten>. 
dresse  et  de  joie,  vous  pourrez  peut-être  encore 
m'appeler  votre  beUissima  madré ,  et  je  ne  renon- 
cerai pas  à  la  qualité  de  mère  beauté,  dont  M,  de 
Goulaoges  m'a  honorée;  enfin,  ma  chère  enfant, 
il  dépendra  de  vous  de  me  ressusciter  de  cette 
manière.  Je  ne  vous  dis  point  que  votre  absence 
a  causé  mon  mal ,  au  contraire ,  il  parait  que  je 
n'ai  point  assez  pleuré ,  puisqu'il  me  reste  tant 
d'eau  !  Mais  il  est  vrai  que  de  passer  ma  vie  sans 
vous  voir,  y  jette  une  tristesse  et  une  amertume 
à  quoi  je  ne  puis  m'accoutumer.  n 

Après  six  semaines  passées  à  Vichi,  madame 
de  Sévigné  revint  à  Paris  peu  de  jours  avant  le 
supplice  de  la  Brinviiliers..  D'après  ses  aveux ,  elle 
avait  empoisonné  dix  fois  de  suite  son  père,  elle 
ne  pouvait  en  venir  à  bout ,  ses  frères  et  plusieurs 
autres ,  et  toujours  l'amour  et  les  confidences 
mêlés  par  tout.  ■  A  six  heures  on  l'a  menée  en 
chemise  à  Notre-Dame,  faire  amende  honorable; 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire  lui  avaient 
été  appliquées  à  diverses  reprises.  »  M.  Musset- 
Patbay ,  dans  des  recherches  sur  le  cardinal  de 
Betz,  a  calomnié  madame  de  Sévigné,  en  avan- 
çant qu'elle  avait  assisté  au  supplice  de  la  Brin- 
viiliers. Madame  de  Sévigné  n'a  fait  que  voir 
passer  cette  misérable.  «  J'étais ,  dit-elle ,  avec  la 
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bonne  d'Escars  sur  le  pont  Notre-Dame.  Jamais  il 
ne  s'est  vu  tant  de  inonde  !  Dans  le  tombereau , 
elle  était  jetée  à  reculons  sur  de  la  paille,  avec 
«nccornette  basse  et  sa  cbeoiise;  un  docteur  au- 
près dVlle ,  le  bourreau  de  l'autre  côté.  En  vérité, 
cela  m'a  fait  frémir.  ■ 

Cette  empoisonneuse  du  dix-septième  sléelt) 
mettait  de  l'arsenic  dans  des  tourtes  de  pigeon- 
neaux. Tout  récemment,  nous  avons  vu  une  élève, 
une  émule  de  la  Brinvilliers ,  répandre  à  pleines 
mains  du  poison  dans  des  gâteaux  qu'elle  en- 
voyait à  son  mari,  en  lui  recommandant  de  leg 
manger  à  telle  on  telle  heure,  parce  qu'au  même 
instant  elle  serait  en  communication  de  pensée* 

avec  lui Ici,  il  ya  un  raffinement  d'hypocHsïv 

que  la  Brinvilliers  n'a  pas  eu  ;  ici ,  le  crime  est  en 
progrès  ! 

On  a  souvent  répété  que  tout  se  trouvait  dani 
les  Lettres  de  madame  de  Sëvigné,  le  triste  et  Ifl 
gai,  le  léger  et  le  solide,  le  beau  et  l'horrible^ 
et  ceux  qui  ont  vanté  cette  universalité ,  ont  eu 
grandement  raison  :' en  voici  une  preuve  de  plus. 
Celle  qui  nous  disait  tout  à  l'heure  :  o  Enfin ,  c'eU 
est  fait,  la  Brinvilliers  est  eti  l'air;  son  pauvre  petit 
cbrps  a  été  jeté  ,  après  l'exécution ,  dans  un  folt 
grand  feu ,  et  ses  cendres  au  vent,  *  passant  su- 
bitement d'une  scène  de  terreur  aux  magnifi- 
cences de  Versailles ,  nous  fera  mieux  conliatlM 
le  grand  siècle  que  les  hommes  qui  ont  écrit  des 
volumes  sur  Louis  XIV. 
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Parit,  mercredi  30 Juillet  1O76. 

■  Voici  un  cbaDgemept  de  scène  qui  vous  pa- 
raitra,  ma  cbére  enfant,  aussi  agréable  qu'à  tout 
le  monde.  Je  fus  samedi  &  Versattl«g  avec  la  ViU 
Jars;  voici  comme  cela  va.  Vous  connaissez  la 
toilette  de  la  reine,  la  messe,  le  dtner;  mais  U 
Q'est  plus  besoin  de  se  faire  étouffer  pendant  que 
leurs  majestés  sont  à  table  ;  car,  à  trois  heures,  le 
roi ,  la  reine ,  Monsieub,  Madame  ,  Mademoiselle  , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  princes  ei  princesses,  ma- 
dame de  Montegpan ,  toute  sa  suite ,  tous  les  cour- 
tisans, toutes  les  dames,  enfin,  ce  qui  s'appelle  la 
cour  de  France,  se  trouve  dans  ce  bel  appartement 
du  roi  que  vous  connaissez.  Tout  est  meublé  divi- 
nement ,  tout  est  magnifique.  On  ne  sait  ce  que 
c'est  que  d'y  avoir  cbaud  ;  on  passe  d'un'  lieu  h 
l'autre  sans  faire  la  presse  nulle  part  :  un  jeu  de 
reversi  donne  la  forme ,  et  fixe  tout.  Le  roi  est 
auprès  de  madame  de  Montespan,  qui  tient  la 
carte  :  Monsieur  ,  la  reine  et  madame  de  Soubise , 
Dangeau  et  compagnie,  Langlée  et  compagnie, 
Mille  louis  sont  répandus  sur  le  tapis.  11  n'y  a 
point  d'autres  jetons.  Je  voyais  jouer  Dangeau, 
et  j'admirais  comme  nous  sommes  sots  au  jeu  au* 
I^ès  de  lui;  il  ne  songe  qu'à  son  affaire ,  et  gagne 
où  les  autres  perdent;  il  oe  néglige  rien;  il  pro- 
Ëte  de  tout,  et  n'est  point  distrait.  Aussi,  les  deux 
cent  mille  francs  en  dis  jours,  les  cent  mille  écue 
«n  un  mois,  tout  cela  se  met  sur  le  livre  de  sa  re- 
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cette  :  il  dit  que  je  prenais  part  àson  jeu, de  sorte 
je  fus  assise  agréablement  et  commodément.  Je 
saluai  le  roi,  ainsi  que  vous  me  l'avez  appris;  il 
me  rendit  mon  salut,  comme  si  j'avais  été  jeune 
et  belle.  La  reine  me  parla  aussi  long-temps  de 
ma  maladie  que  si  c'eût  été  une  couche.  Elle  me  • 
dit  encore  quelques  roots  de  vous.  M.  le  duc  me 
fit  mille  de  ces  caresses  à  quoi  il  ne  pense  pas. 
Le  maréchal  de  Lorges  m'attaqua  sous  le  nom  du 
chevalier  de  Grignan  ;  enfin ,  tutti  quanti.  Vous 
savez  ce  que  c'est  que  de  recevoir  un  mot  de  tout 
ce  que  l'on  trouve  siH"  son  chemin.  Madame  de 
Montespan  rae  parla  de  Bourbon;  elle  me  priade  lui 
conter  Vichi ,  et  comment  je  m'en  étais  trouvée; 
elle  me  dit  que  Bourbon,  au  lieu  de  lui  guérir  un 
genou,  lui  a  fait  mal  aux  deux.  Je  lui  trouvai  le 
dos  bien  plat,  comme  disait  la  maréchale  delà 
Meilleraie.  Mais  sérieusement,  c'est  une  chose  sur^ 
prenante  que  sa  beauté  ;  sa  taille  n'est  pas  la  moi' 
tié  si  grosse  qu'elle  était ,  sans  que  son  teint ,  ni 
ses  yeux,  ni  ses  lèvres  en  soient  moins  bien.  Elle 
était  tout  habillée  de  point  de  France  ;  coiffée  de 
mille  boucles;  les  deux  des  tempes  lui  tombent 
fort  bas  sur  les  joues;  des  rubans  noirs  sur  sa  tête; 
des  perles  de  la  maréchale  de  L'Hôpital,  embel- 
lies de  boucles  et  de  pendeloques  de  diamans  de 
la  dernière  beauté;  trois  ou  quatre  poinçons; 
point  de  coiffe;  en  un  mot,  une  triomphante 
beauté  à  faire  admirer  tous  les  ambassadeurs.  Elle 
a  su  que  Ton  se  plaignait  qu'elle  empêchait  toute 
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la  France  de  Toir  le  roi;  elle  Ta  redonne  comme 
TOUS  voyez,  et  tous  ne  sauriez  croire  la  joie  que 
tout  te  monde  en  a ,  ni  de  quelle  beauté  cela  rend 
la  cour.  Cette  agréable  confusion,  sans  confusion, 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  choisi ,  dure  depuis 
trois  heures  jusqu'à  six.  S'il  vient  des  courriers , 
le  roi  se  retire  un  moment  pour  lire  ses  lettres , 
et  puis  revient  ;  et  il  y  a  toujours  quelque  mu- 
sique qu'il  écoute  et  qui  laït  un  très  bon  effet.  11 
cause  avec  les  dames  qui  ont  accoutumé  d'avoir 
cet  honneur.  Enfin  ,  on  quitte  le  jeu  à  sïk  heures; 
on  n'a  point  du  tout  de  peine  à  faire  ses  comptes  ; 
il  n'y  a  point  de  jetons,  ni  de  marques.  Les  poules 
sont  au  moins  de  cinq,  de  six  ou  sept  cents  louis; 
les  grosses  de  mille,  de  douze  cents.  On  en  met 
d'abord  vingt-K;inq  chacun,  c'est  cent;  et  puis 
celui  qui  l^it  en  met  dix.  On  donne  chacun  quatre 
louis  à  celui  qui  a  le  quinola;  on  passe,  et  quand  on 
£ait  jouer  et  qu'on  ne  prend  pas  la  poule,  on  en  met 
seize  à  la  poule,  pour  apprendre  ainsi  à  jouer  mal 
à  propos.  On  parle  sans  cesse,  et  rien  ne  demeure 
sur  le  cœur.  Combien  avez-vous  de  cœurs  ?  J'en 
ai  deux,  j'en  ai  trois,  j'en  ai  un,  j'en  ai  quatre  :' 
il  n'en  a  donc  que  trois,  que  quatre?  et  Ihingcau 
est  ravi  de  tout  ce  calcul  ;  il  découvre  le  jeu ,  il 
tire  des  conséquences,  il  voit  à  qui  il  a  affaire. 
Enfin ,  j'étais  fort  aise  de  voir  cet  excès  d'habi- 
leté. Vraiment,  c'est  bien  lui  qui  sait  le  dessous 
des  cartes  ;  car  il  sait  toutes  les  autres  couleurs. 
On  montç  donc  à  six  heures  en  calèche  ;  le  roi , 
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madame  Je  Montespan,  MoNsrETJS,  madame  de 
Thianges  et  la  bonne  d'Heudicourt,  sur  le  sini- 
pontin ,  c'est-à-dire  comme  en  paradis  ou  dans  ta 
gloire  de  Niquée  (i).  Vous  savez  comme  ces  ca- 
lèches sont  faites  \  on  ne  se  regarde  point ,  on  esl 
tourna  du  même  coté.  La  reine  était  dans  une 
autre  avec  les  princesses ,  et  ensuite  tout  le  monde 
attroupé  selon  sa  fantaisie.  On  va  sur  le  canal 
dans  des  gondoles,  on  y  trouve  de  la  musique, 
on  revient  à  dix  heures,  on  trouve  la  comédie, 
minuit  sonne ,  on  fait  médianoche  ;  voilà  comment 
se  passe  le  samedi. 

«  De  vous  dire ,  ma  toute  belle ,  combien  de 
fois  on  me  parla  de  vous,  combien  on  me  demanda 
de  vos  nouvelles,  combien  on  me  fit  de  questions 
sans  attendre  la  réponse ,  combien  j'en  épargnai, 
combien  on  s'en  souciait  peu,  combien  je  m'en 
souciais  encore  moins ,  vous  reconnaîtree  Vini^aa 
corte.  Cependant  elle  ne  fut  jamais  si  agréable, 
et  l'on  souliaite  fort  que  cela  continue.  Madame  de 
Nevers  est  fort  jolie,  fort  modeste,  fort  naïve; 
sa  beauté  fait  souvenir  de  vous.  M.  de  Nevers  esl 
toujours  le  même  ;  sa  femme  l'aime  avec  passion. 
Mademoiselle  de  Thianges  est  plus  régulièrement 
belle  que  sa  sœur  et  beaucoup  moins  charmante. 
M.  du  Maine  est  incomparable  ;  son  esprit  étonne, 
et  les  choses  qu'il  dit  ne  se  peuvent  imaginw. 
Madame  Ae  IVIaintenon ,  madame  de  Thianges , 

(l)  Pi'iucsiK  fabuleuse  d'im  rWBio  de  tUrit- 
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Guelfes  et  Gibelins,  songez  cjue  tout  est  rassembla. 
Madame  me  fit  mille  honnêtetés,  à  cause  de  la 
bonne  princesse  de  Tarente.  Madame  de  Monaco 
est  à  Paris,  i 


Après  cet  eitrait,  je  demande  de  nouveau  si 
jamais  quelqu'un  a  fait  voir  vivante  la  cour  du 
grand  roi,  aussi  bien  que  madame  de  Sévigné? 
Quand  on  lit  une  des  relations  qu'elle  en  fait,  on 
se  croit  dans  les  splendides  appartemcns  de 
Versailles ,  on  scïit  les  parfums  qu'on  y  brûlait , 
on  entend  la  musique  qui  s'y  faisait,  on  prend 
part  aux  conversations  qui  y  avaient  lieu  ,  on  se 
meut  dans  la  foule  choisie  qui  s'y  pressait ,  on  se 
trouve  en  face  du  roi  éclatant  de  majesté,  de  la 
reine ,  pleine  de  douceur,  et  de  madame  de  Mon- 
tespan,  radieuse  d'esprit,  de  grâce  et  d'orgueil. 

Avant  d'en  finir  avec  les  magnificences  de  la 
cour,  je  veux  citer  encore  quelques  lignes  qui 
intéresseront  les  lectrices  de  la  vie  de  madame 
de  Sévigné.  •  J'ai  dtné  hier  chez  cette  bonne  Ba- 
gnols;j'ai  prouvé  madame  de  Goulanges  dans 
cette  cbambre  si  belle  et  si  brillante  de  soleil ,  oiï 
je  TOUS  ai  vue  quasi  aussi  brillante  que  lui.  Cette 
pauvre  convalescente  m'a  reçue  agréablement; 
elle  veut  vous  écrire  deux  mots  :  c'est  peut-être 
quelques  nouvelles  de  l'autre  monde  que  tous 
serez  bien  aise  de  savoir.  Elle  m'a  conté  les  frans- 
parens.  Avez-vous  ouï  parler  des  transparens  ?  Ce 
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sont  des  habits  entiers  des  plus  beaux  brocarts 
d"or  et  d'azur  que  l'on  puisse  voir ,  et  papdessus, 
des  robes  noires  transparentes  de  dentelles  d'An- 
gleterre ou  de  chenille  veloutée,  sur  un  tissu 
comme  ces  dentelles  d'hiver  que  vous  avez  eues. 
Gela  compose  un  transparent,  qui  est  un  habit 
noir  et  un  hahit  tout  d'or  ou  d'argent,  ou  de  cou' 
leur,  comme  on  veut;  et  voilà  la  mode.  C'est 
avec  cela  que  Ton  fit  un  bal,  le  jour  de  la  saint 
Hubert ,  qui  dura  une  demi-beure  ;  personne  n'y 
voulut  danser.  Le  roi  y  poussa  madame  d'Heudi- 
court  ;  mais  enfin  le  combat  finit ,  faute  de  com- 
battans.  » 

(  M.  de  Langlée  a  donné  à  madame  de  Montespan 
une  robe  d'or  sur  or,  rebrodé  d'or  rebordé  d'or; 
et  par-dessus,  un  or  frisé,  rebroché  d'un  or  méW 
avec  un  certain  or,  qui  fait  la  plus  divine  étoffe  qui 
ait  jamais  été  imaginée  :  ce  sont  les  fées  qui  ont 
fait  cet  ouvrage  en  secret,  àme  vivante  n'en  avait 
connaissance.  On  la  voulut  donneraussi  mystérieu- 
sement qu'elle  arait  été  fabriquée.  Le  tailleur  de 
madame  de  Montespan  lui  apporta  l'habit  qu'elle 
lui  avait  ordonné  ;  il  en  avait  fait  le  corps  sur  des 
is  ridicules  :  voilà  des  cris  et  des  gronderics, 
î  vous  pouvez  le  penser.  Le  tailleur  dit  en 
tremblant  :  Madame ,  comme  le  temps  presse , 
voyez  si  cet  autre  habit  que  voilà  ne  pourrait  pas 
vous  accommoder?  Faute  d'autre,  on  découvrit 
l'habit.  Ahl  la  belle  chose!  Ah!  quelle  ëto^e! 
vient-elle  du  cielPIl  n'y  en  a  pas  de  pareille  sur 
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la  terre!  On  essaie  le  corps,  il  est  à  peindre.  Le 
roi  arrive ,  le  tailleur  dit  :  Madame ,  il  est  iaît 
pour  vous.  On  comprend  que  c'est  une  galanterie  ; 
mais  qui  peut  l'avoir  laite?  C'est  Langlée,  dit  le 
roi;  c'est  Langlée  assurément,  dit  madame  de 
Montespan ,  personne  que  lui  ne  peut  avoir  ima- 
giné une  telle  magnificence.  C'est  Lauglée  !  c'est 
Langlée!  Tout  le  monde  répète  c'est  Langlée! Les 
échos  en  demeurent  d'accord,  et  disent  :  c'est 
lânglée;  et  moi,  ma  fille,  je  vous  dis,  pour  être 
àJa  mode: c'est  Langlée.  > 

Pendant  la  maladie'très  grave  de  madame  de 
Coulanges,  madame  de  Sévigné,  encore  très 
souffrante  et  pouvant  à  peine  se  servir  de  ses 
mains,  ne  quitu  presque  pas  «on amie.  Personne 
n'a  jamais  mieux  compris  qu'elle  les  devoirs  de 
l'amitié,  aussi  personne  n'a  jamais  été  plus  aimée, 
en  amitié  :  c'est  comme  en  toutes  choses,  qui  a 
semé  beaucoup ,  récolte  beaucoup. 

Du  chevet  de  madame  de  Coulanges  elle  écri- 
vait à  madame  de  Grignan  :  >  Vous  avez  raison 
de  ne  pouvoir  vous  représenter  madame  de  Cou- 
langes à  l'agonie  et  M.  de  Coulanges  dans  la 
douleur;  je  ne  le  croirais  pas,  si  je  ne  l'avais  vu  : 
une  vivacité  morie,  une  gaieté  pleurante,  ce  sont 
des  prodiges!  » 

A  la  joie  que  lui  donna  la  guérison  complète 
de  son  amie ,  il  vint  s'en  joindre  une  autre  :  elle 
parvînt  enfin,  par  ses  connaissances  dans  le  monde 
courtisan  et  admiaistratif,  à  faire  faire  un  échange 
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avantageux  à  son  fils.  Elle  mande  à  son  cousin 
fiussy  de  Babutin  :  ■  Le  baron  a  traité  de  la  sous- 
lîeuteoance  des  gendarmes  de  M.  le  Daupbin  avec 
la  Fare,  pour  douze  mille  écus;  elle  nous  revient 
à  quarante  mille  écus  ;  elle  vaut  l'intérêt  de  l'ar- 
gent ;  il  se  trouve  par  là  à  la  tête  de  la  compa- 
gnie ,  M.  de  la  Trousse  étant  lieutenant-général, 
M.  le  Daû^in  devienc  tous  les  jours  plus  consi- 
dérable ;  la  paix  rendra  cette  charge  encore  plus 
belle  que  la  guerre.  » 

Cet  établissement  pouvait  faciliter  un  riche 
mariage  pour  son  fils  ;  c'est  maintenant  vers  ce 
but  que  vont  tourner  les  pensées  de  la  prévoyante 
et  tendre  mère. 

En  attendant  madame  de  Grignan,  madame  de 
Sévigné  allait  souvent  à  Livry  et  y  faisait  de  courts 
séjours  de  temps  en  temps.  Comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  ces  lieux  étaient  remplis  du  souvenir  de 
sa  fille,  et  les  souvenirs  grandissent  dans  le  si- 
lence. L'automne  lui  plait  comme  à  toutes  les 
âmes  rêveuses ,  elle  en  parle  en  artiste.  •  Je  suie 
venue  à  Livry,  écrit-elle,  achever  les  beaux  jours 
et  dire  adieu  aux  feuilles;  elles  sont  encore  toutes 
aux  arbres,  eljes  n'ont  fait  que  changer  de  cou- 
leur; au  lieu  d'être  vertes ,  elles  sont  aurore ,  et 
de  tant  de  sortes  d'aurore,  que  cela  compose  un 
brocart  d'or  riche  et  magnifique ,  que  nous  vou- 
lons trouver  plus  beau  que  le  vert ,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  changer.  ■ 

C'est  à  cette  époque  que  madarïte  de  Sévigné 
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changea  de  demeure  h  Paris,  et  qu'elle  alla  loger 
à  l'hôtel  Carnavalet,  belle  et  noble  habitation  qui 
existe  encore  au  Marais ,  rue  Culture-Sainte-Ca- 
therine.  Je  me  souviens  d'y  avoir  rencontre  un 
frappant  contraste.  J'y  allais  Tesprit  plein  du  beau 
langage  de  la  femme  célèbre  qui  y  avait  logé,  et 
je  trouvai  dans  la  chambre  qu'elle  avait  habitée , 
M,  le  baron  de  Pommereul,  directeur  général  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie  sous  l'empire ,  un 
des  hommes  les  plus  savans  de  France  ,  mais  un 
do  ceux  dont  le  langage  était  le  plus  grossier  qui 
fût  au  monde.  Les  murs,  les  lambris  de  la  Cama- 
tw/«(fe  avaient  été  accoutumés  à  d'autres  paroles 
que  les  siennes. 

Cette  année-là ,  madame  de  Sévigné  passa  du 
temps  à  Livry;  son  fils  y  était  avec  elle,  et,  comme 
aux  Rochers,  leur  vie  coule  doucement  ensemble. 
Deux  choses  occupent  leur  temps,  debonnes  léc; 
tures  et  de  longues  causeries  sur  la  Provençatet 
■  Le  frater,  mande-t-elle  souvent  à  sa  hlle ,  est 
une  des  bonnes  compagnies  que  l'on  puisse  avoir.  » 
Madame  de  Goulanges,  pour  se  remettre  de  sa 
maladie,  vient  passer  quelques  jours  avec  eux; 
tous  ensemble  ont  une  pensée  fixe,  c'est  l'arrivée 
à  Paris  de  madame  de  Grignan. 

Elle  y  est  arrivée  le  22  décembre  1676;  mais 
la  joie  que  la  tendre  mère  s'était  promise  en  em' 
bras7:ant  sa  fille ,  est  mêlée  d'une  grande  amer- 
tume: une  maladie  de  langueur  mine  sourdement 
madame  de  Grignan,  elle  est  devenue  maigre  et 
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pâle  ;  l'absence  avait  été  remplie  de  rigueurs , 
mais  voir  le  chaugement  de  sa  fille  chérie  :  ce 
visage  fondu ,  ces  beaux  bras ,  cette  belle  gorge 
mécowiahsables ;  entendre  cette  faiblesse  de  voix, 
lui  déchirent  l'âme,  l'accablent  de  tristesse  et  de 
sombres  pressentitnens.  Ce  mécompte  des  joies 
qu'elle  s'était  promises,  est  commun  dans  la  vie  ; 
le  jour  que  l'on  avait  ardemment  souhaité  arrive, 
et  quand  il  est  venu ,  ce  ne  sont  pas  des  larmes 
de  bonheur  qu'il  vous  voit  répandre. 

A  présent  que  la  mère  et  la  fille  sont  ensemble 
à  l'hôtel  Carnavalet,  madame  de  Sévigné,quiii'a 
plus  à  écrire  en  Provence ,  reprend  sa  corres- 
pondance avec  son  cousin,  le  comte  de  Bussy  Ra- 
butin ,  et  presque  dans  toutes  ses  lettres ,  perce 
son  inquiétude  sur  la  santé  de  sa  fille.  ■  La  belle 
Madelonne  est  ici  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas  un 
plaisir  pur  en  ce  monde,  la  joie  que  j'ai  de  la  voir 
est  fort  troublée  par  le  chagrin  de  sa  mauvaise 
santé.  Imaginez-Tous ,  mon  pauvre  cousin ,  que 
cette  jolie  petite  personne  que  vous  avez  trouvée 
si  souvent  à  votre  gré ,  est  devenue  d'une  mai- 
greur et  d'une  délicatesse  qui  la  rend  une  autre 
personne ,  et  sa  santé  est  tellement  altérée ,  que 
je  ne  puis  y  penser  sans  en  avoir  une  véritahle 
inquiétude  ;  voilà  ce  que  le  bon  IKeu  me  gardait 
en  me  redonnant  ma  6Ue!  i 

Cette  fois,  le  séjour  de  madame  de  Grignan  à 
Paris  ne  fut  que  de  quelques  mois.  Arrivée  au 
mois  de  décembre  1676,  elle  en  partit  au  mois 
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de  juin  de  l'année  suivante;  à  son  départ,  elle 
était  moins  souH^rante,  et  sa  mère,  un  peu  ras- 
surée ,  céda  aux  instances  de  ses  amis ,  obéit  aux 
ordonnances  de  ses  médecins,  et  retourna  aux 
eaux  de  Vicbi,  où  elle  retrouve  tout  un  monde 
de  connaissances  ;  la  pensée  qui  l'y  occupe  plus 
que  toutes  les  autres ,  c'est  de  faire  venir  sa  fille 
à  Paris  pour  y  passer  l'hiver  et  loger  avec  elle  à 
l'hôtel  Carnavalet.  «  11  me  semble,  écrit-elle,  que 
ce  sera  une  grande  commodité  à  toutes  deux,  et 
bien  de  la  peine  épargnée  de  ne  point  nous  cher- 
cher ;  il  y  a  des  heures  du  soir  et  du  matin  pour 
ceux  qui  logent  ensemble ,  qu'on  ne  remplace 
point,  quand  on  est  pêle-mêle  avec  les  visites,  u 
Tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est  doux  à  l'ami- 
.tié,  madame  de  Sévigné  le  sait  mieux  qu'un  au- 
tre. On  voit  que  son  esprit  s'est  mis  à  la  suite  de 
son  cœur,  pour  étudier  les  pures  voluptés  de 
rame. 

Toujours  constante  à  ses  amis  malheureux ,  la 
mère  de  madame  de  Grignan,  en  revenant  à  Paris, 
va  voir  madame  Fouquet,  que  ses  malheurs  et  ses 
vertus  faisaient  honorer  de  tous. 

Le  sé^four  à  Vichy  ne  fut  que  de  six  semaines , 
et  bientôt  la  mère  et  la  fille  se  trouvèrent  réunies 
à  l'hôtel  de  Carnavalet,  et  passèrent  ensemble  un 
peu  plus  d'un  an,  temps  de  tranquillité,  de  bon- 
heur, qui  coula  trop  rapidement  pour  toutes  deuxl 
Jeune ,  madame  de  Grîgnan  portait  au  dedans 
d'elle  un  mal  qui  rongeait  sa  vie  et  jetait  du  som- 
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brc  dans  son  esprit  ;  sentant  bien  que  Ses  souf- 
frances altéraient  son  humeur  souvent,  elle  était 
mécontente  d'elle-même  et  se  figurait  alors  qu'elle 
était  une  charge ,  un  ennifl  à  tous  ceux  qui  l'ai- 
maient. Cest  sur  cette  disposition  à  se  faire  des 
dragons,  que  madame  de  Sévigné  la  gronde  sans 
cesse,  et  si  tendrement! 

On  a  pu  voir,  à  la  manière  dont  elle  parle  tou- 
jours de  Corbinelli,  combien  elle  l'aimait  ;  aussi 
ce  fut  une  grande  joie  pour  elle,  quand  elle  ap- 
prit, quelque  temps  après  son  relour  à  Paris,  qu« 
cet  homme  savant,  modeste  et  si  dévoué  h  ses 
amis,  venait  d'obtenir  une  pension  de  deux  mille 
francs.  Cette  joie  fut  de  courte  durée,  la  mort  du 
cardinal  de  Retz  rouvrît  la  fontaine  de  larmes  que 
la  bonté  de  son  cœur  rendait  intarissable.  Elle 
écrit  à  son  cousin,  le  comte  de  Bussy  :  x  Plaignez- 
moi  d'avoir  perdu  le  cardinal ,  vous  savez  com- 
bien il  était  aimable  et  digne  de  l'estime  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  J'étais  son  amie  depuis 
trente  ans ,  et  je  n'avais  jamais  reçu  que  des  mar- 
ques de  son  amitié  ;  elle  m'était  également  ho* 
norable  et  délicieuse  ;  il  était  d'un  commerce  aisé 
plus  que  personne  au  monde.  Huit  jours  de  fièvre 
continue  m'ont  enlevé  cet  illustre  ami  ;  j'en  suis 
touchée  jusqu'au  fond  du  cœur.  ■ 

Dans  cette  même  correspondance  avec  Bussy 
de  Rabutin,  on  trouve  ce  passage  d'une  lettre  que 
je  ne  puis  me  résoudre  à  ne  pas  transcrire. 
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Pari),  37juiii  lOyo- 
I  Je  n'ai  pas  le  mot  à  dire  à  tout  le  premier 
article  de  votre  lettre,  sinon  que  Livry,  c'est  mon 
lieu  favori  pour  écrire  ;  mon  esprit  et  mon  corps 
y  sont  en  paix,  et,  quand  j'ai  une  réponse  à  taire, 
je  la  remets  à  mon  premier  voyage.  Mais  j'ai  tort,  - 
cela  lait  des  retardemens  dont  je  veux  me  cor- 
riger :  je  dis  toujours  que  si  je  pouvais  vivre 
seulement  deux  cents  dus  ,  je  deviendrais  la  plus 
admiraUe  personne  du  monde.  Je  me  corrige 
assez  aisément,  et  je  trouve  qu'en  vieillissant 
même  j'y  ai  plus  de  fiacilité  :  je  sais  qu'on  par- 
donne raille  choses  aux  cliarmes  de  la  jeunesse, 
qu'on  ne  pardonne  point  quand  ils  sont  passés. 
On  y  regarde  de  plus  près,  on  n'excuse  plus  rien^ 
on  a  perdu  les  dispositions  favorables  de  prendre 
tout  en  bonne  part;  enfin,  il  n'est  plus  permis 
d'avoir  tort;  et,  dans  cette  pensée,  l'amour-propro 
nous  fait  courir  à  ce  qui  peut  nous  soutenir  con- 
tre celle  cruelle  décadence ,  qui ,  malgré  nous , 
gagne  tous  les  jours  quelque  terrain, 

■  Voilà  les  réflexions  qui  me  font  croire  qu'à 
l'âge  où  je  suis  on  se  doit  moins  négliger  que 
dans  la  fleur  de  l'âge...  ;  mais  la  vie  est  trop  courte, 
et  ta  mort  nous  prend  que  nous  sommes  encore 
tout  pleins  de  nos  misères  et  de  nos  bonnes  in- 
tentions! ■ 
.   pour  tout  être  qui  est  arrivé  au  déclin  de  la 
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vie,  il  y  a  dans  ces  lignes  de  madame  de  Sévigné 
une  profonde  amertume;  tout  ce  qu'elle  dit  est 
vrai,  tout  ce  qu'elle  a  éprouvé ,  nous  le  ressentons. 
De  son  temps,  il  était  sans  doute  triste  de  vieillir; 
mais  aujourd'hui  les  tristesses  de  l'âge  ont  dou- 
blé. Par  une  sage  compensation,  nos  pères  avaient 
entouré  la  vieillesse  de  sollicitudes ,  de  soins  et 
d'égards  :  entrant  dans  la  pensée  de  Dieu ,  ils 
avaient  accordé  des  respects  à  ceux  qui  avaient 
perdu  les  agrémens  et  les  plaisirs  de  la  jeunesse. 
De  nos  jours,  cette  perte  est  complète,  et  nen  da 
dehors  ne  vient  la  compenser.  Si  vous  ne  vous 
désespérez  pas  d'avoir  vieilli ,  c'est  que ,  avec 
l'aide  de  Dieu,  vons  vous  êtes  fait  de  la  résigna- 
tion tout  seul  ;  personne  ne  vous  aide  plus  à  por- 
ter le  poids  de  vos  années,  c'est  un  fardeau  qu'on 
vous  laisse  tout  entier;  vous  ne  marchez  pins 
assez  vite,  on  vous  laisse  sur  le  chemin ;  bien- 
heureux si  l'on  se  retourne  de  temps  en  temps 
pour  voir  si  vous -êtes  encore  debout. 

Cette  cruelle  décadence ,  dont  parle  madame  de 
Sévigné,  ou  la  sent  moins  aujourd'hui  par  les  in* 
firmités  qui  vous  viennent,  que  par  les  jeunes  amis 
qui  s'en  vont. 

Nous  qui  souffrons  de  cet  abandon,  laissons 
faire  les  mœurs  actuelles ,  elles  nous  vengeront 
cruellement  ;  ceux  qui  ne  veulent  plus  des  vieux, 
vieillissent. 

Le  disrespect  pour  l'âge ,  établi  par  la  générai 
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tîon  qui  nous  pousse ,  ne  fera  que  progresser  et 
augmenter.  Les  dédains  qu'ils  auront  semés  contre 
nous,  auront  aussi  grandi  contre  eux....  Le  temps 
et  Dieu  ont  leur  justice,  laissons-les  passer. 
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Depuis  quelque  temps,  les  douleurs,  les  infir- 
mités que  Dieu  nous  envoie,  comme  des  émis- 
saires ,  pour  nous  rappeler  la  brièveté  de  la  vie, 
ne  manquaient  point  à  la  plus  tendre ,  à  la  plus 
aimable  des  mères  ;  aussi,  parfois,  sa  pensée  s'at- 
tristait et  lui  reprochait  de  n'avoir  encore  rempli 
que  la  moitié  de  sa  mission. 

L'idole  de  son  cœur,  sa  Qlle  bien-aimée  ,  était 
mariée,  mais  son  fils  ne  Tétait  pas,  et  cependant 
un  bon  mariage  était  indispensable  pour  réparer 
les  brèches  que  sa  légèreté  et  son  inconduite 
avaient  faites  à  sa  fortune.  Bien  des  projets  avaient 
été  conçus ,  et  au  moment  d'être  réalisés  ;  mais 
un  soudain  amour ,  une  nouvelle   passion ,  un 
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scandale  dans  la  Prorence ,  venaient  tont  dé- 
ranger. 

Certes,  madame  de  Sévigné  souffrait  beaucoup 
de  ce  défaut  de  sagesse  de  son  fils  ;  mais  sa  ten- 
dresse faisait  expirer  sur  ses  lèvres  ou  soïis  sa 
plume  tous  les  sermons,  tous  tes  reproches  trop 
durs.  On  a  dit  de  Dieu ,  sa  miséricorde  désarme 
sa  colère  ;  il  en  est  de  même  de  l'àme  des  mères: 
pour  ainler,  elles  ont  été  faites  bien  à  l'image  de 
Dieu,  et  quand  il  faudrait  erre  sévères,  elles  sont 
tendres;  quand  il  faudrait  gronder,  elles  cares- 
sent ou  elles  pleurent. 

A  cette  époque  o»  elle  était  loin  de  sa  fille,  et 
quand  son  fils,  par  ses  déréglemens  trop  publics, 
renversait  toutes  ses  espérances  de  l'établir  d'une 
manière  convenable,  madame  de  Sévigné  sentait 
vivement  combien  elle  était  seule,  et  elle  écrivait 
à  madame  de  Grignan  :  «  Parlons  de  Pauline  (i); 
l'aimable,  la  jolie  petite  créature!  Hélas!  ai-je  été 
jamais  si  jolie  qu'elle  ?  On  dit  que  je  l'étais  beau- 
coup ;  je  suis  ravie  qu'elle  vous  fasse  souvenilr 
de  moi  :  je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
ce}^;  mais  enfin,  j'en  ai  une  joie  sensible.  Vous 
me  la  dépeignez  d'une  manière  charmante ,  et  je 
crois  précisément  tout  ce  que  vous  m'en  dites. 
Vous  avez  bien  fait  de  la  foire  revenir  auprès  de 
voua  ;  gardeE-la,  ma  fille ,  ne  vous  privez  pas  de 
ce  plaisir,  la  Providence  en.  anra  soin  ;  ne  lui  dites 

(l)  Sa  |ietiLc-bllc,  ilrpiiù  duhUdic  cIc  Siuiianr 
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pas  qu'elle  a  tau  bonne  (i);  serait-il  bien  possible 
que  je  trouvasse  encore  de  la  place  pour  aimer , 
et  de  nouveaux  attacheraens?  Je  vous  conseiUe 
de  ne  point  vous  défendre  de  la  tendresse  qu'elle 
vous  inspire.  Quand  vous  devriez  la  marier  en 

Béam »  Dans  la  même  lettre,  elle  ajoute:  «Le 

bon  abbé  me  disait  tantôt  que  je  devrais  vous 
demander  Pauline ,  qu'eUe  me  donnerait  de  la 
joie,  de  l'amusement,  et  que  j'étais  plus  capable 
que  je  n'ai  jamais  été  de  la  bien  élever.  J'ai  été 
ravie  de  ce  discours;  mettons-le  cuire,  nous  y 
songerons  quelque  jour.  Il  me  vient  une  pensée, 
que  vous  ne  voudriez  pas  me  la  donner,  et  que 
vous  n'avez  pas  assez  bonne  opinion  de  moi.  Ma 
fille,  cachez-moi  cette  pensée,  si  vous  l'avez,  car 
je  pense  que  c'est  une  injustice,  et  que  vous  ne 
me  connaissez  pas.  Je  serais  délicieusement  oc- 
cupée à  conserver  toutes  les  merveilles  de  cette 
petite.  ■ 

Dans  cette  demande,  on  sent  l'isolement  de  la 
grand'mère,  et  l'on  se  f&che  presque  contre  sa  fille 
de  ne  l'avoir  pas  deviné. 

Vers  ce  temps,  une  joie  advint  à  la  femme  qui 
avait  tant  de  tendresse  dans  l'àme  et  tant  d'anus 
dans  la  société.  M.  de  Pomponne,  ministre  exilé 
de  Paris,  obtint  du  roi  la  permission  d'y  revenir, 
et  pour  le  salon  de  madame  de  Sévigné  ce  fut  un 
assidu,  un  fidèle  de  plus.  En  toute  saison  de  la 

{))  UucboDncmamu,  une  Brantriuirc.  * 
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vie,  tes  amis  sont  précieux;  mais  quand  on  vieil- 
lit ,  leur  valeur  double.  A  cette  même  époque ,  il 
s'éleva  à  la  cour  comme  uti  tourbillon  de  faveur 
pour  Ie8  Grignan  :  les  grâces ,  les  emplois  pleu- 
vaient  sur  eux,  et  de  cette  averse,  la  mère  de 
madame  de  Grignan  espérait  bien  qu'il  tomberait 
de  l'avancement  et  des  honneurs  sur  son  gendre; 
mais  non ,  la  place  qu'elle  lui  aurait  souhaitée  à 

Versailles  ne  lui  ne  fut  pas  accordée Ne  voyez 

pas  dans  cette  ambition  de  madame  de  Sévigné 
autre  chose  que  ce  qui  y  était ,  la  pensée  de  sa 
iiUe  si  loin  d'elle ,  et  sous  un  ciel  qu'elle  croyait 
trop  ardent  pour  son  sang  v^mmable  et  toujours 
bouillonnant. 

Eh  !  mon  Dieu  !  à  côté  de  ce  tourbUlon  défaveur 
s'éleva  un  vent  de  mort  ;  M,  de  La  Rochefou- 
cauld fut  arraché  à  son  intimité  et  à  sa  meilleure 
amie ,  la  douce  et  aimable  madame  de  Lafayette; 
le  prisonnier  du  château  de  Piguerot,  Fouquet, 
mourut  aussi  vers  le  même  temps...  Madame  de 
Sévigné  prenait  de  l'âge ,  vieillissait  ;  et  qu'est-ce 
que  vieillir,  si  ce  n'est  de  voir  mourir,  si  ce  n'est 
d'avoir  â  pleurer  sur  ceux  qui  nous  aimaient  et 
que  nous  aimions?  L'amitié,  c'est  elle  qui  em- 
bellit le  plus  notre  vie;  mais  si  cette  vie  se  pro- 
longe un  peu,  seulement  jusqu'à  soixante-dix' 
ans ,  nous  voyons  tomber  une  à  une  les  feuilles 
de  la  couronne  que  nos  amis  nous  avaient  tres- 
sée ,  et  nos  cheveux  blancs  restent  tout  à  décou- 
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Dans  la  lettre  où  madame  de  Sëvigné  mande 
à  madame  de  Grignan  la  mort  du  duc  de  La  Ro- 
cliefoucautd ,  elle  peint  à  merveille  l'isolement 
dnns  lequel  cette  mort  laissa  sa  maladive  amie. 
<  M.  de  Marsillac  n'a  pas  quitté  son  père  d'un 
moment ,  il  est  dans  une  affliction  qui  ne  peut  se 
représenter;  cependant,  ma  fille,  il  retrouvera 
le  Roi  et  la  cour,  toute  sa  famille  se  retrouvera  à 
sa  place  ;  mais  où  madame  de  Lafayette  retrou- 
vera-t>elle  un  tel  ami ,  une  telle  société,  une  pa- 
reille douceur,  un  agrément ,  une  confiance ,  une 
considération  pour  elle  et  pour  son  fils?  Elle  est 
infirme,  elle  est  toujours  dans  sa  chambre,  elle 
ne  court  point  les  rues  ;  M.  de  La  Rochefoucauld 
était  sédentaire  aussi ,  cet  état  les  rendait  néces- 
saires l'un  à  l'autre ,  et  rien  ne  pouvait  être  com- 
paré à  la  confiance  et  aux  charmes  de  leur  ami- 
tié. Songez-y,  ma  fille,  voua  trouveree  qu'il  est 
impossible  de  faire  une  perte  plus  considérable, 
et  dont  le  temps  puisse  moins  consoler.  Je  n'ai 
pas  quitté  cette  pauvre  amie  tous  ces  jours-ci ,  elle 
n'allait  point  faire  la  presse  parmi  cette  famille, 
en  sorte  qu'elle  avait  besoin  qu'on  eut  pitié 
d'elle.  > 

La  plus  tendre  des  mères  était  la  meilleure  des 
amies,  son  âme  aimante  ne  disait  défaut  à  aucun 
bon  sentiment. 

Vers  le  temps  où  mourut  le  noble  auteur  des 
Maximes,  la  société  d'altH^  fut  mise  en  grand 
émoi  par  l'arrestatioa  et  l'exécutioa  de  tA  Voisin, 
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émule  de  la  Bbinvillieas.  Beaucoup  de  person- 
nages marquans  et  de  grandes  dames  de  la  cour 
furent  compromis  par  cette  misérable  :  entre 
autres,  le  duc  de  Luxembourg,  madame  de  Bouil- 
lon, le  marquis  de  Feuquiéres,  la  comtesse  de 
Soissons,  madame  de  Polignacj  madame  deTin- 
gry,  la  marquise  d'AUuye,  et  la  maréchale  de 
Ija  Ferté.  Le  duc  de  Luxembourg  fut  arrêté  à 
Saint-Germain  au  sortir  du  cabinet  du  Roi ,  et 
conduit  à  la  Bastille;  voilà,  dit  madame  de  Sé- 
vigné  à  sa  fille,  un  grand  sujet  de  réflexion;  son- 
gez à  la  fortune  brillante  d'un  tel  homme,  é 
l'honneur  qu'il  avait  eu  de  commander  les  ar- 
mées du  Roi ,  et  représentez-vous  ce  que  ce  fUt 
pour  lui  d'entendre  fermer  ces  gros  verroux ,  et, 
s'il  a  dormi  par  excès  d'abattement ,  pensez  au 
réveil  ! 

On  attribue  cette  humiliante  arrestation  du 
maréchal  de  Luxembourg  à  la  haine  de  IjOuvois. 

Cette  affaire  des  poisons,  qui  fit  tant  de  bruit 
en  1 680 ,  était  l'œuvre  de  Catherine  Deshaies , 
femme  d'Antoine  Montvoisin,  connue  sous  le 
nom  de  la  P'oisin.  Elle  avait  pour  complices  :  la 
Vigoureux,  la  Bosse,  un  prêtre,  nommé  Etienne 
Guibourg,  Adam  Cœuvrit,  dit  le  sage,  et  d'au- 
tres scélérats  obscurs.  Comme  sous  l'empire  les 
dames  de  palais ,  et  l'impératrice  Joséphine  elle- 
même,  allaient  consulter  mademoiselle  Lenor- 
]nand  pour  savoir  l'avenir,  sous  Louis  XIV,  les 
dames  de  la  cour  se  faisaient  tirer  leur  horoscope 
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par  LA  Voisin...  Mais  la  Voisin  s'occupait  moins 
de  savoir  ce  qui  arriverait  aux  gens  crédules  qui 
s'adressaient  à  elle,  qu'à  augmenter  sa  fortune 
par  de  criminelles  manoeuvres.  Bientôt  on  n'en- 
tendit parler  que  de  morts  subites  et  d'eiopoi- 
sonnemens.  Le  Roi ,  voulant  mettre  un  terme  à 
ces  crimes ,  attribua ,  par  lettres  patentes  du 
7  avril  1679,  la  connaissance  exclusive  du  crime 
de  poison  à  la  chambre  de  l'Arsenal,  qu'il  avait 
créée  à  cet  e^et ,  et  qui  était  composée  de  con- 
seillers d'État  et  de  maîtres  des  requêtes  ;  ce  fut 
devant  ce  tribunal  que  comparurent  la  plupart 
des  personnages  que  je  viens  de  nommer  tout  à 
l'heure. 

Cette  cour  prononça  la  sentence  de  mort  con- 
tre la  Voisin  ;  voici  comment  madame  de  Sévigné 
raconte  son  exécution,  qui  eut  lieu  le  jeudi 
33  février  1680: 

<  Ce  ne  fut  point  mercredi ,  comme  je  vous 
l'avais  mandé,  qu'elle  fut  brûlée,  ce  ne  fut 
qu'hier;  elle  savait  son  arrêt  du  lundi,  chose  ex- 
traordinaire. Le  soir  elle  dit  à  ses  gardes  :  Quoi, 
nous  ne  ferons  point  médîanoche!  Elle  mangea 
avec  eux  à  minuit  par  fantaisie  ;  car  il  n'était 
point  jour  maigre.  Elle  but  beaucoup  de  vin ,  elle 
chanta  vingt  chansons  à  boire.  Le  mardi  elle  eut 
la  question  ordinaire,  extraordinaire;  elle  avait 
dîné  et  dormi  huit  heures;  elle  fut  confrontée 
sur  le  matelas  à  mesdames  de  Dreux  et  le  Fëron, 
et  à  plusieurs  autres.  Chi  ne  parle  point  encore 
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de  ce  qu'elle  a  dit  ;  on  croit  toujours  qu'on  verra 
des  choses  étranges.  Elle  soupa  le  soir  et  recom- 
mença, toute  brisée  qu'elle  était,  à  faire  la  dé- 
bauche avec  scandale.  On  lui  en  fit  honte,  on  lui 
dit  qu'elle  ferait  bien  mieux  de  pensera  Dieu,  et 
de  chanter  un  Ave  Maris  Stella,  ou  un  Salve,  que 
toutes  ces  chansons  ;  elle  chanta  l'un  et  l'autre 
en  ridicule;  elle  dormit  ensuite.  Le  mercredi  se 
passa  de  même  en  confrontations,  et  débauches, 
et  chansons  :  elle  ne  voulut  point  voir  de  confes- 
seur. Enfin  le  jeudi ,  qui  était  hier,  on  ne  voulut 
lui  donner  qu'un  bouillon.  Elle  en  gionda ,  crai- 
gnant de  n'avoir  pas  la  force  de  parler  à  ces  Mes- 
sieurs. Elle  vint  en  carrosse  de  Viacennes  à  Paris. 
Elle  étouffa  un  peu  et  fut  embarrassée.  On  la 
■  voulut  faire  confesser,  point  de  nouvelles,  A  cinq 
heures  on  la  lia ,  et ,  avec  une  torche  à  la  main , 
elle  parut  dans  le  tombereau  habillée  de  blanc  ; 
c'est  une  sorte  d'habit  pour  être  brûlée  ;  elle  était 
fort  rouge,  et  l'on  voyait  que  la  malheureuse  re- 
poussait le  confesseur  et  le  crucifix  avec  violence, 
^ous  la  vîmes  passer  à  l'hôtel  de  Sully  (i),  ma- 
dame de  Chaulaes,  madame  de  Sully,  la  comtesse 
de  Fiesque ,  et  bien  d'autres.  A  Notre-Dame,  elle 
ne  voulut  jamais  prononcer  l'amende  honorable, 
et,  à  la  Grève ,  elle  se  défendit  autant  qu'elle  put 
de  sortir  du  tombereau.  On  l'en  tira  de  force ,  on 

(l)  CcLhâlcl  ■  dic  dcpoii  appelé  bôlcl  dï  BoiiceliD  ;  il  ctiiil  liiui! 
dans  la  rDc  SaiDt-Aoloiui; ,  Le  jardin  st  proloD(;cJuS'ju'iinia[<:adM  de 
lapUccllojilc. 
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la  mit  sur  le  bûcher,  assise  et  liée  avec  du  fer,  on 
!a  couvrît  de  paille.  Elle  jura  beaucoup,  elle  re- 
poussa la  paille  cinq  ou  si^  fois  ;  mais  enfin  le  feu 
s'augmenta  et  on  la  perdit  de  vue,  et  ses  cendres 
sont  en  l'air  présentement  !  Voilà  la  mort  de  ma- 
dame Voisin,  célèbre  par  ses  crimes  et  son  im- 
piété, n 

Dans  une  autre  lettre,  madame  de  Sévigné  di- 
minue rborrcur  de  cette  exécution  en  Faisant 
sortir  de  la  Louche  de  l'empoisonneuse  un  cri  de 
repentir:  son  confesseur,  placé  près  du  bûcher, 
assurait  l'avoir  entendu  s'écrier:  Jésus!  Mabia! 
Jésus!  Maiim  ! 

Ces  mots  sacrés  soulèvent  de  dessus  l'àme  un 
peu  de  rborreurque  ce  récit  y  avait  fait  tomber, 
comme  un  poids  immense  !  J'ai  cité  cette  mort 
de  LA  Voisin  ,  pour  montrer  comme  le  temps 
amène  des  changemens  dans  les  mœurs!...  De 
cette  exécution  de  la  place  de  Grève  à  la  maison 
de  détention  où  Marie  Capelle  a  été  conduite  par 
des  circonstances  alténuantes ,  il  y  a  loin!  Je  n'eil 
murmure  pas.  Il  vaut  mieux  pécher  par  miséri- 
corde qu'autrement. 

Paris  était  eucore  tout  occupé  de  cette  grande 
affaire  des  poisons ,  et  de  la  fin  de  la  malheureuse 
femme  qui  eti  avait  été  l'âme ,  quand  madame 
de  Sévigné  fut  obligée  de  partir  pour  les  Rochers. 
Les  troubles  de  Bretagne  y  avaient  retardé  les 
paicmens  de»  fermiers ,  beaucoup  d'argent  était 
dû  par  eux;  et,  comme  si  ces  rctardemeos  n'é- 
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taient  pas  assez,  il  venait  s'y  joindre  les  frais  de 
campagne  du  baron,  et  les  sommes  dépensées 
pour  l'achat  de  sa  charge  ;  toutes  ces  choses  réu- 
nies avaient  amené  de  la  gène  et  un  peu  de  désor- 
dre dans  les  revenus  de  la  châtelaine  des  Rochers, 
Bourbilly  et  autres  lieux. 

Après  la  perte  de  la  santé ,  ce  qu'elle  regardait 
comme  le  plus  triste ,  c'était  le  mécompte  et  le 
dérangement  dans  les  affaires;  son  esprit  droit 
s'irritait  de  tout  ce  (jui  n'était  pas  régjé.  C'était 
donc  avec  tristesse  que  cetle  fois  elle  partait 
pour  les  Rochers.  Aussi,  au  moment  du  départ , 
elle  disait  à  sa  fille  :  «  Il  faut  avaler  ce  calice  et 
penser  à  revenir  pour  vous  embrasser  ;  car  rien 
ne  se  fait  que  dans  cette  vue,  et  me  trouvant  au- 
dessus  de  bien  des  choses,  je  me  trouve  infini- 
ment au-dessous  de  celle-là.  C'est  ma  destinée ,  et 
les  peines  qui  sont  atiachées  ù  la  tendresse  que 
j'ai  pour  vous,  étunt  offertes  à  Dieu,  font  l|)  péni- 
tence d'un  attachement  qui  uc  devrait  être  que 
pour  lui.  > 

Klle  partit  pour  la  Bretagne,  prenant  encore 
cette  fois  à  Orléans  un  bateau  pour  descendre  la 
Loire  :  son  fils  était  venu  avec  ses  chevaux  la  con- 
duire jusqu'à  l'embarquement...  Une  fois  à  bord 
de  la  Cabane  (t),  une  fois  installée  auprès  du 
BIEN  BON,  pour  lequel  les  voyages  ne  sont  p|u«ce 

(1)  Ceil  aiiiH  que  l'on  apjielle  Ict  baltaui  itt  voyaRnin  lur  la 
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qu'ils  ont  été ,  elle  revient  à  son  occupation  de 
tous  les  jours ,  j'allais  presque  dire  de  toutes  ses 
heures ,  à  écrire  à  madame  de  Grignan.  Le  soir, 
quand  elle  débarque  pour  la  couchée ,  elle  tourne 
et  retourne ,  va  et  vient,  cherche  et  recherche  de 
nouveau ,  veut  prendre  un  livre  et  ne  peut  lire,  un 
ouvrage  et  ne  peut  travailler  ;  elle  a  beau  tourner 
une  araire,  elle  s'ennuie ,  c'est  son  écritoire  qu'il 
lui  faut. 

Dans  le  bateau,  elle  a  fait  placer  le  corps  de 
son  grand  carrosse ,  de  manière  à  ce  que  le  soleil 
n'ait  pas  d'entrée  dedans.  L'ouverttu«  de  devant 
fait  un  tableau  merveilleux,  les  portières  et  les 
petits  côtés  leur  donnent  tous  les  points  de  vue 
qu'on  peut  imaginer.  Elle  et  l'abbé  sont  seuls  dans 
ce  joli  cabinet  et  sur  de  bons  coussins ,  bien  à 
l'air,  bien  à  l'aise. 

Une  fois ,  à  la  couchée ,  l'auberge ,  où  les  voya- 
geurs étaient  descendus ,  était  tout-à-fait  sur  le 
bord  du  fleuve,  le  bien  &on  dormait  profondément 
dans  une  chambre  voisine  ;  mais  la  mère  pensait 
à  sa'fiUe,  etle  sommeil  ne  pouvait  lui  venir.  Elle 
pétait  relevée  du  lit' qui  ne  valait  pas  ceux  àé 
Grignan ,  et  la  nuit  était  si  belle ,  si  claire  et  si 
douce,  qu'elle  vint  à  la  fenêtre  pour  regarder  cette 
lime  qu'elleavait  toujours  aimée.  L'amante  dEndy- 
mion  régnait  au  ciel,  avec  toute  sa  cour  d'étoiles  ; 
l'air  était  embaumé  de  la  senteur  des  prairies  ;  le 
silence  de  la  nuit  eût  été  absolu ,  sans  le  petit 
c|a|)otement  des    flots   de  la  rivière  contre  les 
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cainoux  de  ses  grèves,  et  sans  le  cliant  d'un  rossi- 
gnol perché  dans  un  saule.  Les  notes  tendres  et 
mélancoliques  de  Phitomète  entraient  si  bien 
dans  les  sentimens  de  la  mère  éloignée  de  sa  fille  ! 
la  beauté  du  ciel,  la  douceur  de  la  nuit,  la  fai- 
saient penser  aux  belles  nuits  de  la  Provence,  et 
aux  rossignols  qu'elle  y  avait  entendus.  Alors  des 
larmes  lui  vinrent  dans  les  yeux,  elle  les  essuya, 
se  remît  à  regarder  le  firmamept  :  ce  n'étaient  plus 
ni  Phébé,  ni  famanle  dEnàymion ,  qu'elle  y  voyait; 
c'était  la  puissance ,  la  bonté  du  Très-Haut  qu'elle 
y  entendit  raconter  par  les  astres,  et  elle  tomba 
à  genoux  adorant  cette  Providence  qui  mesure  les 
peines  de  l'absence  à  1a  tendresse  des  mères, 
comme  la  brise  de  l'hiver  à  la  toison  des  agneaux. 
Je  me  fois  violence  pour  ne  pas  raconter,  avec 
ses  paroles,  chaque  journée  de  ce  voyage.  Car 
chaque  lettre  est  remplie  de  ravïssans  tableaux. 
Arrivée  à  Nantes,  elle  y  retrouva  des  égards ,  des 
respects,  et  ce  qui  valait  mieux  pour  elle  que 
tous  ces  honneurs ,  d'anciens  et  bons  amis.  Elle 
retourne  voir  à  la  Seilleraye  Fexcellent  M.  d'Ha- 
rouïs,  elle  y  est  accompagnée  par  le  bon  abbé  de 
Bnic.  Puis,  un  autre  jour,  elle  se  rend  à  une  terre 
de  son  fils,  au  BURon,  à  quelques  lieues  de  Nantes. 
Cette  belle  propriété  appartient  aujourd'hui  à  un 
gentilhomme  de  savoir  et  de  bon  goAt,  au  cheva- 
lier Hersart  de  la  Villemarqué,  qui  y  garde  reli- 
gieusement le  souvenir  de  madame  de  Sévigné. 
La  chambre  qu'elle  y  a  occupée  s'y  voit  cetnme 
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de  Eon  temps.  C'est  en  revenant  de  voir  le  châ- 
teau qu'elle  écrit  à  sa  tîlle  :  <  Je  fus  hier  au  Burun, 
j'en  revins  le  soir.  Je  pensai  pleurer  en  voyant  la 
dégradation  de  cette  terre;  il  y  avait  les  plus 
vieux  bois  du  monde.  Mon  fils,  dans  son  dernier 
voyage,  y  a  fait  donner  les  derniers  coups  de  co- 
gnée; il  a  encore  voulu  vendre  un  petit  bouquet, 
qui  faisait  une  assez  grande  beauté  j  tout  cela  est 
pitoyable.  Il  en  a  rapporté  quatre  cents  pistoles, 
dont  ît  n'eût  pas  un  eoI  un  mois  après.  Il  est  im- 
possible de  comprendre  ce  qu'il  fait ,  ni  ce  que 
son  voyage  de  Bretagne  lui  a  coûté,  quoiqu'il 
eût  renvoyé  son  laquais  et  son  cocher  à  Paris,  et 
qu'il  n'eût  que  le  seul  Lamerchin  dans  cette  ville, 
où  il  fut  deux  mois.  Il  trouve  l'invention  de  dé- 
penser sans  paraître ,  de  perdre  sans  jouer ,  et  dé 
payer  sans  s'acquitter.  Toujours  une  soif  et  un 
besoin  d'argent,  en  paix  comme  en  guerre;  c'est 
un  abtme  de  je  ne  sais  pas  quoi  ;  car  il  n'a  aucune 
fantaisie,  mais  sa  main  est  un  creuset  où  l'aiv- 
gent  ee  fond.  Ma  fille,  il  faut  que  vous  essuyefs 
tout  ceci  ;  toutes  ces  dryades  affligées ,  que  je  v^ 
hier,  tous  ces  vieux  sylvains,  qui  ne  savent  plus 
où  se  retirer,  tous  ces  anciens  corbeaux  établis 
depuis  deux  cents  ans  dam  l'horreur  de  ces  boi^, 
ces  chouettes  qui,  dans  cette  obscurité,  annon- 
çaient par  leurs  funestes  cris  les  malheurs  de  tous 
les  hommes;  tout  cela  me  6t  hier  des  plaintes 
qui  me  touchèrent  sensiblement  le  coeur,  et  que 
eait-on  m^e  si  plusteura  de  ces  vieux  cbéDQs 
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n'ont  point  parlé,  comme  celui  où  était  Clorïnde? 
Ce  lieu  était  un  luogo  dincanto ,  s'il  en  fut  jamais. 
J'en  revins  toute  triste  ;  le  souper  que  me  don- 
nèrent le  premier  président  et  sa  femme  ne  fut 
point  capable  de  me  réjouir.  • 

Aujourd'hui,  si  madame  de  Sévigné  pouvait 
revoir  le  bubon  ,  son  cœur  ne  saignerait  plus  ; 
les  beaux  ombrages  ont  repoussé  avec  les  années, 
et  une  des  plus  belles  allées  d'arbres  verts  (  de 
sapins  argentés),  qui  se  voit  en  France,  conduit 
au  château  de  M.  le  chevalier  Hersart  de  la  Ville- 
marqué. 

Arrivée  aox  Rochers,  madame  de  Sévîgné  se 
mit  tout  de  suite  à  débrouiller  les  affaires  embar* 
rassées  de  son  tils ,  elle  songeait  plus  que  jamais 
fk  le  marier ,  il  fallait  voir  clair  dans  son  dédale. 
Elle  fit  venir  de  la  Basse-Bretagne  les  fermiers 
de  la  terre  de  Bodegat  appartenant  à  M.  de  Sévî- 
gné ;  elle  trouva  dans  ces  gens  de  campagne  *  des 
Âmes  de  paysans  bretons  plus  droits  que  des  li- 
gnes, aimant  la  vertu,  comme  naturellement  les 
chevaux  trottent.  »  Les  Bretons  sont  restés  ce 
qu'ils  étaient  du  temps  de  madame  de  Sévigné. 

Alorp,  comme  toujours ,  elle  se  remet  à  s'inquié- 
ter de  la  santé  de  sa  fille ,  elle  ne  lui  trouve  jamais 
assez  de  repos,  ni  pour  l'esprit,  ni  pour  le 
corps.  D'après  ses  lettres ,  on  voit  que  la  vie  de 
représentation  de  Grignan  devait  être  en  effet 
fatigante  et  ruineuse  ;  mais  cette  vie ,  malgré  les 
embarras  d'argent  qu'elle  faisait  naître,  plaisait  à 


.,  Google 


ilOO  VIE 

M.  de  Grignao ,  et  sa  femme  s'y  soumettait  tont 
en  soufl^raot ,  mais  sans  le  lui  laisser  voir.  C'est 
une  chose  étrange  que  cinquante  domestiques, 
mon  enhint,  écrit  la  dame  des  Rochers.  Nous 
avons  eu  peine  à  les  compter;  pour  Grigoan,  je 
ne  comprends  jamais  comment  vous  y  pouvez 
souhaiter  d'autre  monde  que  votre  femilte ,  vous 
savez  bien  que  quand  nous  étions  seules,  nous 
étions  cent  dans  votre  château.  Je  trouvais  que 
c'était  assez. 

M.  le  maréchal  du  Muy  acheta ,  d'une  héritière 
des  Grignan ,  l'antique  château  et  la  terre  qui  en 
dépendait;  à  sa  mort,  son  neveu,  le  général  du 
Muy,  en  devînt  possesseur.  Ce  dernier  laissa  la 
terre  et  le  château  à  M.  Félix,  comte  du  Muy, 
son  neveu,  qui  les  vendit.  C'est  de  la  bande  noire 
qu'un  homme  du  pays,  M.  Faure,  a  acheté  Gri- 
gnan,  c'est-à-dire  ses  ruines,  ses  beaux  débris;  il 
les  préserve,  autant  qu'il  peut,  des  ravages  in- 
cessans  du  temps,  et  le  soin  religieux  qu'il  prend 
de  les  conserver  est  d'autant  plus  méritoire  pour 
lui ,  que  sa  famille  avait  contribué  k  la  dévasta- 
tion; il  a  arrêté  les  dégâts  que  font  les  années; 
car  le  temps  s'acharne  après  les  murailles  déman- 
telées, comme  après  celles  que  nous  croyons 
encore  solides.  Le  grand  dévastateur  n'a  nulle 
pitié,  la  désolation,  la  tristesse  des  débris,  ne 
retiennent  point  son  bras ,  et  il  va  toujours  les 
poussant  du  pied  et  de  la  main. 

Comme  par  le  passé ,  la  vie  de  madame  de  Sé- 
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vigsé  est  parUgée,  aux  Rochers,  par  les  affaires, 
la  lecture,  la  promenade  et  les  soins  qu'elle  ne 
cessait  de  donner  av  bien  bon  ,  dont  la  santé  lui 
causait  souvent  de  Finquiétude.  <  J'ai  apporté  ici 
quantité  de  livres  choisis,  mande-t-elle  à  sa  fille; 
je  lésai  rangés  ce  matin;  on  ne  met  pas  la  main 
SOT  un ,  tel  qu'il  soit ,  qu  on  n'ait  envie  de  le  lire 
tout  entier.  Tout  une  tablette  de  dévotion,  et 
quelle  dévotion,  bon  Dieu',  quel  point  de  vue 
pour  honorer  notre  religion  1  l'autre  est  toute  d'his- 
toires admirables ,  l'autre  de  morale ,  l'autre  de 
poésies,  de  nouvelles  et  de  mémoires.  Les  romans 
sont  méprisés  et  ont  gagné  les  petites  armoires. 
Quand  j'entre  dans  ce  cabinet,  je  ne  comprends 
pas  pourquoi  j'en  sors.  Il  serait  digue  de  vous.  > 
En  transcrivant  cette  description  de  la  petite 
bibliothèque  d'une  femme  supérieure  du  grand 
siècle,  je  n'ai  pu  m'empécher  de  la  comparer  à 
celles  des  femmes  du  mgnde  d'aujourd'hui.  Parmi 
celles  que  je  connais,  je  n'en  ai  pas  compté 
deux  qui  aient  lu  et  qui  voulussent  lire  les  œuvreii 
des  solitaires  de  Port-Royal,  et,  pour  parler  avec 
entière  franchise,  j'ajouterai  que  je  ne  sais  pas 
beaucoup  d'hommesqui  les  lisent...  De  nosjours, 
une  femme  à  la  mode  reléguerait-elle  les  romans 
aux  petites  armoires  ? 

Occupée  plus  que  jamais  de  la  pensée  de  marier 
son  fils,  madame  de  Sévigné  quitu  momenta- 
nément  la  solitude  qu'elle  aimait,  pour  aller  pas- 
ser quelques  jours  à  Rennes  ;  elle  peint  à  sa  ina- 
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nière  tout  le  monde,  toutes  les  heUesJilles  qaeWe 
y  trouve.  Peu  de  temps  après,  elle  revient  à  ses 
Rochers ,  à  ses  bois  chéris;  son  Bis ,  malade ,  y  ar- 
rive, et  sa  tendresse  de  mère  sacrifie  tous  les  re- 
proches qu'elle  aurait  à  lui  faire  aux  soins  qu'elle 
a  à  lui  donner.  Mais  ses  souffrances  prenant  ua 
caractère  plus  grave,  elle  partit  avec  lui  pour 
Paris,  «  elle  va  lui  chercher  un  soulagement  dans 
cette  grande  ville,  dont  on  peut  dire  : 

Et  comme  il  Cùl  Ici  maux  il  fail  lai  m^ceini.  a 

Le  3o  octohre ,  elle  y  était  installée  et  y  atten- 
dait madame  de  Grignan  qui  y  arriva  un  mois 
après  elle.  Alors  la  mère  et  la  fille  ne  se  séparè- 
rent pas  pendant  quatre  ans.' Années  de  bonheur 
pour  toutes  les  deux!  Ces  jours,  ces  mois,  ces 
années,  où  le  cœur  maternel,  où  le  cœur  filial  ne 
furent  point  tourmentés,  torturés  par  les  inquié- 
tudes ,  les  angoisses  de  l'absence  ;  je  les  recher- 
che, je  les  rassemble,  je  les  compte,  je  les  addi- 
tionne ,  j'en  voudrais  faire  une  bonne  somme  de 
bonheur  pour  la  meilleure  des  mères...  Etcepen* 
dant,  ce  qu'elle  appelait  ses  bons  momens,  sont  ceux 
que  je  devrais  regarder  comme  mauvais.  Car  alors 
elle  n'écrit  plus,  sa  vie  est  complète,  elle  n'en 
appelle  plus  l'autre  moitié ,  que  Dieu  lui  a  rendue. 
Pendant  ces  quatre  ans,  c'est  nu  comte  de  Bussy 
qu'elle  adresse  le  plus  de  lettres  ;  ces  lettres  sans 
doute  sont  encore  pleines  d'esprit,  et  d'esprit  de 
famille  (qui  e.>l  presque  une  vertu),  mais  le  génie 
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dfl  la  tendresse^  le  génie  qui  a  fait  la  gloire  de  la 
mère  de  madame  de  Grignan  ne  peut  y  être.  C'est 
comme  un  soleil  qui  est  quelque  part,  mais  qui 
n'est  plus  à  l'horizon. 

Enfin  elle  écrit  &  son  cousin  de  Bussy  pour  lui 
apprendre  ce  qu'elle  désirait  depuis  si  long-temps, 
le  mariage  de  son  (ils. 


K  Si  vous  saviez,  mon  pauvre  cousin,  ce  que 
c'est  que  de  marier  son  fils,  tous  m'excuseriez 
d'avoir  été  si  long-temps  sans  vous  écrire.  Je  suis 
dans  ce  moment  d'un  commerce  fort  vif  avec  lé 
mien,  qui  est  en  Bretagne  et  sur  le  point  d'épou- 
ser une  fille  de  bonne  maison  ,  dont  le  père  est 
conseiller  au  parlement  et  riche  de  plus  de  soixatltô 
mille  livres  de  rentes.  Il  donne  deux  cent  mille 
francs  à  sa  fille.  C'est  un  grand  mariage  en  ce 
temps-ci.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  choses  à  ajuster 
avant  que  d'en  venir  à  signer  les  articles,  comme 
nous  avonsfait  il  y  a  quatre  jours.  Je  vous  souhaite, 
mon  cher  cousin,  le  même  embarras,  et  je  Vous 
promets,  en  ce  cas,  de  recevoir  vos  excuses  de  ne 
m'avoir  point  écrit  depuis  long-temps ,  comme  je 
vou^  conjure  de  recevoir  les  miennes.  On  m'a  dit 
que  madame  de  Bussy  était  encore  à  Paris  ;  ce- 
pendant j'avais  ouï  dire  qu'elle  vous  allait  re- 
trouver. Adieu ,  mon  cousin ,  adïeu ,  ma  nièce ,  je 
vous  laisse  tous  deux  avec  notre  cher  Corhinelli, 
après   vous  avoir  embrassés  de  tout  mon  cœur. 
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Ma  fille  me  prie  de  vous  en  dire  autant  pour 
elle.  > 


Ce  ne  fut  que  deux  mois  après  la  date  de  cette 
lettre  que  M.  de  Sévignë  épousa,  le  8  février 
i68^,  mademoiselle  Jeanne  A^rguerite  de  Breban 
de  Mauron ,  Bile  de  M.  de  Mauron,  conseiller  au 
parement  de  Bretagne ,  et  de  Louise  de  Quelen. 

M.  et  madame  de  Mauron  constituèrent  à  leur 
fille  deux  cent  mille  francs  de  dot.  Il  fut  coa> 
venu  dans  ce  contrat  qu'après  la  mort  de  madame 
de  Sévigné  (car  il  fout  toujours  que  ce  mot  de 
mort  soit  prononce  ou  écrit  dans  lesjours  de  ma- 
riage) ,  la  terre  de  Bourbilly  serait  donnée  à  ma- 
dame de  Grignan  pour  lui  payer  cent  mille  francs 
qui  lui  restaient  dus  sur  sa  dot.  Le  marquis  de 
Sévigné  avait,  par  ses  légèretés ,  fait  des  brèches 
à  la  fortune  que  les  soins  et  l'économie  de  sa 
mère  avaient  réparée  après  la  mort  de  son  mari. 
Son  contrat  de  mariage  porte  avec  lui  la  preuve 
de  la  gène  que  madame  sa  mère  éprouvait  à  la 
suite  des  dépenses  considérables  qu'elle  avait 
faites  pour  lui.  On  y  convient  d'employer  une 
partie  de  la  dot  de  mademoiselle  de  Mauron  à 
rembourser  cinquante  mille  francs  que  madame 
de  Sévigné  avait  été  obligée  d'emprunter  à  mon- 
sieur d'Harouïs.  La  terre  de  Bodegat  fut  consti- 
tuée en  dot  à  M.  de  Sévigné  par  sa  mère.  Elle  ne 
se  réserva  que  son  douaire ,  sur  la  terre  du  Bu- 
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ron,  et  mille  francs  de  rente  viagère,  dans  le  cas 
où  son  fils  viendrait  à  mourir  avant  elle.  Cette 
dernière  condition  avait  sans  doute  été  l'objet  de 
quelques  difficultés  étraDgères  à  mademoiselle  de 
Mauron;  car  douce  jours  après  le  mariage,  le  20  fé- 
vrier 1684  >  la  jeune  marquise  de  Sévigné  fit  un 
nouvel  acte  par  lequel  elle  déclara  que  cette  rente 
était  trop  moditjae ,  et  i/ue ,  voulant  témoigner  sa 
bonne  volonté  à  sa  belle-mère  et  mériler  de  plus 
en  plus  son  amitié,  elle  veut  et  entend  que,  dans  ce 
cas,  cette  pension  viagère  soit,  par  elle,  parlée  à 
quinze  cents  francs  (1). 

Quand  on  se  souvient  de  la  générosité  et  des 
grandes  manières  de  madame  de  Sévigné  et  que 
l'on  entre  dans  tous  ces  détails  d'embarras  et 
d'emprunts  que  révèlent  ce  contrat  de  mariage, 
on  se  prend  à  en  vouloir  à  son  fils  d'avoir  ainsi , 
par  ses  folles  dépenses ,  contribué  à  déranger  et 
amoindrir  l'existence  de  sa  mère  ;  et  cependant 
ce  serait  prendre  un  mauvais  moment  pour  dimi- 
nuer d'estime  enverslui,  que  cette  époque  de  son 
union  avec  mademoiselle  de  Mauron  ;  car  c'est 
de  cet  instant  qu'il  va  devenir  irréprochable  sous 
tousles  rapports  :  le  jeune  guidon,  si  prodigue  et  si 
volage  dans  ses  amours,  va  devenir  le  plus  sage, 
le  plus  constant  des  maris.  Celui  qui  a  trouvé  Vin- 
vention  de  dépenser  sans  paraître,  de  perdre  sans 
jouer,  de  payer  sans  s'acquitter;  cet  abîme  de  je  ne 

(l)  I4odcc  bitidrapbiijae. 
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sais  quoi  va  soudainement  être  transformé  et  dé- 
pouiller l'homme  prodigue ,  inconstant  et  léger, 
et  deviendra  en  tous  points  un  modèle. 

Ecoutez  sa  mère...  ne  la  récusez  pas,  à  cause 
de  son  amour  ;  car,  voyez-vous ,  elle  a  au  fond  de 
l'âme  autant  de  justice  que  de  tendresse. 

Dans  une  lettre  écrite  de  Livry,  deux  ans  après 
le  mariage  de  son  Jils,  elle  mande  au  président 
.  de  Moulceau  :  <  Mon  fils  a  passé  le  mois  d'août 
tout  entier  avec  moi, dans  cette  solitude  que  vous 
connaissez;  nous  étions  seuls  avec  le  bon  abbé; 
nous  avions  des  conversations  infinies;  et  cette 
longue  société  nous  a  fait  un  renouvellement  de 
connaissance,  qui  a  renouvelé  notre  amitié.  Il 
s'en  est  retourné  cliez  lui  avec  un  fond  de  philo- 
sophie chrétienne  chamarrée  d'un  brin  d'anacho- 
rète et  sur  le  tout  d'une  tendresse  infinie  pour  sa 
femme ,  dont  il  est  aimé  de  la  même  façon ,  et 
qui  fait  en  tout  l'homme  du  monde  le  plus  heu- 
reux ,  parce  qu'il  passe  sa  vie  à  sa  fantaisie.  * 

Et  cette  fantaisie ,  ce  n'était  plus  le  plaisir ,  là 
dissipation,  la  folie  :  c'était  la  retraite,  l'étude, 
l'amour  de  ses  devoirs  et  les  occupations  les  plus 
graves. 

Quand  Dieu  a  mis  de  l'élévation  dans  le  Cœur 
d'mi  jeune  homme ,  quand  son  père  et  sa  mère 
lui  ont  donné  dès  l'enfunce  des  principes  solides 
et  religieux,  malgré  les  écarts  de  sa  jeunesse,  ne 
désespérez  pas  de  lui...  Vous  avez  vu  quelquefois 
des  vaisseaux  ballottés ,  fortement  agités  dans  le 
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port,  quand  le  vont  rugissait  avec  violence  et 
soulevait  <le  grosses  vagues;  et  vous  n'avez  point 
craint  qu'ils  oe  fussent  allés  «e  heurter,  se  briser 
les  uns  contre  les  autres  ;  parce  que  vous  savies 
qu'ils  étaient  amarrés  et  qu'ils  ne  faisaient  que 
chasser  sur  leur  ancre...  Eh  bien!  les  cœurs  de 
beaucoup  de  jeunes  gens  sont  coinrae  ces  vais- 
seaux que  le  mouvement  des  flot&  agile  et  tour- 
mente; eux  aussi  vont  de  droite  et  de  gauche, 
s'élèvent  et  s'abaissent ,  se  penchent  et  se  redres- 
sent... Mais  soyez  sans  crainte,  ils  ne  périront 
point,  parce  que  leur  éducation  chrétienne  les 
attache  ,  les  lie,  les  amarre  à  un  fond  solide.  Les 
jours  de  leurs  folies,  c'était  le  temps  où  ils 
chassaient  sur  leur  ancre. 

Ce  'temps  était  tout>à-fait  passé  pour  le  mar* 
quis  de  Sévignë  :  jamais  mari  n'a  plus  iait  ou- 
blier le  jeune  homme.  Cette  consolation  était 
bien  due  à  sa  pauvre  mère,  et  j'ajoute  que  Dieu 
devait  aussi  ce  changement,  cette  soudaine  sa- 
gesse au  fils  qui  avait  toujours  été  tendre ,  res- 
pectueux et  plein  d'égards  et  de  soin  pour  sa 
mère...  Vous  vous  souvenez  qu'alors 4pi'il  était  le 
plus  dissipé,  il  ne  s'éloignait  pas  des  Rochers, 
pendant  que  sa  mère  y  souffrait  de  ses  rhuma- 
tismes; nous  l'avons  vu  lire,  écrire,  raconter  pour 
elle, remuant  son  lit  de  douleurs,  essuyer  la  sueur 
de  son  front  et  la  porter  dans  ses  bras.  Oh  1  celui 
qui  a  fait  un  commandement  de  la  piété  filiale, 
avait  dû  regarder  avec  bienveillance  le  0»  de 
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madame  de  Sévîgné.  Aussi ,  il  l'a  rendu  ce  qu'il 
devait  être. 

Corbinelli,  le  fidèle  Achate,  comme  l'appelle 
souvent  madame  de  Sévignë ,  avait  beaucoup,  par 
son  obligeance  accoutumée  et  sou  entente  des 
affaires,  aidé  à  vaincre  des  obstacles  qui  s'étaient 
présentés  au  moment  du  mariage  du  jeune  mar- 
quis. Aussi  madame  de  Sévigné  écrit  au  prési- 
dent de  Moulceau  :  «  Notre  Corbinelli  a  eu  sa  part 
dans  mon  tourbillon  :  car  le  pauvre  homme  n'en 
est  pas  à  couvert  ;  il  a  beau  se  parer  de  sa  philo- 
sophie ,  il  faut  qu'il  écoute  mes  détails  cruels ,  il 
faut  qu'il  entre  dans  mes  colères ,  qu'il  me  dise 
que  j'ai  raison ,  pour  m'empécher  de  la  perdre 
tout-à-fait.  Il  a  été  dans  cette  occasion ,  comme 
dans  plusieurs  autres ,  le  médecin  de  mon  Ame.  > 

Un  ami  pareil ,  un  ami  qui  arrive  dès  que  vous 
avez  une  contrariété  ou  un  embarras,  qui  ne 
vous  quitte  plus  dès  que  vous  avez  un  malheur  et 
qui  entre  dans  toutes  vos  gènes  comme  dans  tous 
vos  sentimens;  un  ami  qui  a  vos  opinions,  vos 
espoirs  et  vos  croyances;  qui  se  réjouit  de  vos 
joies,  s'opppesse  de  vos  tristesses,  triomphe  de  vos 
succès  et  pleure  de  vos  larmes;  an  ami  qui  aime, 
que  vous  aimez ,  et  qui  est  froid  pour  ceux  qui 
ne  vous  aiment  pas.  Un  ami  dont  l'âme  est  fon- 
due avec  la  votre,  de  manière  à  n'en  plus 
former  qu'une  seule,  comme  celles  de  Jona- 
thas  et  de  David...  pareil  ami  était  bien  du  à  qui 
savait  aimer  comme  madame  de  Sévigoé  :  aussi 
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Dieu  le  lui  a  accordé.  Cette  bénédiction ,  je  l'ai 
également  reçue  d'en  haut  (i);  et,  à  mon  sens,. 
eUe  doit  être  mise  au-dessus  de  toutes  les  autres. 

La  jeune  marquise  de  Sérigné  avait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  plaire  :  elle  était  bonne,  spiri- 
tuelle et  douce  i  mais  un  dé&ut  de  santé  la  pri' 
Tait  de  cette  animation  ,  de  ce  mouvement  qui 
aurait  plu  à  sa  belle-mère. 

«  Ma  belle-fille  n'a  que  des  momens  de  gatté , 
car  elle  est  tout  accablée  de  vapeurs ,  écrit  ma- 
dame de  Sévigné  à  madame  de  Grignan.  Elle 
change  cent  Fois  le  jour  de  visage,  sans  en  trouver 
un  bon.  Elle  est  d'une  extrême  délicatesse;  elle 
ne  se  promèae  quasi  point.  Elle  a  toujours  froid  ; 
à  neuf  heures  du  soir,  elle  est  tout  éteinte.  Les 
jours  sont  trop  longs  pour  elle ,  et  le  besoin 
qu'elle  a  d'être  paresseuse  fait  qu'elle  me  laisse 
toute  liberté  afin  que  je  lui  laisse  la  sienne.  Cela 
me  fait  un  extrême  plaisir,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
seotir  qu'il  y  ait  une  autre  maîtresse  que  moi 
daus  cette  maison.  Quoique  je  ne  m'occupe 
guère  de  rien,  je  me  vois  servie  par  de  petits 
ordres  invisibles.  > 

Ailleur»  elle  dit  encore  :  «  Cette  petite  femme- 
ci  lait  pitié ,  c'est  un  ménage  qui  n'est  point  du 
tout  gaillard;  ils  vous  font  tous  deux  mille  com- 
plimens  :  on  ne  me  presse  point  de  donner  mon 
amitié,  cela  déplaît  trop;  point  d'empressement, 

'    [i)  Dan»  l'nmili^  il«  l'cicellïDt  Htrvi  de  U  Ballche. 
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rien  qui  dmgrinc ,  rien  <|iiî  réveille  aussi ,  cela  est 
tout  comme  je  le  soiilmitais. 

«Elle  a  (le  très  bonnes  qualités,  du  moins  je  le 
crois  ;  mais  dans  ce  commencement  je  ne  me 
trouve  disposée  à  la  louer  que  par  les  négatives, 
elle  n'est  point  ceci,  elle  n'est  point  cela.  £Ue 
souhaite  d'être  aimée  de  tous,  mais  sans  empres- 
sement ;  elle  n'est  donc  point  empressée.  Je  n'ai  que 
ce  ton  jusqu  ici.  Elle  ne  parle  point  breton ,  elle 

n'a  point  l'accent  de  Bennes Mon  fils  revient 

aujourd'hui  ;  en  son  absence ,  j'ai  causé  avec  sa 
femme,  je  l'ai  trouvée  toute  pleine  de  raison,  en- 
trant dans  DOS  affaires  du  temps  passé  comme 
une  personne  et  mieux  que  toute  la  Bretagne. 
C'est  beaucoup  que  de  n'avoir  pas  l'esprit  ^cAm, 
ni  de  travers ,  et  de  voir  les  choses  comme  elles 
sont,  ■ 

Par  ces  passages,  on  voit,  qu'entre  la  belle- 
mère  et  la  belle-fille ,  les  choses  allaient  comme 
elles  devaient  aller;  un  sentiment  plus  tendre 
aurait  été  comme  un  dérangement ,  comme  ud 
empiéteraient  sur  la  tendresse  de  madame  de  Se- 
vigne  pour  madame  de  Grignan.  L'humeur  com- 
plaisante et  douce  de  la  jeune  marquise  conve- 
nait, aussi  à  merveille  au  marquis.  A^ffès  toute  la 
bruyante  agitation  de  sa  première  jeunesse,  il 
avait  besoin  pour  son  esprit  et  son  corps  de  beau- 
coup de  repos  ;  sa  femme  lui  en  laissait  et  ne 
l'entrainait  dans  aucun  des  plaisirs  du  monde. 
Aussi,  plu;  tard,  tous  les  deux  abandonnèrent  Jes 
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Bocbers  et  vinrent  vivre  dans  le  faubourg  Saint- 
Jacques  ,  i'nn  des  quartiers  les  plus  retirés  de 
Paris.  Le  nouveau  ménage  vivait  là,  priant  et  fei- 
iant  le  bien  sous  les  yeux  de  Dieu,  Matlame  de 
Goulanges  écrivait,  en  1703,  h  madame  de  Gri- 
gnan  :  «  Il  y  a  trois  mois  que  je  n'aî  vu  madams 
votre  belle-sœur,  elle  n'a  plus  de  commerce  avec 
les  profanes.  ■ 

Ainsi  la  dévotion  était  venue  au  marquis  de 
Sévigné  bien  avant  le  vieil  âge;  sa  femme,  comme 
un  ange  du  ciel ,  lui  avait  fait  aimer  la  piété...  A 
ses  habitudes  pieuses ,  le  marquis  de  Sëvignë 
joignait  de  graves  études;  formé  par  Boileau  et 
Racine,  qui  furent  ses  amis,  il  adorait  les  anciens; 
son  admiration  pour  Virgile  approchait  du  fena- 
tisme  4  et  ses  contemporains  l'ont  vu  soutenir 
avec  succès  une  lutte  littéraire  contre  le  savant 
Dacier,  au  sujet  d'un  passage  d'Horace;  lutte  qui 
prit  tout  le  caractère  d'un  procès,  et  qui  fut  pouT^ 
suivie  comme  un  procès,  avec/actures  el  contre- 
dits ;  et,  comme  il  arrive  presque  toujours,  la 
longue  discussion  et  toutes  les  preuves  accumu» 
léea  de  part  et  d'autre  laissèrent  les  deux  adver- 
saires avec  leurs  premières  convictions. 

Madame  de  Sévigné  passa  sans  ennui  tout  l'bi* 
ver  aux  Rochers,  voyant  assez  souvent  la  princesse 
de  Tarente  et  madame  de  Marbœuf ,  puis  lisant 
avec  délices  les  livres  les  plus  graves,  la  P'ie  des 
Pères  du  Désert,  CHhtoire  du  Portugal,  l'Histoire 
de  la  Réforme  d'Angleterre  et  tes  Essais  de  Ificofe. 
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Elle  mande  h  sa  R\]e.  :  «  Votre  frère  est  toDt-il 
fait  tourné  du  côté  de  la  dévotion ,  il  est  savant, 
il  lit  souvent  des  li%Tes  saints ,  il  en  est  touché , 
il  en  est  persuadé.  Il  viendra  un  jour  où  l'on-sera 
bienheureux  de  s'être  nourri  dans  ces  sortes  de 
pensées  chrétiennes  :  la  mon  est  affreuse  quand 
on  est  dénué  de  tout  ce  qui  peut  nous  consoler 
en  cet  eut.  Sa  femme  entre  dans  tous  ses  senti- 
mens.  Je  guis  la  plus  méchante ,  mais  pas  assez 
pour  être  de  contrebande.  ■ 

Pas  assez  pour  ne  pas  prendre  avec  une  admi- 
rable douceur,  et  comme  avec  de  la  galté,  les  in- 
firmités que  lui  amenait  l'âge.  Une  écorchure  à 
une  jamhe  était  devenue  une  plaie  qui  dura  prés 
de  huit  mois;  sa  belle-fille,  son  fils,  la  soignèrent 
avec  une  grande  tendresse,  et  de  Paris,  madame 
de  Grignan  lui  envoyait  des  recettes ,  des  eaux  et 
des  onguens  ;  en  ce  temps-là,  comme  aujourd'hui 
et  plus  qu'aujourd'hui,  la  société  était  remplie  de 
personnes  qui  prétendaient  avoir  mille  secrets 
pour  guérir.  Les  Capucins  du  Louvre,  que  M.  de 
Chaulnes  avait  fait  venir  en  BreUgne ,  y  étaient 
devenus  célèbres  par  les  cures  qu'ils  y  avaient 
faites  ;  ils  Furent ,  comme  de  raison ,  consultés 
pour  madame  de  Sévigné ,  mais  ils  n'eurent  pas  la 
gloire  de  sa  guérison ,  ce  Fut  une  des  femmes  de 
madame  la  princesse  de  Tarente  qui  parvint  à 
fermer  les  plaies  de  sa  jambe.  Elle  écrit  à  ce  sujet 
à  sa  fille  :  «  Vous  savez  que  je  ne  fais  point  la 
jeune,  je  De  le  suis  nullement;  mais  je  vous 
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assure  que  je  pourrais  eocore  dire,  commevous 
disiez  à  la  Mousse ,  la  machine  se  démanchera , 
mais  elle  n'est  pas  encore  déoianchée.  Je  suis 
donc  sous  le  gouvernement  de  cette  princesse  et 
de  sa  bonne  et  capable  garde,  qui  lui  tait  tous 
ses  remèdes,  qui  est  approuvée  des  capucins, 
qui  guérit  tout  le  monde  à  Vitré,  et  que  Dieu 
n'a  pasvoulu  que  je  connusse  plus  t6t,parce  qu'il 
voulait  que  je  soutinsse  et  que  je  fusse  mortiÎBée 
par  l'endroit  le  plus  chagrinant  pour  moi ,  et  j'y 
cmiscns,  puisqu'il  le  fout.  Je  suis  persuadée  que 
Dieu  veut  maintenant  finir  ces  légers  chagrins  : 
il  y  a  huit  jours  que  ma  jambe    est   enveloppée 

de  pains  de  roses  bouillis  dans  du  lait  doux 

Cette  Charlotte  me  fait  marcher  et  me  dit:  (Ma- 
dame, vous  pouvez,  mercredi,  aller  coucher  godine- 
ment(t)k  Fougères,  le  lendemain  à  Dol;  il  n'y  a 
que  six  lieues;  vous  verrez  madame  de Giaulnes, 
cela  vous  divertira.  Vous  avez  besoin  de  vous 
réjouir  un  peu  et  de  quitter  votre  chambre  où 
vous  m'avez  accordé  huit  jours  de  résidence.  * 
Voilà  où  j'en  suis;  elle  in'ôte  mes  roses,  qui 
m  ont  fait  ce  qu'on  leur  demandait.  Elle  m'assure 
qu'avec  cette  conduite  je  vous  rapporterai  une 
jambe  à  la  Sévigné,  que  vous  aimerez  d'autant 
plus  que ,  l'une  et  l'autre  étant  moins  grasses , 
elles  visent  à  la  perfection...  En  tout  cas,  j'ai  ma 
Charlotte  à  une  lieue  d'ici,  * 

(l)  Mot  du  pyi,  (|ui  UBDiGc  {«ioicDl. 


.Google 


m  VIE   DE  MADAME  DK  SÉVIONÉ. 

*  Votre  frère  ne  pense  pas  à  quitter  M  maison 
(les  Rochers);  il  est  dans  la  fantaisie  de  payer 
toutes  ses  dettes ,  et,  comme  il  n'a  point  de  fonds 
estraordinaires  pour  cela ,  ce  n'est  quepeu  à  peu 
RUr  ses  revenus.  Cela  n'est  pBs  sitôt  (ait.  Quant 
A  moi,  je  n'espère  pas  à  tout  payer.  J'attends  un  fei^ 
mier  qui  me  doit  onze  mille  francs  et  que  je  n'a) 
pu  encore  envisager,  et  rien  ne  m'arrêtera  pour 
être  fidèle  au  temps  que  je  vous  ai  promis, 
ma  toute  belle,  n'ayant  pas  moins  d'impatience 
que  vous  de  voir  la  fin  d'une  si  triste  et  si  cruelle 
absence.  11  faut  pourtant  rendre  justice  A  l'air 
des  Rochers:  il  est  parfaitement  bon ,  ni  haut ,  ni 
bas,  ni  approchant  de  la  mer;  c'est  l'Anjou,  c'est 
le  Maine  à  deux  lieues  d'ici.  Ce  n'était  pas  une 
affaire  de  me  guérir,  si  Dieu  avait  voulu  que  je 
fusse  bien  traitée.  » 

Quand  elle  écrivait  ceci ,  toute  idée  triste  était 
bien  loin  d'elle  !  Elle  voyait  le  moment  de  sa 
réunion  avec  sa  fille  approcher;  c'était  à  BaviUe, 
chez  le  président  Lamoignon ,  qu'était  donné  le 
rendez-vous.  M.  deCoulanges,  si  gai,  si  aimable, 
était  avec  elle.  Son  fils  devait  venir  lui  dire  adieu. 
On  ctait  alors  aux  beaux  jours  d'août;  ses  bois,  son 
mail,  son  labyrinthe,  ses  longues  et  belles  allées 
étaient  dans  toute  leur  ghire.  Oh  I  si  ce  n'avait 
été  pour  courir  vers  son  idole,  elle  aurait  pleuré 
de  s'éloigner  de  sa  chère  solitude...  Maisavamaoe 
semaine  elle  allait  embrasser  sa  fille ,  et  elle  goii- 
tait  h  pleines  voiles  les  plaisirs  de  tespéran 
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Que  Uii  nianque-t-il  à  prêtent?  la  voilà  dans 
un  lieu  qu'elle  aime ,  avec  tout  ce  fjn'elle  aime , 
sa  fille ,  son  fils ,  sa  belle  fille ,  lb  bien  bon  qu'elle 
rénèrc,  qu'elle  client,  qu'elle  soigne  comme  un 
père;  ses  amis  Corbinelli ,  d'Hacqueville ,  Pom- 
ponne,  Coulanges  viennent  la  voir,  causent  et 
ont  avec  elle,  sous  les  magnifiques  ombrages 
ou  elle  a  tant  de  fois  vantés,  de  ces  conversations 
infinies,  dont  elle  parle  dans  tant  de  ses  lettres! 
Cette  santé  de  madame  de  Grignan ,  qui  la  préoc- 
cupe cent  fois  plus  que  la  sienne  propre ,  s'est 
fortifiée  sous  le  climat  de  Paris ,  moins  ardent 
que  celui  de  Provence.  A  Versailles,  son  idole  a 
été ,  tout  récemment  encore ,  trouvée  belle ,  et  le 
roi  a  tl't  que  mudame  de  Grignan  avait  autant 
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d'esprit  que  de  beauté...  Je  le  demande  de  nou- 
veau, que  lui  manquait-il  donc7...£blinQnDieu, 
il  lui  manquait  ce  qui  feit  défaut  à  tous  les  bon- 
heurs de  ce  monde;  il  y  a  toujours  quelques 
points  par  où  pèche  la  félicité  humaine ,  quand 
ce  ne  serait  que  la  conscience  de  son  peu  de 
durée...  Qui  de  nous  n'a  eu  ses  jours  heureux?  et 
qui  de  nous  n'a  senti  alors  qu'un  bonheur  com- 
plet n'était  pas  de  ce  monde,  et  que  Dieu  l'avait 
réservé  pour  une  autre  vie  !  Madame  de  Sévigné, 
avec  son  àme  rêveuse ,  avec  son  imagination  vive, 
devait,  plus  que  tout  autre ,  avoir  au  fond  du 
cœur  de  ces  tristesses  indéfinissables  qui  ne  sont 
pas  du  malheur,  mais  qui  suffisent  cependant 
pour  protester  contre  la  plénitude  des  joies 
d'ici-bas.  Du  temps  de  Louis  XIV,  la  mélancolie 
n'était  point  à  la  mode ,  comme  elle  l'a  été  de- 
puis. Mais  soyez  sur  4{ue  pour  ne  pas  paraître 
dans  les  livres,  elle  n'en  existait  pas  moins;  car 
le  cceur  était  (ait,en  ce  temps, comme  il  l'est  au- 
jourd'hui, il  se  souvenait  et  espérait.  Or,  dans 
nos  souvenirs,  ne  se  glisse-t-il  pas  toujours  quel- 
ques regreu?  et,  à  nos  espérances,  ne  se  mêle- 
t-il  pas  sans  cesse  quelques  vagues  craintes?  La 
mélancolie  est  fille  du  regret  et  de  l'inquiétude  \ 
elle  est  donc  de  tous  les  siècles,  de  celui  de  ma- 
dame de  Sévigné  comme  de  celui  de  madame  de 
Staël;  la  ieule  différence,  c'est  qu'il  y  a  cent 
soixante  ans ,  elle  pleurait  sous  son  voile ,  et  que 
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de  nos  jours  elle  nous  montre  ses  larmes ,  parce 
qu'elle  croit  pleurer  avec  grâce. 

En  prenant  de  l'âge,  nous  prenons  de  la  tris- 
tesse ,  notre  gaité  s'en  va  de  nous ,  comme  les 
fleurs  des  arbres  des  vergers  tombent  sous  la  ge- 
lée d'une  nuit  de  printemps.  Nous  nous  affli- 
geons, non  seulement  en  voyant  mourir  nos 
amis, mais  aussi  en  les  regardant  vieilUrj  les  infir- 
mités que  chaque  année  leur  apporte,  nous  sont 
autant  d'avertissemens  pour  nous  apprendre  que 
la  mort  avance  et  nous  prépare  d'autres  cruel- 
les séparations  ,  d'autres  larmes  amères.  Deptiis 
quelque  temps  madame  de  Sévigné  voyait  avec 
crainte  et  Kaisissement  les  effets  du  temps,  sur 
son  oncle,  sur  le  bien  bon  abbé  Coulangcs, 
qu'elle  avait  toujours  aimé  comme  un  père.  Il 
avait  atteint ,  ce  que  nous  sommes  obligés  de  re- 
garder comme  une  très  longue  vie  (quatre-vingts 
ans).  En  cet  excellent  homme,  l'âge  n'avait  laissé 
d'intact  que  le  cœur,  il  aimait  encore  la  Bile  de 
sa  sœur,  son  enfant  d'adoption,  sa  nièce  chérie, 
celle  qui  taisait  sa  gloire  par  sa  réputation,  et 
son  bonheur  par  sa  tendresse  et  ses  soins,  autant 
que  s'il  l'eut  gardée  toute  sa  jeunesse.  Tout  courbé 
sous  le  poids  des  ans,  il  redevenait  actif,  quand 
il  s'agissait  d'un  déplacement,  d'un  voyage  pour 
les  araires  de  madame  de  Sévigné  ou  de  son  fils; 
alors,  ni  la  mauvaise  saison ,  ni  la  fatigue,  ni  ses 
souffrances  de  tous  les  jours  ne  pouvaient  le  re- 
tenir. Ce  qui  résiste  le  mieux  aux  attaques  inces- 
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santés  du  temps,  c'est  une  vraie  tendresse.  L'E- 
criture sainte  l'a  dît  :  Camour  est  plus  fort  que  la 
mort. 

Voici  comment  la  nièce  du  bien  bon  fait  part 
de  sa  mort  au  comte  de  Bussy. 

Pirîti  ce  >  Mplenibrï  1687. 
B  Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  cousin ,  vos 
lettres  de  Gressia ,  qui  m'ont  donne  quelque  con- 
solation ,  car  je  suis  accablce  de  tristesse.  J'ai  VU 
mourir  depuis  dix  jours  mon  cher  oncle  :  vous 
savez  ce  qu'il  était  pour  sa  nièce  ;  il  n'y  a  pas  de 
bien  qu'il  ne  m'ait  fait ,  soit  en  me  donnant  son 
bien  tout  entier,  soit  en  conservant,  en  rétablis- 
sant celui  de  mes  enfans  ;  il  m'a  tiré  de  l'abtme  (r) 
où  j'étai-ti  à  la  mort  de  M.  de  Sévigné,  il  a  gagné 
des  ftiMBés ,  il  a  remis  toutes  mes  terres  en  bon 
état ,  il  a  payé  nos  dettes ,  il  a  fait  la  terre  où 
demeure  mon  fils ,  la  plus  jolie ,  la  plus  agréable 
du  monde;  il  a  marié  mes  enfans,  en  un  mot,  c'est 
h  ses  soins  continuels  que  je  dois  la  pais  et  le  re- 
pos  de  ma  vie.  Vous  comprenez  bien  que  des  bien- 
faits si  sensibles  et  une  ^teogue  habitude  font 
souffrir  une  peine  cru  elle,  vjuând  il  est  question  de 
se  séparer  pour  jamais.  La  perte  qu'on  fait  des 
vieilles  gens ,  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  sen- 
sible, quand  on  a  de  grandes  raisons  de  les  aimcFi 

{■)  J'ai  déjà  ciic  une  parlie  iIcccKe  Icllrc  ;  la  rcconaiiiunrc  »  ré- 
pète ,  je  hit  comme  die. 
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et  quand  on  les  a  toujours  vus.  Mon  bon  oncle 
avait  quatre-vingts  ans ,  il  était  accablé  de  la  pe- 
santeur de  cet  ûge ,  il  était  infirme  et  irîste  de 
son  état ,  la  vie  n'était  plus  qu'un  fardeau  pour 
lui.  Qu'eût-on  donc  voulu  lui  souliaitcr?  une  con- 
tinuatiop  de  souffrances  1  ce  sont  ces  réflexions 
qui  m'ont  aidé  à  me  faire  prendre  patience.  Sa 
maladie  a  été  d'un  homme  de  trente  ans ,  une 
fièvre  continue ,  une  fluxion  sur  la  poitrine  :  en 
sept  jours  il  a  fini  sa  longue  et  honorable  vie , 
avec  des  sentimens  de  piété,  de  pénitence  et  4'a- 
jnour  de  Dieu ,  qui  nous  font  espérer  sa  miséri- 
corde pour  lui.  Voilà ,  mon  cousin ,  ce  qui  m'a 
occupée  et  affligée  depuis  quinze  jours;  je  suis 
pénétrée  de  douleur  et  de  reconnaissance. 

c  Nos  cœurs  ne  sont  point  ingrats ,  car  je  me 
souviens  de  tout  ce  que  la  reconnaissance  et  l'a- 
mitié TOUS  fit  penser  et  écrire  sur  le  mérite-'fet  les 
qualités  de  M.  de  Saiot-Aignan.  Nous  sommes 
bien  loin  d'oublier  ceux  qui  nous  ont  obligés.  « 

Dans  une  lettre  au  président  de  Moulceau,  elle 
dit  encore  :  a  J'ai  eu ,  pour  ne  pas  vous  écrire 
plus  tôt,  une  longue  suite  de  bonnes  et  de  mé- 
chantes raisons.. ..-'JcfEiis  entrée  dans  la  tiistesse 
de  voir  languir  long-tempset  ensuite  devoir  mour 
rir,  il  y  a  deux  mois,  mon  cher  oncle  l'abbé  de 
Coulanges,  que  j'aimais  par  tant  de  raisons,  qui 
était  mon  père  et  mon  bienfaiteur,  à  qui  je  de- 
vais tout  le  repos  et  tout  le  plaisir  de  ma  vie , 
par  le  bon  ordre  qu'il  avait  donné  à  mes  affaires. 
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Je  l'ai  pleuré  amèrement  y  je  le  pleurerai  toute 
ma  vie ,  et  non  seulement  l'abbé ,  mais  l'abbaye, 
cette  jolie  abbaye,  où  je  vou8  ai  mené ,  qui  tous 
fit  faire  un  joli  couplet  sur  les  i^emîns ,  et  où 
mon  fils ,  par  un  enthousiasme  qui  nous  réjouit , 
assis  sur  un  tràne  de  gazon ,  dans  un  petit  bois , 
nous  dît  une  scène  de  Mïthridate,  avec  le  ton  et 
les  gestes,  et  surprit  tellement  notre  modestie 
chrétienne ,  que  vous  crûtes  être  h  la  comédie, 
alors  que  vous  y  pensiez  le  .moins.  • 

Ce  qui  arrive  ici  à  madame  de  Sévigné ,  nous 
l'avons  tous  souvent  éprouvé  en  pensant  à  ceux 
<jue  la  mort  nous  a  enlevés  ;  il  ne  nous  revient 
pas  seulement  des  ressouvenirs  graves ,  comme 
cela  devrait  être  pour  que  tout  fût  en  deuil  dans 
notre  esprit;  mais,  auprès  de  leur  tombe,  des  ré- 
miniscences, des  joies,  des  plaisirs  que  nous  avons 
eus  avec  eux  nous  arrivent,  comme  pour  démon- 
trer la  misère  de  nos  douleurs ,  la  pauvreté  de 
nos  chagrins  qui  ne  peuvent  pas  être  exclusifs  et 
entiers. 

Quand  madame  de  Sévigné  per4it  son  oncle, 
elle  n'était  pas  livrée  à  elle-même,  sa  fille  et  son 
fils  étaient  aussi  auprès  du  lit  d'agonie ,  et  j'en 
remercie  Dieu  pour  elle  et  pour  le  biem  boh;  pour 
celui  que  la  mort  enlève  à  sa  famille ,  une  des 
meilleures  consolations ,  ce  doit  être  de  voir  au- 
près de  soi ,  quand  tant  de  choses  s'éloignent , 
ceux  que  l'on  a  rendus  heureux;  le  bonheur  que 
TOUS  leur  avez  hit,  vous  devient  comme  un  lais- 
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sez-pagser  pour  le  ciel,  et  les  lannes  dont  ils  ont 
mouillé  vos  mains  et  votre  visage  froidie ,  sont 
snr  Tons  comme  des  mérites  pour  attirer  la  œï- 
séricorde  de  Dieu  (i). 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  oncle,  ma- 
dame de  Sévignë ,  dont  la  santé  déclinait  aussi , 
partit  pour  les  eaux  de  Bourbon  ;  ce  fut  entre  la 
mère  et  la  fille  une  séparation  de  six  semaines. 

Pour  prouver  que  l'époque  actuelle  est  vrai- 
ment en  progrès....,  en  feit  de  chemins  et  de 
pandes  routes  y  citons  encore  quelques  lignes. 

Bourbon,  laodi  93iUcnnbr«  1687. 

■  Nous  arrivâjnes  hier  au  soir  ici  de  Nevers , 
d'où  je  vous  avais  écrit ,  ma  toute  belle  ;  il  est 
vrai  que  nous  vînmes  hier  en  un  jour,  comme  on 
nous  l'avait  promis.  Mais  quel  jourl  mais  quelles 
dix  lieues  !  Nous  march&mes  depuis  la  pointe  du 
jour  jusqu'à  la  nuit  fermée,  sans  arrêter  que  deux 
heures  justes  pour  dtner.  Une  pluie  continuelle , 
des  chemins  endiablés ,  toujours  à  pied  de  peur 
de  verser  dan*  des  ornières  effroyables ,  ce  sont 
quatorze  lieues  toutes  des  plus  longues;  et  tout 
cela,  en  suite  de  cinq  journées  délicieuses,  éclai- 
rées du  soleil,  dans  un  pays  et  des  chemins  faits 
exprès  ;  je  crois  être  ibns  un  autre  climat  ;  un 
pays  bas  et  couvert  comme  la  Bretagne  ;  enfin , 
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dapi  une  sombre  forêt  où  le  soldil  no  luit  que 
l'arement,  i 

Aujourd'hui  on  ne  met  plus  six  jourii  pour  h 
rendre  de  Paris  à  Bourbon ,  aujourd  hui  tas  che^ 
mins  n'ont  plus  de  profondes  omiàres  qui  for* 
cent  les  voyageurs  A  descendre  d«  voiture  potir 
ne  pas  verser....  Ob  1  à  cet  égard ,  le  progris  «st 
incontestable ,  incontesté  ;  mais  n'en  prenons  pu 
trop  d'orgueil,  chaque  siècle  a  «a  misère,  le  nàtre 
a  la  sienne. 

Madame  de  Sévigné  avait  fait  le  voyage  avec 
madame  de  Cbaulnes.  «Nous  sommes  logés,  écrit- 
elle  à  sa  lîlle,  où  étaient  madame  de  Montespan, 
madame  d'Uzès  et  madame  de  Liouvoisi  npus 
avons  bien  dormi;  nous  sommes  allés  voir  le* 
puits  bouillans  ;  nous  avons  été  à  la  messe  au\ 
Capucins;  nous  avons  reçu  les  cumplimens  de 
madame  de  Fourci,  de  madame  de  Nangis,  de 
mademoiselle  d'Armentières. 

K  il  y  a  ici  des  gens  estropiés  et  à  demi  morts, 
qui  cbercltent  du  secours  dans  la  cbaleur  bouil- 
lante de  ces  puits  ;  les  uns  sont  contens ,  les  au- 
tres non ,  une  infinité  de  rester  ou  de  menaces 
d'apoplexie  ;  c'est  ce  qui  tue.  Je  remercie  Dieu 
de  votre  bonne  santé ,  je  le  prie  do  vous  la  con- 
server, et  M.  de  Grignan  que  j'embrasse  tendre- 
ment ,  et  qu'il  donne  une  dose  de  patience  au 
delà  de  l'ordinaire  à  ce  pauvre  chevalier;  il  est 
bien  nécessaire  que  vous  en  trouviez  aussi ,  ma 
pauvre  bonne ,  pour  soutenir  tout  ce  qui  vous 
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arrive  iatis  aucun  secours,  après  tant  de  justes  es- 
pérances (i).  Si  on  osait  penser  ici,  on  serait  ac- 
rablé  de  cotte  pensée,  mais  on  la  rejette  et  Von 
est  précisément  comme  un  automate.  Notre  char- 
rette, mal  graissée,  reçoit  et  fait  des  visites;  nous 
allons  par  les  rues,  mais  nous  nous  gardons  bien 
d'avoir  une  âme,  cela  nons  importunerait  trop  pen- 
dant nos  remèdes  ;  nous  retrouverons  nos  âmes  ft 
Paris Adieu ,  aimable  et  chère  fille,  je  vous  as- 
sure que  vous  m'aimez  tropl  Voilli  madame  la 
duchesse  de  Chaulnes  qui  entre ,  qui  me  gronde 
sans  savoir  pourquoi ,  et  qui  embrasse  la  belle 
comtesse.  Tout  Bourbon  écrit  présentement,  de- 
main matin  tout  Bourbon  fera  autre  chose ,  c'est 
un  couvent.  Hélas  I  du  serein ,  bon  Dieu  I  où  pour- 
rait-on le  prendre?  il  faudrait  qu'il  y  eût  de  l'air; 
point  de  sauces,  point  de  ragoûts  :  j'espère  bien 
cet  hiver  jeter  un  peu  le  froc  au»  orties  dans  notre 
jolie  auberge.  > 

Un  mois  après  la  date  de  la  lettre  de  laquelle 
j'ai  fait  ces  extraits ,  madame  de  Sévigné  était  de 
retour  à  Paris  ^  réunie  à  madame  de  Grignan ,  et 
elle  écrivait  h  son  cousin  de  Bussy  ;  «  Je  me  suis 
fort  bien  trouvée  des  eaux ,  et  quand  j'ai  proposa 
la  douche ,  on  m'a  trouvée  en  si  bonne  santé  qu'on 
me  l'a  refusée,  et  l'on  s'est  moqué  de  mes  craintes; 


■Hit  d'oblrair  du  roi  uns  iodeoiDilc  ponr  compcncer  Ici 

raotdinoitïi de  M.  ilc  Grignan,  dans  ion  flouveruemcDl 
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on  les  a  traîlëes  de  visioDS,  et  Ton  m'a  renvoyëe 
comme  une  personne  en  par&ite  santé!...  Voilà, 
mon  cher  cousin,  où  )'en  suis.  Votre  santé  dé- 
pendant  de  la  mienne ,  en  voilà  'une  grande  pro- 
vision pour  vous.  Songez  à  votre  i4iume ,  et  faites- 
moi  ainsi  bien  porter;  il  faut  que  nous  allions 
ensemble  et  que  nous  ne  nous  quittions  pomt. 
Il  y  a  trois  semaines  que  je  suis  revenue  de 
Bourbon  \...  notre  jolie  petite  abbaye  n'était  point 
encore  donnée  :  nous  y  avons  été  douze  jours. 
Enfin,  on  vient  de  la  donner  à  l'ancien  évêque  de 
Ntmes,  très  saint  prélat.  J'en  sortis  il  y  a  trois 
joiu^,  tout  affligée  de  dire  pour  jamais  adieu  à 
cette  aimable  solitude  que  j'ai  tant  aimée—  Après 
avoir  pleuré  l'abbé ,  j'ai  pleuré  l'abbaye.  ■> 

La  perte  de  ce  beau  lieu  dut  effectivement  être 
pénible  à  madame  de  Sévigué;  car,  tout  en  ai- 
mant le  monde  et  son  éclat ,  elle  en  savait  tonte 
la  vanité,  et  bien  souvent,  elle  éprouvait  le  be- 
soin d'aller  reposer  son  âme  dans  le  calme  de  cette 
jolie  retraite.  Là,  elle  aimait  encore  mieux  ta 
fille  que  dans  les  salons  de  Paris. 

Un  reproche  a  été  fait  à  la  nièce  de  l'abbé  de 
Coulanges,  à  la  petite^lle  de  sainte  Chantât, 
c'est  d'avoir  applaudi  ans  moyens  coërcitils  que 
Louis  XIV  employait  pour  convertir  ses  sujets 
protestans.  Bien  des  gens  lui  en  veulent  d'avoir 
approuvé  les  Dragonnades.  A  cet  égard ,  beaucoup 
deses  contemporains  ont  été  moins  sévères  que 
nous  ne  le   sommes  aujourd'hui.  Ainsi,  quand 
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madame  de  Sévigné  écrivait  à  son  cousin  :  <  Le 
père  Bourdaloue  s'en  va,  par  ordre  du  roi,  prê- 
cher à  Montpellier  et  dans  ces  provinces  où  tant 
de  gens  se  sont  convertis  sans  savoir  pourquoi; 
il  le  leur  apprendra  et  en  fera  de  bons  catho- 
liques. Les  dragons  ont  été  de  très  bons  mission- 
naires jusqu'ici;  les  prédicateurs  qu'on  envoie 
présentement  rendront  l'ouvrage  parfait.  Vous 
aurez  vu,  sans  doute,  l'édit  par  lequel  le  roi  ré- 
voque celui  de  Nantes.  Rien  n'est  si  beau  que 
tout  ce  qu'il  contient ,  et  jamais  aucun  roi  n'a 
lait  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable  ;  *  quand 
elle  écrivait  ces  lignes ,  elle  n'exprimait  que  l'o- 
pinion de  bien  des  gens  marquans  de  son  époque. 
Alors  la  vivacité  des  croyances  catholiques  fai- 
sait voir  autrement  que  nous  ne  voyons  aujour- 
d'hui. 

«  L'édit  de  Nantes ,  concédé  aux  huguenots  par 
Henri  IV,  en  1593(1),  était,  pour  ainsi  dire,  an- 
nulé, lorsque  Louis  XIV  vint  mettre  le  dernier 
sceau  à  sa  révocation.  De  vieux  édits  avaient  déjà 
privé  les  proteslans  de  la  plupart  de  leun  droits. 
Aussi  les  contemporains  parurent-ils  approuver 
cet  acte  de  la  puissance  royale,  dont  ils  étaient 
loin  de  prévoir  les  suites  déplorables.  On  se  rap- 
pelait ces  guerres  de  religion  qui  décbirèrent  la 
France  pendant  plus  d'un  siècle ,  et  d'ailleurs  on 
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croyait  g^iléraletiient  qu'après  les  nombreuMs 
conversions  vraies  ou  fausses  qui  s'ëtaient  opé- 
rées ,  il  ne  restait  plus  qu'un  petit  nombre  de 
coWîni&tes.  Mais  s'il  était  possible  alors  d'exécuter 
cette  mesure  politique,  rien  ne  pourra  justifin 
la  violence  de  son  exécution.  Le  marquis  de 
Louvois  y  apporta  toute  la  violence  d'un  caractère 
indomptable.  Lee  dragons  tirent  de  nos  provinces 
du  midi  un  thëàtre  de  persécution,  et  beaucoup 
de  Français,  réduits  à  chercher  un  asile  chei 
l'étranger,  y  portèrent  nos  arts  et  nos  richesses,  i 

Dangeau,  dans  son  journal  (i6  octobre  i665), 
écrit  "  que  le  roi  avait  résolu  d'envoyer  des  mi»- 
sionnaires  dans  toutes  les  villes  nouvellemeot 
converties.  lie  Père  Bourdaloue ,  qui  devait  prê- 
cher l'Avent  à  la  cour,  va  à  Montpellier,  et  le  roi 
dit  :  Les  courtisans  entendront  peut-être  des  ser- 
mons médiocres ,  mais  les  Ijanguedociens  appren- 
dront une  bonne  doctrine  et  une  belle  morale. 
Tous  les  ordres  religieux  fourniront  des  mission- 
naires ,  et  les  Jésuites  plus  que  les  autres.  ■ 

tie  comte  Bussy  de  Babuttn,  auquel  on  us 
peut  refuser  beaucoup  d'esprit  et  de  lumière, 
répond  à  madame  de  Sëvigné  :  «  J'admire  la  con- 
duite du  roi ,  pour  ruiner  les  huguenots  ;  les 
guerres  qu'on  leur  a  feites  autrefois  et  la  Saint- 
Barthélémy  ont  multiplié  et  donné  vigueur  à 
cette  secte,  et  l'édit  qu'il  vient  de  donner,  sou- 
tenu des  dragons  et  des  Bourdaloue ,  a  été  le 
coup  de  grâce.  »  Madame  de  Scudéri  portait  le 
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même  jugement  sur  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Elle  écrivait  au  comte  de  Bussy  de  Ra- 
butin  :  I  Le  roi  (ait  des  merveilles  contre  les  hu- 
guenots, c'est  une  œuvre  chrétienne  et  royale, 
et  l'autorité  dont  il  se  sert  pour  les  ramener  à 
l'union  de  l'Église  leur  sera  salutaire  à  h  fin,  et, 
au  pis  aller,  à  leurs  entans  qui  seront  élevés 
dans  la  pureté  de  la  foi.  Cela  lui  attirera  bien 
des  bénédictions  du  ciel.  >  La  réponse  que  le 
comte  de  Bussy  fait  à  madame  de  Scudéri,  le 
18  novembre  i685,  achève  de  faire  connattre  . 
Topinion  que  l'on  avait  alors  siu-  cet  événement  t 
I  Que  dites-vous  de  la  manière  dont  te  roïmène 
les  huguenots?  Cent  ans  de  guerre,  qui  ont  coûté 
la  vie  à  plus  de  trois  cent  mille  hommes,  avaient 
multiplié  leur  religion  jusqu'à  deux  millions 
d'âmes  en  France;  et  en  vingt  ans  de  retranche- 
mens ,  de  grâces ,  d'exclusions,  de  charges  publi- 
ques, en  un  mot  de  soustractions  d'alimens  sans 
aucune  violence,  le  roi  a  presque  déraciné  cette 
hérésie  de  son  État,  S'il  continue  à  être  heureux 
dans  ce  projet,  il  aura  gagné  bien  des  batailles 
et  des  provinces,  qui  ne  lui  ont  fait  ni  tant 
d'honneur ,  ni  tant  de  profit  que  la  ruine  de  cette 
religion.  > 

Je  rassemble  ces  opinions  de  gens  remarqua- 
bles par  leur  esprit  et  leurs  lumières,  pour  prou- 
ver que  madame  de  Sévîgné,  en  écrivant  ce  que 
j'ai  transcrit  d'elle  au  sujet  de  la  révocation  de 
i'édit  de  Mantes,  ne  faisait  que  suivre  la  pensée 
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des  catholiques  de  son  époque.  Daos  les  jours  dp 
foi  ardente ,  il  ne  pouvait  exister  une  aussi  lai^e 
tolérance  que  dans  des  temps  semblables  aux 
nôtres ,  temps  où  l'indifl'érence  et  la  tiédeur  sont 
entrées  dans  toutes  les  convictions.  Je  voudrais, 
je  lavoue,  que  mon  héroïne  n'eill  point  approuvé 
les  dragonnades;  mais ,  en  conscience  et  en  jus- 
tice,  j'accuse  à  cet  égard  bien  plus  l'esprit  de 
son  siècle  que  son  cœur. 

Une  nouvelle  séparation  de  la  mère  et  de  la 
fille  approchait  ;  madame  de  Grignan  allait  re- 
partir pour  la  Provence.  Aussi  madame  de  Sévi- 
gné  s'attristait  par  avance  du  départ  qui  menaçait 
sa  tendresse;  c'est  alors  qu'elle  écrivait  &  son 
cousin,  tjue  c'était  un  malheur  (taimer  beaucoup, 
et  gu'it  était  douloureux  dexceller  en  amitié. 

Oh  !  elle  avait  raison  de  penser  ainsi  ;  et  cepen~ 
dant,  si  Dieu  avait  voulu  retirer  de  son  âme  tout 
l'amour  matemel  qu'il  y  avait  mise ,  elle  lui  au- 
rait demandé  de  lui  laisser  sa  tendresse  avec  tous 
ses  tourmens.  11  y  a  un  bonheur  dont  les  cœurs 
généreux  ne  veulent  point ,  c'es^  c«luî  que  don- 
nent l'égoïsme  et  l'indifférence. 

Madame  de  Grignan  partit  au  mois  d'octobre 
1688;  et  cette  fois,  pour  oter  de  l'amertume  aux 
larmes  de  sa  mère  ,  Dieu  fit  venir  à  la  famille  de 
Grignan  tout  un&  veine  de  bonheur.  Le  gouver- 
neur de  Provence  obtint  du  roi  l'indemnité  dont 
le  dérangement  de  sa  fortune  lui  faisait  un  be- 
soin; ce  secours  lui  arriva  accompagné  du  cor- 
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don  bleu  et  du  gain  d'un  procèg.'Ceg  grAces,  ces 
faveurs ,  cette  bonne  chance,  c'était  ce  que  le 
inonde  appelle  bonheur...  Mais  ce  qui  surpassa 
alors  toutes  les  joies  de  madame  de  Sévigné  et 
de  sa  fille ,  ce  fut  l'heureux  et  brillant  début  du 
jeune  marquis  de  Grignan  à  l'armée. 

Écoutez  sa  grand'mère:  t  Chère  enflant, si  vous 
étiez  ici,  vous  auriez  des  nouvelles.  Comme  nous, 
vous  verriez  que  notre  petit  compère  est  tout 
accoutumé  ;  le  voilà  reçu  dans  la  profession  qu'il 
doit  faire.  U  écrit  gabnent,  avec  un  esprit  libre; 
il  a  monté  deux  fois  à  la  tranchée;  il  a  porté  des 
fascines;  il  se  porte  très  bien.  Le  chevalier  en  est 
ravi  et  lui  a  mandé  :  i  Vous  n'êtes  plus  un  petit 
garçon,  vous  n'éies  plus  mon  neveu,  vous  êtes 
mon  camarade;  •  cela  paie  de  tout  ce  qu'il  feit.  » 

Dans  une  autre  lettre: 

A  Parii,  jaurdc  UToiuuiDl,  à  g  heures  du  loir. 

Philisbourg  est  pris  !  ma  chère  enfant.  Votre 
fils  reporte  bien.  Je  n'ai  qu'à  tourner  cette  phrase 
-de  tous  côtés  ;  car  je  ne  veux  point  changer  de 
discours.  Vous  apprendrez  donc  par  ce  billet  ^ue 
votre  ^s  se  porte  bien  et  que  Philisbourg  est  pris. 
Un  courrier  vient  d'arriver  chez  M.  de  Villacerf,  ' 
qui  dit  que  celui  de  Monseigneur  est  arrivé  à 
Fontainebleau  pendant  que  le  Père  Gaillard  prê- 
chait. On  l'a  interrompu ,  et  on  a  remercié  Dieu 
dans  le  moment  d'un  si  heureux  succès  et  d'une  si 
belle  Conquête.  On  ne  sait  point  de  détail,  sinon 
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qu'il  n'y  a  point  eu  d'asiaiit,  et  que  M.  Duplessis 
disait  vrai  quand  il  assurait  que  le  gouverneur  fiii- 
Mit  faire  des  clkariots  pour  porter  son  équipage, 
fiespirez  donc,  ma  chère  enfant ,  remerciez  Dieu, 
premièrement  :  il  n'est  point  question  d'un  autre 
8ii5ge.  JouisBCE  du  plaisir  que  vorre  fils  ait  va  celui 
de  Philisbourg.  C'eut  une  date  admirable  :  c'est  la 
première  campagne  de  M.  le  Dauphin.  Ne  séries- 
TOUS  point  au  desespoir  qu'il  fût  seul  de  son  Age 
qui  n'eût  point  été  à  cette  occasion,  et  que  tous 
les  autres  tissent  les  entendus?  Ah I  mon  Dieu,  ne 
parlons  point  de  tout  cela;  tout  est  à  souhait.  C'est 
vous ,  mon  cher  comte ,  qu'il  en  faut  remercier.  Je 
int)  réjouis  de  la  joie  que  vous  devez  avoir.  J'en 
faÎH  compliment  à  nutre  coadjutcur.  Voilà  une 
grande  peine  dont  vous  êtes  soulagés;  dormez 
donc,  ma  très  bel^e,  mais  dormez  sur  notre  parole. 
Si  vous  êtes  avide  de  désespoirs,  comme  nous  te 
disions  autrefois,  (.herchez-en  d'autres  ;  car  Dieu 
vous  a  conserve  votre  enfant!  Nous. en  sommes 
tnui^ortés,et  je  vous  -embrasse  dans  cette  joie 
avec  une  tendresse  dont  je  crois  que  vous  ne  dou- 
lei  pas.  * 

A  Paria,  37  navtmbrc  16S8. 
t  Cest  donc  aujourd'hui,  ma  chère  enfant,  que 
notre  marquis  a  dix-sept  ans.  Il  faut  ajouter  à  tout 
ce  qui  compose  le  conunencement  de  sa  vie,  une 
bonne  petite  contusion,  qui  lui  fait,  je  vousassurc, 
bien  de  l'honneur,  par  la  manière  froide  dont  il 
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t'^  reçue.  M.  Je  clievalicr  vous  mandera  comme 
M.  de  Saint-Muur  le  conla  au  roi.  Il  est  accabla  â& 
çomplimens  à, Versailles,  et  moi  ici.  Madame  d« 
t^avardin  ine  pria  d'ailer  hier  la  irouver  cliez  Hia- 
dame  de  Lafayette;  elle  voulait  s'en  réjouir  avec 
moi.  Madame  de  Ijaftiyetle  m'avait  priée  de  ta 
même  cbosci  Elle  m'a  dit  d'abord  gaiment  ;  Ëh 
bien  !  qu'est-ce  que  madame  de  Grignan  trouvera 
à  épiloguer  l^-dessus?  Dites-lui  qu'elle  doit  4tra 
ravie, que  ce  serait  une  chose  à  acheter  si  elle 
£tait  à  ce  prix ,  et  qu'en  un  mot ,  elle  est  trop  heu- 
reuse. J'ai  promis  de  vous  mander  tout  cela....  Ne 
croyez  point,  ma  Bile,  que  depuis  trois  mois  voi» 
ayez  été  en  guignon:Je  commence  par  le  gain  de 
votre  procès,  par  la  conservation  de  votre  RU» 
pur  sa  bonne  etjolie  réputation,  par  sa  contusion, 
par  la  beauté  de  sa  compagnie  que  vous  avec 
faite,  et  je  finis  par  l'affaire  d'Avignon  et  par  la, 
cordon  bleu  ;  songoz-bi^en  qu'il  n'y  a  qu'à  remer- 
cier Dieu.  11  est  vrai  que  vous  avez  eu  des  peines 
extrêmes  :  quitter  votre  enfant  et  les  nouvelles, 
vous  éloigner  de  lui  dans  le  péril,  c'est  pour 
mourir,  je  l'ai-lrop  compris.  N'avoir  pas  le  plai- 
sir de  sentir  toutes  ces  joies  avec  ce  pauvre  petit 
moixeau  de  famille  que  vous  avez  ici  1  nous  par* 
mgeons  bien  cette  peine  et  celle  de  ne  pas  voir 
ce  petit  compère  que  nous  verrons  demain.  Ma 
chère  enfant,  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  quêtes 
biêos  et  tes  maus  soient  mêlés,  t 

Le  lendemain,  madame  de  Sévigné  eut  l'indî* 
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cible  joie  d'embrasser  son  petït^ls.  L'enfant 
cbërt  de  sa  fille,  celui  qui  venait  de  se  montrer 
digne  du  beau  nom  qu'il  portait ,  ■  Je  l'ai  trouva 
tout  gai,  tout  joli,  mande-t^elle;  il  m'embrasse 
cinq  ou  six  fois  de  très  bonne  grâce;  il  me  vou- 
lait baiser  les  mains,  je  voulais  lui  baiser  les  joi^s, 
cela  faisait  une  contestation;  je  pris  enfin  pos- 
session de  sa  tête,  je  la  baisai  à  ma  fiantaisie.  Je 
voulus  voir  sa  contusion;  mais  comme  elle  est, 
ne  vous  déplaise ,  à  la  cuisse  gaucbe ,  je  ne  trouvai 
pas  à  propos  de  lui  faire  mettre  chausses  bas.  Nous 
causâmes  le  soir  avec  ce  petit  compère;  il  adore 
votre  portrait.  Il  voudrait  bien  voir  sa  cbère  ma- 
man  ;  mais  la  qualité  de  guerrier  est  si  sévère  qu'il 
n'oserait  rien  proposer.  ■ 

Voilà  de  ces  joies  que  nous  devons  tous  de- 
mander à  Dieu ,  mais  qu'il  faut  renoncer  à  redire 
comme  madame  de  Sévignè. 
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Après  les  lettres  où  l'heureuse  grand'mère  ra- 
conte  avec  orgueil  les  succès  de  son  petit-fils,  la 
correspondance  entre  madame  de  Sévigné  et  ma- 
dame de  Grignan  reprend  son  Irain  accoutumé. 
Alors  Tiennent  des  détails  sur  les  affaires  d'Angle- 
terre; alors  la  meilleure  des  mères  flétrit  cette 
princesse  Marie ,  qui  trahit  le  roi ,  son  père ,  en 
donnant  à  la  fille  de  Jacques  11  le  surnom  de 
TuUie(i). 

Dans  une  lettre  'du  30  décembre  1688,  elle 
mande  à  sa  fille  :  a  Le  roi  d'Angleterre  est  tou- 
jours trahi,  même  par  ses  propres  officiers:  il  n'a 
plus  que  M.  de  Lauzun.  U  y  aura  un  parlement; 

(■1  Femme  routine  qui  lii  fnut  son  cliar  sur  le  corpi  de  ion 
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on  espère  un  tiers-parti  qui  ne  voudra  point  du 
prince  d'Orange.  Le  petit  prince  est  en  sûmté 
jusqu'à  ce  moment  à  Ponsmouth.  Que  dite&-yous 

de  cette  nation  anglaise? 

t  Vous  avez  su  comment ,  il  y  a  cinq  à  six  se- 
maines, M.  de  Lauzun  se  résolut  d'aller  en  Angle- 
terre: il  ne  pouvait  faire  nn  meilleur  usage  de 
son  loisir.  Il  n'a  point  abandonne:  le  roi  Jacques, 
pendant  que  tout  le  monde  le  trahissait  et  le  dé- 
laissait. Enfin,  dimancbe  dernier,  19  de  ce  mois 
(décembre  1688),  le  roi,  qui  avait  pris  sa  re'solu- 
tion ,  se  coucba  avec  la  reine ,  chassa  tous  ceux 
qui  le  servaient  encore,  et,  une  heure  après,  se 
releva  pour  ordonner  il  un  valet  de  chambre  de 
faire  entrer  un  homme  qu'il  trouverait  à  la  porte 
de  l'antichambre  :  c'était  M.  de  Laozun.  Le  roi  lui 
dit  :  Monsieur,  je  vous  confie  la  reine  et  monfik; 
il  faut  tout  hasarder  et  les  conduire  en  France. 


t  M.  de  Lauzun  remercia,  comme  vous  poorex 
le  penser;  mais  il  voulut  mener  avec  lui  un  gen- 
tilhomme d'Avignon,  nommé  Saint- Victor,  que 
l'on  connaît,  qui  a  beancoup  de  courage  et  de 
mérite.  Ce  fut  Saint-Victor  tpii  prit  dans  son  man- 
teau le  petit  prince,  que  l'on  disait  être  à  Pons- 
mouth et  qui  était  caché  dans  Je  palai».  M.  ds 
i^auaun  donna  la  main  à  la  reine.  Vous  pcniveai. 
jeter  un  regard  suc  l'adieu  qu'elle  fit  au  roi;  et, 
suivis  de  deux  femmes  que  je  vous  ai  nommées, 
iU  allèrent  dans  la  rue  prendre  un  carrosse  de 
louage.  Us  se  mirent  ensuite  dans  un  petit  bateau 
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le  long  de  la  rivière ,  où  ils  eurent  un  si  gros 
temps  qu'ils  ne  savaient  où  se  mettre.  Â  l'embou- 
chure de  la  Tamise,  ils  entrèrent  dans  un  yacht, 
M.  de  Lauzun  auprès  du  patron,  en  cas  que  ce 
fut  lin  traître,  pour  lejeterà  lamer;utais,  comme 
le  patron  ne  croyait  mener  que  des  gens  du  com- 
mun, comme  il  en  conduit  fort  souvent ,  il  ne  son- 
geait qu'à  passer  tout  simplement  au  milieu  de 
cinquante  bàtimens  hollandais,  qui  ne  regardaient 
seulement  pas  cette  petite  barque,  et,  ainsi  pro- 
tégée du  ciel  et  à  couvert  de  sa  mauvaise  mine, 
elle  aborda  heureusement  à  Calais,  où  M.  de 
Charost  reçut  la  reine  avec  tout  le  respect  que 
vous  pouvez  penser. 

I  Le  courrier  arriva  hier  à  midi  auroi,qui  conta 
toutes  ces  particularités,  et  en  même  temps  on 
donna  ordre  aux  carrossesdu roi d'allerau devant 
de  cette  reine,  pour  l'amener  à  Vincennes  que 
Ton  fait  meubler.  On  dit  c|ue  Sa  Majesté  ira  au 
devant  d'elle.  Voilà  le  premier  tome  du  roman, 
dont  vous  aurez  incessamment  la  suite 

t  On  ne  parle  que  de  la  reine  d'Angleterre  ;  elle 
a  prié  qu'on  la  laissât  un  peu  respirer  à  Boulogne, 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  des  nouvelles  du  roi ,  son 
mari,  qui  s'est  sauvé  d'Angleterre,  sans  qu'on 
sache  encore  où  il  est.  Le  roi  a  envoyé  à  cette 
reine  trois  carrosses  à  dix  chevaux,  des  litières, 
des  pages,  des  valets  de  pied,  des  gardes,  un 
lieutenant  et  des  officiers 

«  Le  roi  fait  pour  les  majestés  anglaises  des 
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choses  tontes  divines;  cam'est-ce  pas  être  l'image 
du  Tout-Puissant  que  de  soutenir  un  roi  chassé, 
trahi,  abandonné  comme  il  l'est?  La  belle  âme 
du  roi  se  platt  à  jouer  ce  grand  rôle.  Il  fut  au 
devant  de  la  reine  avec  toute  sa  maison  et  cent 
carrosses  à  six  chevaux.  Quand  il  aperçut  le  car- 
rosse du  prince  de  Galles,  il  descendit  et  l'em- 
brassa tendrement;  puis  il  courut  au  devant  de  la 
reine,  qui  venait  de  descendre,  il  la  salua,  lui 
parla  quelque  temps,  la  mit  à  droite  dans  son  car- 
rosse, lui  présenta  monseigneur  et  monsieur, 
qui  furent  aussi  dans  le  carrosse ,  et  la  mena  à 
^int-Germain  où  elle  se  trouva  toute  servie, 
comme  reine,  de  toutes  sortes  de  bardes,  parmi 
lesquelles  était  une  cassette  très  riche  avec  six 
mille  louis  d'or, 

■  Le  lendemain,  le  roî  d'Angleterre  devait' arri- 
ver. Le  roi  l'attendait  à  Saint-Germain,  où  il  arriva 
tard ,  parce  qu'il  venait  de  Versailles.  Enfin  le  roi 
alla,  au  bout  de  la  salle  des  gardes,  au  devant  de 
lui.  Le  roi  d'Angleterre  se  baissa  fort ,  comme  s'il 
eût  voulu  embrasser  ses  genoux  ;  le  roi  l'en  empê- 
cha et  l'embrassa  à  trois  ou  quatre  reprises  fort  cor- 
dialement. Ils  se  parlèrent  bas  un  quart  d'heure. 
Le  roi  lui  présenta  Monseigneur,  les  princes  du 
sang  et  le  cardinal  de  Bonzî.  Il  le  conduisit  à 
l'appartement  de  la  reine,  qui  eut  de  la  peine  à 
retenir  ses  larmes.  Après  une  conversation  de 
quelques  instans ,  Sa  Majesté  les  mena  chez  .le 
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pnnce  de  Galles,  où  ils  furent  quelque  temps  à 
causer,  et  les  y  laissa,  ne  voûtant  point  être  re- 
conduit et  disant  au  roi  :  •  Voici  votre  maison; 
quand  j'y  viendrai ,  vous  m'en  ferez  les  honneurs, 
et  je  vous  les  ferai  quand  vous  viendrez  à  Ver- 
sailles. ■ 

■  Le  lendemain,  qui  était  hier,  madame  la  dau- 
phine  y  alla  et  toute  la  cour.  Je  ne  sais  comment 
on  aura  réglé  les  chaises  des  princesses;  car  elles 
en  eurent  à  la  reine  d'Espagne,  et  la  reine-mère 
d'Angleterre  était  traitée  comme  fille  de  France. 
Je  vous  manderai  ce  détail.  Le  roi  a  envoyé  dix 
mille  louis  d'or  au  roi  d'Angleterre.  Ce  dernier 
parait  vieilli  et  fatigué;  la  reine,  maigre  et  des 
yeux  qui  ont  pleuré,  mais  beaux  et  noirs,  un 
beau  teint  un  peu  pâle,  la  houche  grande,  de 
belles  dénis,  une  belle  taille  et  bien  de  l'esprit, 
tout  cela  compose  une  personne  qui  platt  fort  : 
voilà  de  quoi  subsister  long-temps  dans  les  con- 
versations publiques.  » 

Ajoutons  :  voilà  comment  Les  rois  doivent  trai- 
ter les  rois,  quand  le  malheur  les  frappe,  quand 
l'adversité  vient  ajouter  ce  qu'elle  a  de  saint  à  ce 
que  leur  couronne  avait  de  majesté.  Personne  ne  • 
savait  son  métier...  ses  devoirs  de  roi,  comme 
Louis  XIV;  en  le  regardant,  on  devait  avoir 
,1a  conviction  qu'il  était  bien  un  lieutenant  de 
Dieu. 

Cette  arrivée  du  roi  Jacques  en  France  fit  une 
grande  émotion  non  seulement  à  la  cour,  mais 
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dans  toute  la  nation/ En  ce  temps-Iè,  on  n'avait 

pas  été  tlimoili  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  de 
nos  jours  ;  sans  doute  nos  pères  avaient  ressenti 
le  contrecoup  de  la  révolution  anglaise  et  avaient 
frémi  au  meurtre  de  Charles  1".;  mais  les  renver- 
semens  de  trônes,  mais  les  exils  de  rois,  les  bao' 
nissemens  de  reines ,  les  pleurs  des  puissans  du 
monde  n'étaient  point  cboses  communes,  on 
n'était  point  encore  familiarisé  avec  les  grands 
bouleversemens  et  les  migriitions  royales,  on 
n'était  point  blasé  sur  ces  grandes  infortunes,  que 
nous  regardons  aujourd'hui  presque  avec  indi^é- 
rence,  tant  nous  en  avons  vues! 

L'intérêt  que  prend  madame  de  Sé«igné  à  la 
famille  royale  d'Angleterre  ue  se  borne  pas  aux 
premiers  momens  de  son  arrivée  en  France  ;  pour 
elle,  c'est  autre  chose  que  de  la  curiosité  et  une 
affaire  de  cour,  t  C'est  tout  de  bon,  écrit-elle, 
'que  le  roi  d'Angleterre  est  parti  ce  matin  pour 
aller  en  Irlande,  où  il  est  attendu  avec  impatience; 
il  sera  mieux  là  qu'ici.  11  passe  par  la  Bretagne, 
comme  un  éclair,  et  s'en  va  droit  à  Brest,  où  il 
trouvera  le  maréchal  d'Estrées  et  peut-être  M.  de 
Chaidnes ,  s'il  peut  le  trouver  encore  ;  car  la  poste 
etlabonnechaisequeluiadonnéeM.le  Dauphin  le 
mèneront  vite.  11  doit  trouver  à  Brest  des  vaiS' 
seaux  tout  prêts  et  des  frégates.  Il  porte  cinq 
cent  mille  écus.  Le  roi  lui  a  donné  des  armes 
pour  armer  dix  mille  hommes.  Comme  sa  majesté 
anglaise  lui  disait  adieu ,  clic  linit  par  lui  dire  en 
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riant  qu'H  n'avait  oublié  qu'une  diose,c'était<les  ' 
armes  pour  sa  personne  ^  le  roi  lui  donna  les 
siennes  :  nos  héros  de  romans  ne  faisaient  rien 
de  plus  galant.  Que  ne  fera  point  ce  roi  brave  et 
malbeureux ,  avec  ces  armes  toujours  Tictorieuses? 
Le  voilà  donc  avec  le  casque  et  la  cuirasse  de 
Renaud,  d'Amadis  et  de  tous  nos  paladins  les 
plus  célèbres.  Je  n'ai  pas  voulu  dire  d'Hector,  car 
il  était  malbeureux.  Il  n'y  a  point  d'offre  de  toutes 
choses  que  le  roi  ne  lui  ait  faite:  la  générosité  et 
la  magnanimité  ne  vont  pas  plus  loin.  La  reine 
est  allée  s'enfermer  à  l'abbaye  de  Poissy  avec  son 
fils  :  elle  sera  près  du  roi  et  des  nouvelles.  Elle 
est  accablée  de  douleur  et  d'une  néphrétique  qui 
fait  craindre  qu'elle  n'ait  la  pierre:  cette  prin- 
cesse ^t  grand'pitié.  > 

Comme  toutes  les  nobles  âmes ,  celle  de  madame 
de  Sévigné  s'était  tout  de  suite  attachée  à  la  royale 
infortune  des  Stuarts;  et ,  je  n'eusse  pas  déjà  adoré 
cette  femme,  que  ce  touchant  intérêt  me  l'eût  fait 
aimer.  Un  de  mes  devanciers  avait  suivi  en  France 
le  roi  banni,  et  ma  famille  saie  par  expérience  com- 
bien fut  noble  et  généreuse  l'hospitalité  française. 

Dès  que  madame  de  Sévigné  détourne  ses 
pensées  de  ces  grands  événemens  politiques,  elles 
reviennent  par  leur  pente  continuelle  à  madame 
de  Grignan  et  aux  siens.  La  divine  Pauline,  celle 
dont  [esprit  dérobe  tout,  le  jeune  marquis,  son 
frère,  l'occupent  incessamment:  elle  le  trouve 
fort  joli,  sans  avoir  le  port  majestueux  de  son 
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■  père  ;  il  rëpond  avec  tact  et  esprit  à  toat  « 
quon  lui  demande,  et  comme  un  homme  de 
sens  ;  dans  l'absence  de  madame  de  Grignan, 
elle  se  mêle  de  lui  appi^endre  les  manèges  des 
conversations  ordinaires ,  ({u'il  est  important  de 
savoir;  elle  lui  répète  qu'il  y  a  des  choses  qu'il 
ne  faut  pas  ignorer,  qu'il  serait  ridicule  de  pa- 
raître ëtonoé  de  certaines  nouvelles  ;  elle  lui  pré- 
che/ort  l'attention  à  ce  que  les  autres  disent,  et 
)a  présence  d'esprit  pour  l'entendre  vite  ;  cela, 
dit-elle ,  est  tout-à~fait  capital  dans  le  monde. 
Elle  n'est  point  désapprouvée  par  l'oncle  du  jeune 
marquis ,  par  le  chevalier  de  Grignan ,  modèle 
d'honneur  et  de  bonnes  manières;  elle  insiste 
sur  la  lecture  et  sur  le  malheur  extrême  d'être  li- 
vré à  l'oisiveté,  c  Le  chevalier  (de  Grign^)est 
plus  utile  à  ce  petit  garçon  qu'on  ne  peut  se  l'i- 
maginer; il  lui  dit  toujours  les  meilleures  choses 
.du  monde  sur  les  grosses  cordes  de  l'honneur  et 
de  la  réputation ,  et  prend  un  soin  constant  de 
ses  affaires  ;  il  entre  dans  tout,  il  se  mêle  de  tout 
et  veut  que  le  marquis  ménage  lui-même  son  ar- 
gent, qu'il  écrive,  qu'il  suppute,  qu'il  ne  dépense 
rien  d'inutile  ;  c'est  ainsi  qu'il  tâche  de  lui  don- 
ner un  esprit  de  règle  et  d'économie ,  et  de  lui 
oter  «n  air  de  grand  seigneur ^  de  qu'importe  j 
digtwrauce  et  d'indifférence ,  qui  conduit  fort 
droit  k  toutes  sortes  d'injustices,  et  enfin  à  l'hô- 
pital. I 
Madame  de  Sévigné  revient  sur  les  reconunaib 


i„M(>  Google 


VIE   DE  HADAUE  DE  8ÉTIGNÉ.  Ml 

dations  des  bonnes  lectures ,  elle  écrit  à  madame 
de  Grignan  :  *  Votre  enfant  fut  hier  au  soir  au 
bal  chez  M.  de  Chartres ,  il  est  fort  joli ,  il  vous 
mandera  ses  prospérités,  il  ne  faut  point  que 
TOUS  comptiez  sur  ses  lectures;  il  nous  avoua  hier 
tout  bonnement  r[u'il  en  est  incapable  présente- 
ment ;  sa  jeunesse  lui  f^t  du  bruit ,  il  n'entend 
pas.  >  Elle  eût  aimé  à  demeurer  auprès  de  son 
petit-fils  pour  guider  ses  premiers  pas  dans  le 
monde  et  jouir  de  ses  succès  à  la  cour;  mais  elle 
fut,  vers  ce  temps,  obligée  de  panir  pour  la  Bre- 
tagne où  l'appelaient  encore  ses  intérêts  ;  cette 
fois,  elle  fait  la  route  avec  son  amie,  la  borme  du- 
chesse de  Cbaulnes  et  madame  de  Kerman.  Elles 
partent  «  avec  un  grand  train ,  deux  carrosses 
k  six  chevaux,  un  fourgon ,  huit  cavaliers ,  enlîn 
à  la  grande.  >  En  s'éloignant  de  Paris ,  elle  re- 
grette vivement  la  douce  compagnie  du  cheva- 
lier de  Grignan ,  ce  lui  était  une  véritable  conso- 
lation de  parler  avec  lui  de  sa  fille  et  de  ses  af- 
faires ;  cela  faisait  une  grande  liaison ,  on  se 
rassemblait  pour  s'entretenir  de  ce  qui  tient  uni- 
quement au  cœur;  le  chevalier  était  fort,  elle 
était  faible  :  il  se  passera  bien  d'elle,  mais  elle  ne 
sera  pas  de  même  pour  lui.  Elle  rentrera  en  elle- 
même  ,  et  elle  y  retrouvera  sa  fille  hien-aimée , 
mais  elle  n'aura  plus  cet  appui  qui  lui  <tait  si 
agréable  et  si  nécessaire. 

Ce  voyage  de  Bretagne  se  fait  cette  fois  par  la 
Normandie  ;  madame  de  StSvigaé  admire  ce  beau 
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payt ,  elU  dk  «  cpie  lea  bords  de  la  Seine  a'en  - 
doivent  rien  k  ceux  de  la  Loire,  ila  sont  ^cieiu, 
ils  sont  ornés  de  maisons,  d'arbres,  de  petits  eau- 
les,  de  petits  canaux  que  l'on  fait  sortir  de  cette 
grande  rivière.  >  Comme  d'habitude  ;  elle  écrit 
de  toutes  les  villes  où  elle  se  repose.  Au  bout  de 
huit  jours ,  elle  arrive  à  Rennes  ;  la  chaleur,  b 
poussière  out  un  peu  fatigue  les  voyageuses,  «  mais 
trente  femmes  qui  vinrent  au  devant  de  madame 
de  CSiaulnes ,  et  qu'il  fellut  baiser  au  milieu  de 
la  poussière  et  du  soleil ,  et  trente  ou  quarante 
messieurs  les  fatiguèrent  beaucoup  plus  que  la 
route  n'avait  fait.  Madame  de  Kerman  en  tom  • 
bait,  car  elle  ^tait  dâicate  ;  pour  madame  de  S^ 
vigne,  elle  soutint  tout  sans  incommodité.  M.  da 
Cbaulnes  était  venu  au  devant  d'elles  jusqu'à  la 
dlnée  ;  i  il  me  fît  de  bien  sincères  amitiés ,  écrit 
la  mère  de  madame  de  Grignan.  Je  démêlai  mon 
fils  daus  le  tourbillon ,  nous  nous  embrassâmes 
de  bon  cœur,  sa  petite  femme  était  ravie  de  me 
revoir;  je  laissai  ma  place  dans  le  carrosse  de 
madame  d«  Cbaulnes  à  M.  de  Rennes ,  et  j'allai 
avec  M.  de  Cbaulnes,  madame  de  Kermim  et  ma 
belle>£lle  dans  le  carrosse  de  l'évéque-  Il  n'y  avait 
qu'une  lieue  à  feire.  Je  vins  cbes  mon  fils  cban- 
ger  de  chemise  et  me  rafraîchir,  et  de  li  souper 
à  l'hôtel  de  Cbaulnes ,  où  le  souper  était  trop 
grand.  J'y  trouvai  la  bonne  marquise  de  Marboeuf, 
chez  qui  je  vins  coucher,  et  où  je  suis  logée 
comme  une  vraie  princesse  de  Tarente.  Dans  une 
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belle  chambre,  meublée  d'tin  beaa  velours  rouge 
cramoisi,  ornée  comme  à  Paris,  un  bon  lit  où  j'ai 
dormi  admirablement,  une  bonne  femme  qui  est 
ravie  de  m'aroir,  une  bonne  amie  qui  a  des  sen- 
ttmens  pour  nous,  dont  tous  séries  contente  : 
rae  Toilik  plantée  pour  quelques  jours ,  car  md 
belle-^le  regarde  comme  moi  les  Rochers  du 
coin  de  l'œil,  mourant  d'envie  d'aller  s'y  reposer. 
Elle  ne  peut  soutenir  loog-temps  l'agitation  que 
donne  l'arrivée  de  madame  de  CSiaulnes  :  nous 
prendrons  notre  temps;  je  l'ai  trouvée  toujours 
fort  vive,  fort  jolie,  m'aimant  beaucoup,  charmée 
de  vous  et  de  M.  de  Orignan;  elle  a  un  goût 
pour  lui  qui  nous  fiiit  rire;  mon  fils  est" toujours 
aimable,  il  me  parait  tort  aise  de  me  voir,  il  est 
fort  joli  de  sa  personne  ;  une  santé  parfoite ,  vif 
«t  de  l'espnt;  il  m'a  beaucoup  parlé  de  vous  et 
de  votre  enfent  qu'il  aime;  il  a  trouvé  des  gens 
tpa.i  lui  en  ont  dit  des  biens  dont  il  a  été  touché 
«t  surpris ,  car  il  a  comme  nous  l'idée  d'un  petit 
mannot,  et  tout  ce  que  l'on  eu  dit  est  solide  et 
térieux.  » 

Madame  de  Sévigné  n'est  pas  seuleotent  ravie 
de  retixHiver  son  fils  et  s»  belle-fille  qa'etle  aime 
de  plus  en  plus ,  à  mesure  qu'elle  la  connatt  da- 
vantage; elle  jouit  e»  ra£me  tempe  des  succès 
de  ses  petits-enlans ,  du  MMquîs  de  Grignan  qui 
va  se  marier,  et  de  Pauline  dont  les  grâce»  et 
la  beauté  ne  font  que  se  développer  et  grandîn 
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€  Ménagez  bien ,  écrit-elle  à  madame  de  Grignan, 
ménagez  bien  le  désir  qu'a  cet  enËuit  de  tous 
plaire;  tous  en  ferez  ime  personne  accomplie.  Je 
TOUS  recommande  aussi  d'user  de  la  facilité  que 
TOUS  trouvez  eu  elle  de  tous  servir  de  petit  se- 
crétaire ,  avec  une  main  toute  rompue ,  une  or- 
tbograpbe  correcte,  aidez-vous  de  cette  petite  pe^ 
sonne.  > 

Je  me  figure  qu'une  lettre  dictée  par  madame 
de  Grignan ,  et  écrite  de  la  main  de  Pauline ,  de- 
vait avoir  un  double  parfum  pour  celle  qui  savait 
si  bien  aimer. 

Madame  deSévigné  passa  quinze  jours  à  Ren- 
nes, jours  tout  remplis  de  réceptions,  de  visites, 
de  bals  et  de  soupers ,  qu'elle  décrit  comme  elle 
sait  décrire  avec  un  style  qui  fait  voir  et  toucber 
ce  qu'elle  raconte.  Elle  écrit  à  sa  fille  :  t  Vous 
dites  des  merveilles  en  parlant  de  la  fierté  et  de 
la  confiance  de  la  jeunesse  :  il  est  vrai  qu'on  ne 
relève  que  de  Dieu  et  de  son  épée;  on  ne  trouve 
rien  d'impossible,  tout  cède,  tout  flécbit,  tout  est 
aisél  Dans  un  autre  caractère,  avec  bien  moins 
de  beauté,  j'ai  senti  cet  état  et  ses  prospérités; 
mais  comme  vous  dites,  il  vient  un  temps  où  il 
faut  changer  de  style  ;  on  trouve  qu'on  a  besoin 
de  tout  le  mondes  on  a  un  procès,  il  faut  sollici- 
ter, il  faut  se  familiariser,  il  faut  vivre  avec  les 
yivans ,  il  faut  rétrécir  son  esprit  d'un  côté  et 
l'ouvrir  de  l'autre.  » 
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Tout  ceci  est  nature  et  Térité, 
Arrivée  aux  Rochers,  elle  y  reprend  le  train  de 
vie  qu'elle  avait  l'habitude  d'y  mener;  encore  les 
bonnes  lectures ,  encore  les  rêveries  k  l'entre 
chien  et  loup,  encore  les  promenades  dans  les 
grandes  allées ,  encore  les  repos  au  labyrinthe , 
encore  les  conversations  infinies  avec  ses  amis  et 
ses  enfans.  «Je  me  porte  si  bien,  di(-elle,  que  j'en 
suis  enrayée;  il  n'est  pas  naturel,  en  effet,  de 
n'avoir  aucune  des  infirmités  que  j'avais.  Je  ne 
sais  ce  que  la  Providence  me  garde  ;  en  atten- 
dant ,  je  ne  prodigue  point  ma  santé ,  je  mange 
sagement,  je  n'ai  plus  la  iautaisie  du  serein  ni  de 
la  lune  ;  je  commence  à  me  corriger  de  ceè  fo- 
lies ,  et  je  trouve  plaisant  qu'à  Livry  j'en  étais 
encore  toute  pleine  comme  à  vingt  ans.  * 

Quand  elle  écrivait  ces  lignes,  elle  avait  soixante- 
cinq  ans...  Une  chose  allait  attrister  alors  la  douce 
et  tranquille  vie  des  Rochers ,  le  départ  du  mar- 
quis de  Sévigné  pour  aller  à  Rennes  et  à'Nantes 
prendre  le  commandement  du  régiment  de  la  no- 
blesse de  Bretagne.  1 11  part  pour  leur  apprendre 
à  escadronner  et  les  accoutumer  à  un  air  de 
guerre  ;  il  est  désespéré  de  ce  retour  à  une  pro- 
fession qu'il  avait  si  sincèrement  quittée.  Il  tien- 
dra une  table  enragée  j  c'est  là  le  tu  autem  et 
eut  bono  ?  Enfin,  Dieu  le  veu^  > 

Elle  célèbre  la  féte-Dieu  aux  Rochers,  pendant 
que  sa  fille  assiste  à  la  procession  d'Avignon  ; 
.  c'est  à  ce  sujet  qu'elle  cite  un  passage  d'une  let- 
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tre  de  sa  fille ,  qui  lai  avait  ëcrit,  r  que  l'ostenta- 
tion des  personnes  modestes  n'offense  point  Forgued 
des  autres,  t  Elle  ajoute  :  i  (7est  que  ce  n*est  point 
de  l'ostentation  ni  de  l'oi^eil,  et  qu'on  fait  jus- 
tice au  vrai  mérite.  J'avoue,  ma  chère  enfent, 
qu'au  milieu  de  tout  ce  grand  bruit ,  la  comma^ 
nion  m'a  siu>prise.  Il  y  a  si  peu  que  la  Pentecôte 
est  passée,  qu'il  feut  apparemment  que  la  jJace 
que  TOUS  tenez  demande  ces  démonstrations, 
car  sans  cela,  je  ne  tous  croirais  pas  plus  déTote 
que  saint  Louis,  qui  ne  communiait  que  cinq  fois 
l'année. 

f  On  demanda  aigrement  à  la  Chaise  où  il  avait 
ftis  cela  ;  il  fit  voir  un  manuscrit  d'un  de8  aumô- 
niers de  ce  roi ,  qui  est  dans  la  bibliothèque  dé 
Sa  Majesté.  Enfin,  ma  fille,  vous  stnez  mieux  que 
personne  Totre  religion  ;  c'est  une  grande  science,  > 

«  Nous  faisonsuneTiesiréglée,  qu'il  n'est  guère 
poflmble  de  semai  perter  ;  on  se  lève  à  huit  heures  ; 
très  souvent  je  Tais  jusqu'à  neuf  heures  que  la 
messe  sonne,  prendre  la  ftatcbenr  des  bois  ;  ^rèt 
la  messe,  on  s'habille,  on  se  dit  bonjour,  on  re- 
tourne cueillir  des  fleors  d'orange ,  on  dtne,  on 
Kt  ou  Ton  travaille  jusqu'à  cinq  hetire».  Depuis 
que  nous  n'avons  plus  mon  ffls,  je  lis  pour  ^>a^ 
gner  Ift  petite  poitiine  de  sa  lennne  ;  je  la  quitte 
à  cinq  heures,  je  m'en  vais  dans  ces  aimables  al- 
lées, j'ai  un  laquais  qui  me  suit,  j'ai  des  livres, 
je  change  de  pkce  et  je  varie  le  tow  de  m«s  pro* 
menades  ;  on  livre  de  dévotiiHi  «t  no  Hnç  dlù»* 
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toira,  on  va  de  I'ud  à  l'autre ,  cela  fiait  du  diver- 
tissement;  un  peu  rêver  i  Dieu,  à  s»  Providence, 
posséder  son  Ame,  songer  à  l'avenir;  enfin,  sur 
les  huit  heures,  j'entends  une  cloche,  c'est  le  sour 
per.  Je  suis  quelquefois  un  peu  loin,  je  retrouve 
la  marquise  dans  son  beau  parterre ,  nous  nous 
sommes  une  compagnie  ;  on  soupe  pendant  l'en- 
tre chien  et  loup...  Je  retourne  avec  elleà/a;)^« 
Coulanges,  au  milieu  de  ces  orangers...  Je  regarde 
d'un  œil  d'envie  la  sainte  horreur  au  travers  de  la 
belle  porte  de  fer  que  vous  ne  connaissez  point  (  i  ).■ 
A  cette  plac«  Coulanges,  madame  de  Sévigné  se 
plaisait  souvent  à  faire  redire  quelques  mou  à 
un  écho  bien  sonore  et  très  fidèle...  Je  mefigioe 
qu'elle  lui  jetait  souvent  le  nom  de  sa  fille...  pour 
se  l'entendre  répéter,  c  Cest  un  petit  rediseur  mot 
h  tact  jusque  dans  toreille ,  dit-elle  à  madame  de 
Grignan.  Un  carreau  de  marbre  indique  aujour- 
d'hui dans  le  parterre  des  Rochers  le  lieu  où  il 
faut  se  placer  pour  l'interroger.  On  voit ,  à  côté, 
un  cadran  solaire  qui  parait  avoir  été  construit 
du  temps  de  madame  de  Sévigné ,  et  porte  cetta 
inicriptioa  toute  chrétienne  : 

tntinuni  lime  (i}. 

Les  voyageurs ,  les  touristes  qui  viennent  vt- 

(i)  Cinqbclln  grillii  pUcfei  daoi  aamur  demi-circolura,  en  Eice 
dd  cUUHi  du  parc  du  Ili>cbar>> 
(a]  Bfdoaici  U  danuwc. 
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sitep  la  demeure  de  la  femme  célèbre ,  ne  man- 
quent guère  de  faire  redire  à  l'écho  des  Rochers 
le  nom  de  l'ancienne  châtelaine...  Ainsi  il  ne  peut 
l'oublier  ni  le  désapprendre;,.,  et  il  répète  encore: 
Sévigné!  Sévicné! 

Lëonidas  a  été  moins  heureux  que  la  mère  de 

madame  de  Grignan Souvenez  -  vous  de  ce 

passage  de  Chateaubriand  visitant  les  ruines  de 
Sparte. 

«  Comme  j'arrivais  au  sommet  de  la  colline  de 
la  citadelle,  le  soleil  se  levait  derrière  les  monts 
Ménélaïons.  Quel  beau  spectacle  !  mais  qu'il  était 
triste  1  L'Eurotas  coulant  solitaire  sous  les  débris 
du  pont  Babyx.  Des  ruines  de  toutes  parts,  et 
pas  un  homme  parmi  ces  ruines!  Je  restai  immo- 
bile, dans  une  espèce  de  stupeur,  à  contempler 
cette  scène;  un  mélange  d'adniiration  et  de  dou- 
leur arrêtait  mes  pas  et  ma  pensée  ;  le  silence 
était  profond  autour  de  moi  :  je  voulus  faire 
parler  l'écho  dans  les  lieux  où  la  voix  humaine 
ne  se  faisait  plus  entendre ,  et  je  criai  de  toute 
.  ma  force  :  Léomdas  !  Aucune  ruine  ne  répéta  ce 
grand  nom ,  et  Sparte  même  sembla  l'avoir  ou- 
bUé.  » 

L'écho  ne  sait  plus  le  nom  d'un  héros  ;  il  sait 

encore  celui  d'une  mère U  y  a  donc  quelque 

chose  de  plus  durable  que  la  gloire  1 

La  terre  des  Rochers  appartient  aujourd'hui  à 
une  noble  famille  bretonne,  à  celle  de  L'Estu- 
mière.  Le  château  est  encore  tout  rempli  du  sou- 
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tenir  de-la  femme  célèbre  qui  en  aimait  la  soli- 
tude et  la  sauvagerie.  Ceux  qui  habitent  cette 
demeure  illustrée,  y  entretiennent  religieusement 
tout  ce  qui  peut  rappeler  l'ancienne  châtelaine. 
Sa  chambre  a  encore  la  table  sur  laquelle  elle 
écrivait,  et  le  parc,  les  allées  qu'elle  aimait  le 
plus,  avec  les  noms  qu'elle  leur  avait  donnés. 

n  ya  bien  des  années  que  je  suis  allé  faire  im 
pèlerinage  Atix  Rochers,  déjà  j'admirais  madame 
de  Sévigné,  mais  je  ne  l'aimais  pas  comme  aujouur- 
d'hui.  Ce  n'est  pas  la  jeunesse  qui  peut  ressentir 
pour  elle  tout  l'amour  qu'elle  mérite  ;  pour  l'ap- 
précier, il  but  avoir  aimé  et  souffert ,  et  pris  des 
années  dans  le  monde  comme  elle.  Alors  seule- 
ment on  peut  savoir  combien  ses  peintures  sont 
vraies! 
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Le  monde  est  souvent  ingrat  et  injuste,  mais 
quelquefois  aussi  il  se  met  à  estimer  qui  mérite 
estime ,  et  à  aimer  qui  est  digne  d'amour.  J'ai  vu 
dans  la  société  des  hommes  devant  lesquels  la 
méclianceté  se  faisait  bonne,  devant  lesquels  la 
calomnie  se  taisait.  Envers  ces  nobles  caractères, 
l'envie  devenait  hypocrite ,  et  feignait  d'aimer; 
elle  sentait  qu'elle  ne  pouvait  laisser  voir  sa  haine 
sans  se  flétrir.  Le  chevalier  de  Grignan  avait  un 
de  ces  caractères  qui  commandent  l'estime ,  une 
bonté,  une  grâce  d'esprit  qui  s'emparaient  des 
affections.  C'était  là  de  grands  avantages,  il  fal- 
lait bien  qu'il  payât  ces  privilèges;  aussi  les  souf- 
frances  physiques  ne  lui  manquaient  pas.   Ma- 
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dame  de  Sévigné  qui ,  lorsqu'il  était  à  Paris,  le 
voyait  chaque  jour,  était  fort  occupée  de  sasent^. 
Lors  d'une  de  ses  absences,  elle  écrivait  à  sa 
fille  :  u  II  me  semble  que  l'air  et  la  vie  de  Grir 
gnan  devraient  redonner  la  santé  k  M.  le  cheva- 
lier. Il  est  entouré  de  la  meilleure  compagnie 
qu'il  puisse  souhaiter,  sans  £tre  entouré  de  cet 
cruelles  visites,  de  ces  paquets  de  cltenilles,  qui 
lui  donnaient  la  goutte.  Point  de  &oid ,  une  hise 
qui  prend  le  nom  ^air  natal  pour  ne  pas  l'ef- 
frayer; enfin  je  ne  comprends  pas  l'opiniâtreté  et 
la  noirceur  de  ses  vapeurs ,  de  tenir  contre  tant 
de  bonnes  choses;  cependant  il  n^est  que  trop 
vrai  qu'il  eu  est  tourmenté.  Je  suis  ravie  que 
Pauline  lui  plaise,  je  suis  bien  assurée  qu'elle  me 
plaira ,  il  y  a  de  l'assaisonnement  dans  son  visaga 
et  dans  ses  jolis  yeux  :  ah  1  ah  I  qu'ils  sont  jolis  1 
je  les  vois.  £t  son  humeur?  je  parie  qu  elle  est 
corrigée  ;  il  a  suffi  de  votre  douceur  pour  elle ,  et 
de  l'envie  qu'elle  a  de  vous  plaire.  ■ 

Madame  de  Sévigné  aimait  le  chevalier  de  Gri- 
gnan ,  non  seulement  à  cause  de  ses  qualités  ai- 
mables et  de  son  caractère  élevé,  mais  Yintérét  do 
sq/i  amour  maternel  entrait  pour  beaucoup  dans 
son  affection  pour  lui;  elle  le  regardait  comme  le 
meilleur  conseiller  de  la  famille;  avec  lui  elle 
avait  souvent  causé  à  fond  des  embarras  que  le 
goût  de  la  représentation  amenait  par  quartiers 
dans  l'existence  des  châtelains  de  Grignao.  Elle 
se  servait  de  lui  pouf  faire  arriver,  à  qui  eu  avait 
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besoin ,  des  avis  salutaires.  Il  y  a  des  voix  qui  ont 
en  elles  quelque  chose  de  si  doux ,  qu'elles  ae 
blessent  jamais;  celle  du  chevalier  était  de  cette 
nature. 

C'était  des  Rochers  qu'elle  s'occupait  du  ma- 
riage de  son  petit-Bis;  c'est  de  là  qu'elle  écrivait 
à  sa  fille  :  «  Je  crois  que  le  marquis  écrira  bien; 
il  y  a  long-temps  que  je  veux  qu'il  aille  vous  voir 
au  mois  de  novembre,  et,  comme  il  aura  dix-huit 
ans,  il  faudrait  tout  de  suite  le  marier,  en  avoir 
des  petits  et  le  renvoyer  ;  mais  ne  vous  amusez 
point  à  mademoiselle  d'Or.....  C'est  un  lantemier 
que  son  père  ,  dont  le  style  et  la  mauvaise  vo- 
lonté me  mettent  en  colère.  » 

Aux  jours  de  madame  de  Sévigné,  le  château 
paternel,  la  demeure  de  famille  était  une  chose 
sacrée ,  aussi  l'on  voit  comme  les  frères  du  comte 
de  Grignan  embellissent  à  l'envi  leur  berceau, 
M.  de  Carcassonne  mettant  de  la  lenteur  daqs 
les  constructions  qu'il  y  faisait  faire,  la  mère  de 
madame  de  Grignan  écrit  :  «  Je  pleure  que  les 
pattes  de  M.  de  Carcassonne  soient  recroisées. 
Hé!  mon  cher  beau  seigneur,  encore  un  petit 
effort,  ne  les  recroisez  pas  sitôt,  achevez  votre 
ouvrage  !  voyez  celui  de  M.  d'Arles ,  comme  ii  est 
grand ,  comme  il  est  haut,  comme  il  est  achevé  1 
Voudriez-vous  lui  céder  cet  honneur,  et  laisser 
cet  endroit  du  magnifique  château  de  vos  illustres 
pères ,  tout  délabré ,  tout  livré  et  abandonné  à  la 
bise,    inhabitable,  et   très  incommode  à  votre 
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frère  atné ,  lui  étant  les  logemens-  des  étrangers 
et  des  domestiques  ?  Ah  !  mon  cher  seigneur,  pre- 
nez courage,  ne  laissez  point  cette  tache  à  votre 
réputation,  ni  cet  avantage  à  M.  d'Arles,  qui, 
dans  le  milieu  de  ses  petites  dettes,  a  pourtant 
voulu  couronner  son  entreprise  !  » 

Malgré  ces  instances  de  madame  de  Sévignéj 
les  constructions  commencées  par  M.  l'évéque  de 
Carcassonne  ne  firent  jamais  achevées,  et  h 
ruine  leur  est  venue  avant  d'avoir  pu  être  ha- 
bitées. 

Pendant  son  dernier  séjour  aux  Rochers ,  les 
lettres  qu'écrit  madame  de  Sévigné  s'imprègnent 
malgré  elle  d'une  vague  tristesse  ;  elle  ne  souffre 
plus  de  ses  douleurs  physiques,  mais  le  mot  de 
vieillesse  tombe  souvent  de  sa  plume;  on  dirait 
que  la  grande  figure  de  la  mort  projette  déjà  ses 
ombres  sur  elle,  et  ôte  la  joie  du  soleil  à  ses 
pensées.  Avant  la  nuit  viennent  les  ombres  du 
soir,  avant  notre  fin  arrivent  les  mélancoliques 
méditations...  Dans  toute  sa  longue  et  admirable 
correspondance ,  on  a  toujours  trouvé  de  la  piété 
et  de  la  foi;  dans  les  lettres  des  années  1695  et 
1696,  ses  sentimens  religieux  jettent  encore  de 
plus  douces ,  de  plus  consolantes  lueurs.  Jamais 
elle  n'a  gi  bien  parlé  de  la  Providence  !  jamais 
elle  n'a  si  bien  vu  toutes  les  misères  du  monde, 
toutes  les  vanités  de  la  gloire  !  On  ne  sourit  plus 
autant  en  lisant  ce  qu'elle  écrit ,  mais  on  se  prend 
à  l'aimer  encore  davantage.  C'est  comme  un  ami 
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qui  vont  entretient  de  son  prochain  cUput ,  et 
qui  vous  fait  sentir  par  avance  le  vide  qu'il  laissera 
quand  il  ne  sera  plus  avec  vous. 

A  cette  époque,  elle  reçut  de  mesdames  de 
Chaulnes  et  de  Lafayette  une  touchante  preuve 
d'amitié;  elles  croyaient  qu'«Ue  ne  prolongeait 
son  séjour  à  la  campagne  que  dans  une  pensée 
d'économie,  et  cepent^nt  elles  craignaient  de 
froisser  sa  fierté  en  lui  disant  qu'elles  avaient 
deviné  les  vraies  raisons  qui  l'empâchaient  de  re- 
venir à  Paris,  où  elle  était  tant  désirée...  C'est 
dans  la  correspondance  de  ces  nobles  amies  qu'il 
feut  voir  toute  la  délicatesse  des  sentiment 
qu'elles  s'étaient  voués. 

Madame  de  Lafayette  lui  écrit  : 

■  Mon  style  sera  laconique;  je  n'ai  point  de 
tète ,  j'ai  eu  la  fièvre ,  j'ai  chargé  M.  du  Bois  de 
TOUS  le  mander. 

«  Votre  affaire  est  sans  remède,  l'on  y  a  &it 
des  merveilles  de  toutes  parts.  Je  doute  que  M.  da 
Chaulnes  en  personne  l'eût  pu  faire.  Le  roi  n'a 
témoigné  aucune  répugnance  pour  M.  de  Sévigné , 
mais  il  éuit  engagé  depuis  long-temps,  et  il  l'a  dit 
à  tous  ceux  qui  pensent  à  la  députation.  Il  faut 
laisser  nos  espérances  jusqu'aux  Ëtats  prochains. 
Ce  n'est  pas  de  quoi  il  est  question  présentement 
Il  est  question ,  ma  belle ,  qu'il  ne  feut  point  que 
voiu  passiez  l'hiver  en  Bretagne ,  &  quelque  prix 
que  ce  soit  ;  vous  êtes  vieille ,  les  Rochers  sont 
pleins  de  bois,  les  fluxions,  les  caurrbes,  vous 
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accableront,' TOUS  vous  ennuierei,  votre  esprit 
deviendra  triste  et  baissera.  Tout  cela  est  sur,  et 
les  dioses  du  monde  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  ce  que  je  vous  dis.  Ne  me  parlez  point  ni 
d'ai^ent,  ni  de  dettes,  je  vous  fenneru  la  boucbe 
sur  tout.  M.  de  SévigRé  tous  donne  son  équipage, 
TOUS  vecraa  à  Malicome ,  tods  y  trouvez  les  che- 
vaux et  la  calèche  de  M.  de  Chaulnes,  vous  voilà 
à  Paris ,  TOUS  allez  descendre  à  l'hôtel  de  ChauN 
nés,  votre  maison  n'est  pas  prête ,  vous  n^aTeapas 
de  chevaux,  c'est  «n  attendant,  ji  votre  loisir 
TOUS  vous  remettez  chez  vous.  Venons  au  fait; 
TOUS  payez  une  pension  à  M.  de  Sévigné ,  vous 
avez  ici  un  ménage;  mettez  le  tout  ensemble,  cela  - 
bit  de  l'argent;  car  votre  louage  de  maison  va 
toujonts.  Vous  direz  mais  je  dois,  et  je  paierai 
avec  le  temps  ;  comptez  que  vous  trouvez  ici  mille 
ëcus ,  dont  vous  payez  ce  qui  tous  presse;  qu'on 
vous  prête  sans  intérêt ,  et  que  vous  rembour- 
serez petit  i  petit,  comme  vous  voudrez.  Ne  de- 
■andea  point  d'où  ils  vimnent,  ni  de  qui  c'est  « 
on  ne  tous  le  dira  pas;  mais  ce  sont  gens  qui 
sont  bien  assurés  qu'ils  ne  les  perdront  pas  (i). 
Point  de  raisonnemens  Uk-dêt«us ,  point  de  pa- 
roles, ni  de  lettres  perdues  ;  il  faut  venir  :  tout  ca 
que  vous  m'écrirez ,  je  ne  le  lirai  seulement  pas  ; 
flt ,  en  un  mot ,  ma  belle ,  il  hnit  ou  venir  ou  re- 

(i)C'éliiinMdnoc^Chinbu>i[alInTaataitpr<ifrii  niidamtile 
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noncer  à  mon  amitié,  à  celle  de  madame  de 
Ghaulnes ,  et  à  celle  de  madame  de  Lavardin. 
Nous  ne  voulons  point' d'une  amie  qui  veut  vieil- 
lir et  mourir  par  sa  laute.  Il  y  a  de  la  misère  et 
de  la  pauvreté  à  votre  conduite  ;  il  faut  venir  dès 
qu'il  fera  beau.  ■ 

Cette  marque  d'attacbement ,  ce  plan  arrangé, 
^é  par  ses  amies,  touchèrent  vivement  un  cœur 
comme  celui  de  madame  de  Sévigné.  Voici  com- 
ment elle  apprend  à  sa  fille  U  complot  tramé  à 
Paris  pour  l'arracher  aux  Rochers  :  «  Il  faut  que 
je  vous  conte  que  madame-  de  Lafayette  m'écrit 
du  ton  d'un  arrêt  du  conseil  d'en  haut,  de  sa  part 
premièrement,  puis  de  celle  de  madame  de 
Chaidnes  et  de  madame  de  Lavardin,  me  mena- 
çant de  ne  plus  m'aimer  si  je  refuse  de  retourner 
tout  à  l'heure  à  Paris  ;  et  me  disant  que  je  serai 
malade  ici,  que  mon  esprit  baissera,  que  je  mouiv 
rai,  qu'enfin  point  de  raiâonnemens ,  il  laiit  ve- 
nir, et  qu'elle  ne  lira  pas  seulement  mes  mé- 
chantes raisons.  Ma  fille ,  cela  est  d'une  vivacité 
et  d'une  amitié  qui  m'a  fiiit  plaisir...  J'y  réponds 
avec  reconnaissance ,  mais  en  badinant  \  l'assurant 
que  je  ne  m'ennuierai  que  médiocrement  avec 
mon  fils  et  sa  femme,  des  livres,  et  l'espérance 
de  me  mettre  en  état  de  retourner  cet  été  à  Paris, 
sans  être  logée  hors  de  chez  moi,  sans  avoir  be- 
soin d'équipage ,  parce  que  j'en  aurai  un ,  et  sans 
devoir  mille  écus  à  un  généreux  ami ,  dont  la 
belle  &me  et  le  beau  procédé  me  presseraient 
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plus  que  tous  les  sergens  du  monde.  Qu'au  veste 
je  lui  donne  ma  parole  de  n^écre  point  malade, 
de  ne  point  vieillir,  de  ne  point  radoter,  et  qu'elle 
m'aimera  toujours  malgré  sa  menace.  -  Voii^,  ma 
toute  belle,  comme  j'ai  répondu  à  ces  bonnes 
amies.  Je  vous  montrerai  quelque  jour  cette 
lettre  de  madame  de  Lafayette.  Mon  Dieu!  la 
belle  proposition,  de  n'être  plus  chez  moi,  d'êtra 
dépendante,  de  n'avoir  point  d'équipage,  et  de 
devoir  mille .  écus  !  £n  vérité ,  ma  chère  enfant , 
j'aime  bien  mieux  sans  comparaison  être  ici, 
l'horreur  de  l'hiver  d'être  &  la  campagne  n'est  que 
de  loin,  de  près  ce  n'est  pas  de  même.  Mandez- 
moi  si  vous  ne  m'approuvez  point.  Si  vous  étiez  à 
Paris,  ahl  ce  serait  une  raison  étranglantel  mais 
vous  n'y  êtes  point  :  j'ai  pris  mon  temps  et  mes 
mesures  là-dessus ,  et  si  par  miracle  vous  y  voliez 
présentement  comme  un  oiseau ,  je  ne  sais  si  ma 
raison  ne  prierait  pas  la  yàtre.avec  la  permission 
de  notre  amitié ,  de  me  laisser  achever  cet  hiver 
certains  petits  paîemens  qui  feront  le  repos  de 
ma  vie.  « 

■.  Dans  une  autre  lettre  du  i6  octobre  1689,  elle 
revient  avec  attendrissement  sur  la  conspiration 
de  ses  amies  : 

■  Je  n'ai  garde  de  m'éloigner  de  Grignan  pen- 
dant que  TOUS  avez  la  joie  de  voir  vos  Grignan 
en  bonne  santé,  j'y  prends  trop  de  part;  je  ne 
veux  pas  même  aller  à  Paris  de  peur  de  m'en 
distraire.  C'est  une  chose  plaisante  que  la  manière 
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dont  madame  de  Larardin  m'en  presse  et  m'en 
lacilîui  tons  let  moyens ,  et  de  quels  tous  ma- 
dame de  (SiaulDeB  se  «ert  au0»i  ;  il  seraUe  qn'eHe 
•oit  gouvemante  de  Bretagne;  nais  je  lui  ferai 
bien  voir  que  c'est  madame  la  maréchale  dés- 
irées, et  que  je  ne  suis  plus  soUs  ses  lois.  En  Te- 
nté elles  sont  aimables.  Je  ne  croîs  pas  que  Ton 
puisse  employer  des  raisons  plus  fortes ,  ni  plus 
pressantes ,  ni  trouver  de  plas  solides  expédieng , 
et  le  tout  parce  qu'elles  craignent  que  je  ne 
m'ennuie,  que  je  sois  malade,  que  mon  esprit  se 
rétrécisse ,  que  je  ne  meure  enfin  !  Elles  veulent 
me  voir,  me  tenir,  me  gouverner;  M.  do  Boîss'en 
mêle  aussi.  Cette  conspiration  est  Kro^  jolie ,  je 
l'aime  et  je  leur  en  suis  très  obligée  sans  en  être 
ébranlée.  Je  veux  vous  garder  leurs  lettres,  nmc 
verrez  si  la  vérité,  si  l'amitié  n'y  brillent  pas.  ■ 

Au  fond  du  cœur  il  dut  en  coâier  beaucoup  à 
madame  de  Sévi^rné  de  ne  point  obéir  à  farrtt 
prononcé  par  ses  trois  amies;  mais  l'ordre  et  le 
besoin  de  ne  pas  avoir  de  dérangement  dans  ■«■ 
affaires  étaient  impérieux  potu*  elle...  Et  puis,  il 
faut  bien  le  dire,  Paris,  dans  ce  momeM-4&,  n'a- 
vait pas  toutes  ses  tentations,  tous  ses  attraits, 
sa  Elle  n'y  était  pas! 

Elle  tint  donc  bon  dans  sa  solitude,  at  dans  les 
lettres  qui  en  parlent ,  et  qui  sont  darées  du  mi- 
lieu de  l'hiver,  on  chercherait  vainement  an  mot 
qui  indiquât  de  l'ennui.  Le  mauvais  temps,  les 
pluies,  la  neige,  ne  lui  font  pas  pAir;  eHe  a  son 
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m»,  M  b«lle-fiUe,  ses  livret,  tes  pensée*  ds  Grî- 
goan,  et  «on  écritoira;  et  se»  jours  paatenc  et  «'ea 
vont  eœuae  l'iU  étaient  toui  remplis  de  bon- 
heur 1 

Le  1 1  jaevier,  quelques  jours  après  les  soubaits 
de  bonnes  années  qu'elle  adresse  &  madame  de 
Grignan  ,  je  retrouve  dans  sa  lettre  h  sa  SUe  une 
preuve  de  ces  penséç»  triste» ,  de  ces  preâsentî- 
^mens  de  mort,  qui  s'attachent  à  notre  esprit 
quand  ncHit  vieillissons ,  comme  te  givra  se  prend 
aux  arbres  quand  l'hiver  est  venu. 

•  Vous  me  dites ,  ma  chère  en&ni ,  la  plus 
tendre  chose  du  monde ,  en  souhaitant  de  ne  pat 
voir  la  fin  des  heureuses  aniiées  que  vous  me 
souhaites.  Nous  sommet  bien  loin  de  nous  ren- 
contrer dans  nos  souhaits,  car  je  vous  ai  mandé 
une  vérité  qui  est  bien  juste  et  bien  à  sa  place , 
et  que  Dieu  voudra  sans  doute  exaucer,  qui  est 
de  suivre  l'ordre  tout  naturel  de  la  Providence  ; 
c'est  ce  qui  me  console  de  tout  le  chemin  labo- 
rieux de  la  vieillesse.  Ce  sentiment  est  raison- 
nable, «t  le  vôtre  trop  extraordinaire  et  trop 
aimable.  » 

Pour  l'établissement  du  jeune  marquis  de  Gri< 
goaiit  qui  se  trouvait  à  dix-huit  ans  &  la  tête  d'un 
régiment ,  obligé  de  faire  beaucoup  de  dépente , 
madame  de  Grignan  éprouvait  des  embarras  de 
fortune; ces  embarras  étaient  devenus  une  peiae, 
un  chagrin ,  pour  madame  de  Sévigné  ;  sa  pensée 
s'attache  à  ce  petit-fils  ;  elle  a  peur  de  le  voir  si 
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jenne  comtmnder  à  tant  de  monde  ;  elle  redoute 
son  isolement  à  la  cour  ;  elle  se  désespère  de 
n'avoir  pas  d'argent  à  loi  envoyer.  Son  fils,  le 
marquis  deSévigné,  a  les  mêmes  préoccupations 
que  sa  mère ,  et ,  dans  la  tristesse  de  madame  de 
Sévignè ,  ce  devait  être  une  consolation  de  voir 
ctnnbien  le  frère  et  la  sœur  s'aimaienL 

*  Voici  l'oncle  maternel,  ma  très  chère  petite 
sœur,  qui  vous  écrit  lui-même,  et  qui  vous  assnre, 
avec  toute  sorte  de  sincérité,  que  s'il  avait  le 
bien  qu'il  devrait  avoir,  c'est-à-dire  si  les  terres 
étaient  du  bien ,  et  n'étaient  pas  purement  des 
cbansons ,  des  iUusions ,  etc. ,  tous  verriez ,  par 
des  marques  essentielles ,  combien  je  m'intéresse 
à  ce  qui  vous  touche  ;  mais ,  ma  très  belle ,  je  ne 
suis  entouré  que  de  gens  que  je  puis  faire  mettre 
en  prison,  qui  m'en  prient  tous  le^  jours,  qui  sont 
logés  dans  les  lieus  qui  m'appartiennent,  qui 
prient  Dieu  pour  moi,  à  ce' qu'Us  disent,  et  qui 
m'assurent  en  même  temps  que  pour  de  l'argent 
je  n'y  dois  pas  songer.  Voilà  mon  état.  Cependant 
si,  par  quelque  aventure  fort  possible ,  il  m'arri- 
vait  un  remboursement  d'une  certaine  sonune 
dont  on  me  parie,  soyez  persuadée  que  j'en  ferais 
un  usage  qui  serait  capable  de  réveiller  les^ oncles 
paternels ,  qui ,  au  milieu  de  quarante  et  cin- 
quante mille  livres  de  rente,  vous  voient  gémir 
sans  faire  autre  chose  que  prier  Dieu  pour  vous, 
comme  mes  fermiers  prient  Dieu  pour  moi.  £hi 
mon  Dieu,  que  ne  négligent-ils  un  peu  des  bàti- 
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mens  qu'ils  quitteront  plus  tôt  qu'ils  ne  pensent, 
et  que  ne  songent-ils  à  aider  le  seul  soutien  àc 
leur  maison  dans  l'avenir?  Si  je  parlais  davantage 
sur  ce  sujet,  je  me  mettrais  en  colère;  je  le  quitte 
pour  TOUS  dire  que  votre  enfant  me  parait  bien 
jeune,  bien  neuf,  pour  soutenir  un  aussi  grand 
fardeau  que  celui  dont  il  est  chargé.  Un  régiment 
de  douze  compagnies  à  dix-huit  ans  !  a 

Lue  des  grandes  joies  des  pères  et  mères,  une 
des  choses  qui  tes  consolent  et  qui  les  soutien- 
nent au  milieu  de  tous  leurs  soucis ,  de  toutes 
leurs  inquiétudes,  c'est  de  voir  s'aimer  leurs  en- 
feng.  Cette  union  entre  frères  et  sœurs  est  une 
des  plus  douces  bénédictions  que  Dieu  puisse 
accorder  aux  parens;  ce  sont  eux  qui  ont  ré- 
pandu, dans  les  cœurs  qu'ils  étaient  chargés  de 
former,  les  semences  de  cette  amitié  fratemeUe , 
qui  a  grandi  comme  ta  plus  belle  fleur  du  foyer 
de  famille.  Cette  joie,  ce  bonheur,  n'ont  point 
manqué  à  madame  de  Sévigné. 

Le  séjour  aux  Rochers  avait  duré  seize  mois , 
et  ces  seize  mois  avaient  été,  pour  la  mère  de 
madame  de  Grignan ,  tout  remplis  de  la  même 
pensée  :  la  dernière  lettre  que  l'on  ait  d'elle  à  sa 
fille  est  datée  du  36  avril  1690,  sept  mois  avant 
qu'elle  ne  quittât  la  Bretagne;  des  lettres  ont 
donc  été  perdues,  madame  de  Sévigné  n'a  pu 
rester  tout  ce  temps  sans  lui  écrire  ;  car,  vous  le 
savez  bien  ,  lui  écrire,  c'était  sa  vie.  Vers  la  tîn 
de  l'été  de  1690,  elle  aura  laissé  entrevoir  à  roa- 
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daine  de  Lafayetle  ,  qu'elle  projetait  de  te 
rendre  à  Crignan  sans  passer  par  Paris  ;  voici  ud 
billet  que  cette  douce  et  excellente  amie  lui 
adressa  aux  Rochers  : 

Pdi-ii,  caiotcpiembrc. 

H  Vous  avez  reçu  ma  réponse  avant  que  j'aie 
reçu  votre  lettre  ;  vous  aurez  vu ,  par  celle  de  ma- 
dame de  Lavardin,  et  par  la  mienne,  que  nous 
voulions  vous  Faire  aller  en  Proveoce,  puisque 
TOUS  ne  veniez  point  à  Paris.  C'est  tout  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  ^  faire  ;  le  soleil  est  plus  beau.  Vout 
aurez  compagnie ,  je  dis  même  séparée  de  ma- 
dame de  Grignan,  qui  n'est  pas  peu;  un  {pis 
château,  bien  des  gens;  enfin  c'est  vivre  que 
d'être  là.  Je  loue  extrêmement  Monsieur  votre 
fils  de  consentiràvous  perdre  pourvotre intérêt; 
si  j'étais  en  train  d'écrire ,  je  lui  en  ferais  des  corn* 
pliniens.  Partez ,  ma  chère  amie ,  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible.  Mandez-nous  les  villes  par  ou 
vous  passerez,  et  à  peu  près  le  temps,  et  vous  y 
trouverez  de  nos  lettres.  Je  suis  dans  tes  vapeurs 
les  plus  tristes  et  les  plus  cruelles  où  l'on  puisse 
être.  Il  n'y  a  qu'à  souffrir  quand  c'est  la  volonté 
de  Dieu.  C'est  du  meilleur  de  mon  coeur  que 
j'approuve  votre  voyage  de  Provence,  je  vous  le 
dis  sans  flatterie ,  et  nous  l'avions  pensé,  madame 
de  Lavardin  et  moi,  sans  savoir  en  aucune  façon 
du  monde  que  ce  fut  votre  dessein.  » 

Quand  madame  de  Lafayettc  donnait  à  ma- 
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dame  de  Sévignë  cette  nouvelle  marque  d'amitié, 
d'applaudir  à  ua  voyage  qui  allait  la  priver  du 
boobeur  de  la  voir  près  d'elle,  elle  prouvait 
toute  l'excelleace  de  son  cœur,  car  alors  elle  était 
parvenue  à  un  tel  degré  de  faiblesse  et  de  souf- 
france ,  qu'elle  aurait  eu  bien  besoin  d'avoir  tous 
ses  amis  près  d'elle. 

A  peine  arrivée  auprès  de  sa  fille,  madame  de 
Sévignë  écrit  au  président  de  Moulceau  : 

A  Gtignan,  vendredi  10  Dorembre  169a. 

■  Où  pensez-vous  que  je  sois.  Monsieur?  n'a- 
vez-vous  pas  su  que  j'étab  en  Bretagne?  notre 
Corbinelli  doit  vous  l'avoir  mandé.  Après  y  avoir 
été  seize  mois  auprès  de  mou  fils,  j'ai  trouvé  qu'il 
serait  fort  joli  de  venir  passer  l'biver  ici  avec  ma 
fille.  Ce  projet  d'un  voyage  de  cent  cinquante 
lieues  parut  d'abord  un  château  en  Espagne, 
mais  l'amitié  l'a  rendu  si  facile,  qu'enfin  je  l'ai 
exécuté  depuis  le  3  octobre  jusqu'au  24,  que 
j'arrive  au  port  Robinet,  où  je  suis  reçue  à  bras 
ouverts  par  madame  de  Grignan ,  avec  tant  de 
joie  d'amitié  et  de  reconnaissance,  que  je  troit- 
vat  que  je  n'étais  pas  venue  encore  assez  tôt ,  nî 
d'assez  loin.  Après  cela ,  Monsieur,  dites  que  l'a- 
mitié n'est  pas  une  belle  chose  1  c'est  elle  qui  me 
fait  très  souvent  penser  à  vous ,  et  souhaiter  de 
vous  revoir  encore  une  fois  ici  en  ma  vie.  Sous 
y  serons  tout  l'hiver  et  tout  l'été  ;  si  vous  ne  trou- 
'  vez  (in  moment  pour  nous  venir  voir,  je  croirai 
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que  vous  m'avez  oubliée.  Vous  ne  reconnaîtriez 
pas  cette  maison,  tant  elle  est  embellie;  mais 
vous  y  trouverez  les  mattres  toujours  tout  pleins 
d'estime  pour  vous,  et  moi  avec  une  amitié  ca- 
pable de  feire  enrager  notre  ami  (  Gorbinelli  ) ,  eî 
très  digne  que  vous  fassiez  cette  visite.  « 

Dans  une  lettre  à  son  cousin,  le  comte  de 
Bnssy,  elle  redit  encore  sa  joie  d'être  arrivée  au^ 
près  de  sa  fille  ;  elle  ajoute  :  a  Cette  maison  est 
d'une  grandeur,  d'une  beauté,  d'une  magnifi- 
cence de  meubles,  dont  je  vous  entretiendrai 
quelque  jour.  J'ai  voulu  vous  donner  avis  de  mon 
changement  de  climat,  afin  que  vous  ne  m'écri- 
viez plus  aux  Rochers ,  mais  bien  ici ,  où  j'ai  un 
soleil  capable  de  rajeunir  par  Sa  douce  chaleur; 
nous  ne  devons  pas  négliger  présentement  ces 
petits  secours.  » 

Madame  de  Grignan  laisse  aussi  parler  son 
bonheur;  elle  dit  dans  une  lettre  àJM.  de  Cou- 
langes : 

K  Oui,  nous  sommes  ensemble,  nous  aimant, 
nous  embi-assant de  tout  notre  cœur:  moi,  ravie 
de  voir  ma  m^e  venir  courageusement  me  cher- 
cher du  bout  de  l'univers ,  et  du  couchant  à  l'au- 
rore; il  n'y  a  qu'elle  au  monde  capable  d'exécit- 
ter  de  pareilles  entreprises,  et  d'être  auprès  de  son 
enfant  tout  comme  Niquée  voyant  son  amante.  Vous 
avez  donné  votre  approbation  à  son  voyage ,  mon 
cher  cousin  ;  et  je  voua  en  remercie.  ■ 

Pour  qu'il  ne  manquât  rien  au  bonheur  que 
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madame  de  Sévigné  trouvait  à  vivre  sous  le  même 
toit  que  sa  fille",  à  respirer  le  même  air  qu'elle, 
le  marquis  de  Sévigné  arri^'a  aussi  à  Grignan... 
Je  viens  de  dire  pour  quil  ne  manquât  rien  à  son 
bonheur;  mais,  mon  Dieu!  quel  est  le  bonheur 
d'ici-bas  auquel  il  ne  manque  quelque  chose? 
Pendant  que  la  plus  tendre  des  mères  est  heu- 
reuse entre  ses  deux  enfans ,  il  faut  que  le  cœur 
de  la  meilleure  amie  soit  déchiré  par  l'inquié- 
tude. L'état  de  santé  de  madame  de  Lafayette 
n'a  fait  qu'empirer.  Madame  de  Sévigné,  à  cette 
triste  no^ivelle,  voulut  partir  pour  aller  la  soi- 
gner à  Paris,  et  il  est  touchant  de  voir  comment 
la  pauvre  malade  cherche  à  la  détourner  de  cette 
pensée  ;  elle  lui  écrit  :  «  Venir  à  Paris  pour  l'a- 
mour de  moi,  ma  chère  amie!  la  seule  pensée 
m'en  fait  peur.  Dieu  me  garde  de  vous  déranger 
ainsi!  et,  quoique  je  souhaite  ardemment  le  plai- 
sir de  vous  voir,  je  l'achèterais  trop  cher  si  c'é'. 
tait  à  vos  dépens,  u 

Voici  son  dernier  billet  : 

Parii,  la  l4  janvier  i6gi. 
0  Hélas!  ma  belle,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
de  ma  santé  est  bien  mauvais;  en  un  mot,  je  n'ai 
de  repos  ni  jour^  ni  nuit,  ni  dans  le  corps,  ni 
dans  l'esprit;  je  ne  suis  plus  une  personne  ni  par 
l'un ,  ni  par  l'autre;  je  péris  à  vue  d'oeil.  11  faut 
finir  quand  il  plaît  à  Dieu,  et  j'y  suis  soumise. 
L'horrible  froid  qu'il  fait  m'empêche  de  voir 
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madaiiiD  de  Latardin.  Croyez ,  ina  très  chère ,  que 
vous  êtes  la  personne  que  j'ai  le  plus  vériiaÛe- 
iticnt  aiitic'e.  » 

Pendant  un  au  encore  après  ce  billet  (le  der^ 
niçr  que  l'on  ait  trouvé  d'el'e  adressé  à  ifiadamc 
de  Sévigné),  madame  de  Lafayette  continua  à 
cire  douce  envers  la  souffrance  comme  elle  l'a- 
vait coastammcnt  éié  envers  tout  le  monde.  Ma* 
dame  de  Sëvigné  était  encore  en  deuil  de  son 
cousin,  le  comte  Dussy  de  Rabutin,  quand  elle 
perdit,  dans  les  premiers  jours  de  juin  iGgS, 
cette  ancienne  et  affectueuse  amie.  La  mère  ds 
madame  de  Lafayetto  avait  cpousé  en  secondes 
noces  le  chevalier  Itenaud  de  Sévigné.  a  Jamais, 
dit  celle  de  madame  de  Grignan,  dans  une  lettre 
ù  madame  de  Gui);iiud ,  nous  n'avions  eu  le  moin- 
dre nuage  dans  notre  amitié.  La  longue  habitude 
ne  m'avait  point  accoutumée  à  son  mérite;  ce 
goût  était  toujours  vif  et  nouveau.  Je  lui  rendais 
beaucoup  de  soins  par  le  mouvement  de  mon 
cœur,  sans  que  la  bienséance  où  l'amitié  nous 
engage  y  ait  aucune  part;  j'étais  assurée  aussi 
que  je  faisais  sa  plus  tendre  consolation,  et  de< 
puis  quarante  ans  c'était  la  même  chose.  Ses  inflr-  - 
mités,  depuis  deux  ans,  étaient  devenues  ex- 
trêmes; je  la  défendais  toujours,  car  on  disait 
qu'elle  était  folle  de  ne  vouloir  point  sortir.  Elle 
avait  une  tristesse  mortelle;  quelle  foHel  n'es^ 
elle  pas  la  plus  heureuse  femme  du  monde? 
Mais    je  disais  à   ces   persoiincg    si   précipitées 
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dans  leurs  jagemens ,  madame  tic  IjaBiyette 
n'eM  pas  folle,  et  je  m'en  tenais  là.  Hélas!  la 
panrre  femme  n'est  présentem^H  tpe  trop  juiti- 
fiéel...  Elle  avatt  deux  polype*  dans  le  cœur,  et  la 
pointe  du  cccur  flétrie...  N'était-ce  point  assee 
pouraToirces  désolation»  dont  elle  Be'phtgnait?.., 
Elle  a  eu  raison  pendant  sa  vie;  elle  a  eu  raison 
après  sa  mort  ;  et  jamais  elle  n'a  été  sans  cette 
divine  raison  qui  était  ta  qualité  principale...  Elle 
n'a  eu  ancun*  coonaissaoce  pendant  les  «{oatre 
jours  qu'elle  a  été  malade...  Pour  notre  txmsol»' 
tion  Dieu  lui  a  bit  une  (rrAce  tonte  particulière , 
et  qui  marque  uns  vraîa  prédestinMion ,  c'««C 
qu'elle  se  confessa  le  jour  de  la  Fét»f)i*u,  avec 
une  exactitude  et  un  sentiment  qui  ne  jwnvait 
Tenir  que  de  lui,  et  reçut  Notre-Seigneur  de  la 
même  manière.  Aioss,  ma  cbére  madame,  noos 
regardons  cette  communion  conmo  une  miséri- 
corde de  Dieu ,  qui  nous  Tonbh  consoler  de  c« 
qu'elle  n'a  pes  été  en  état  de  recevoir  le  vi»- 
tique.  ■ 

FaitcB  donc  de  la  Femitaw  qui  a  écrit  ce  que  je 
viens  de  copier  one  femme  nftrU-fort  f 

Madone  de  LnhyeOe  disait  du  duc  de  l^a- 
rocbefeucavild  -.  >  H  m'a  donué  de  l'eqirit ,  mais 
j'ai  reF<Hmé  son  cœur.  •  Le  trait  distinetif  thi  ca- 
ratctère  4e  cette  noble  amie  d«  madame  de  Sévi- 
gné ,  était  la  francliise,  et  son  esprit  brHIaii  par' 
une  exquise  délicateisc.  EHe  fut  la  premére  à 
qui  LarodMfoueaald  dit  qo'«Ue   était  vra«.  Ce 
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mot  n'avait  pas  encore  été  employa  dans  cette 
acception,  et  depuis  cl)acun,'le  trouvant  bien 
appliqué ,  s'en  servit  pour  la  poindre.  Ses  romam 
qui  sont  restés,  et  qu'on  lit  toujours  avec  plaisir, 
sont  Zàide  et  la  princesse  de  Clèves.  Ils  sont 
comme  un  reflet  de  cellâ  qui  les  a  écrits.  On  y 
retrouve  la  sensibilité,  la  douceur,  la  délicatesse 
et  la  grâce  de  leur  auteur. 

Si,  avant  de  mourir,  madame  de  Sévigné  a  eu 
la  douleur  de  voir  disparaître ,  dans  les  ombres 
de  la  mort,  beaucoup  de  ses  amis.  Dieu  lui  avait 
réservé ,  pour  compenser  ce  chagrin ,  qui  attend 
tous  ceux  qui  vivent  un  peu  vieux,  le  bonheur 
d'assister  au  mariage  de  ses  petits-enfons.  Ce 
jeune  marquis  de  Grignan ,  qui  avait  débuté  dans 
le  monde  d'une  manière  si  brillante  ;  ce  petit 
compère,  qu'elle  avait  embrassé  avec  tant  de  joie 
et  d'orgueil  à  son  arrivée  de  l'armée  ;  ce  colonel 
de  dix-^uit  ans,  n'attendit  pas  long-temps  tm  bril- 
lant parti  :  il  venait  d'entrer  dans  sa  vingt-qua- 
trième année  lorsqu'il  épousa  mademoiselle  Anne- 
Marguerite  de  Saint-Amand,  «belle,  modeste,  et 
raisonnable  au  dernier  point;  et  à  laquelle  son 
père,  fermier-général,  donnait  quatre  cent  mille 
francs  comptant,  et  beaucoup  plus  dans  l'avenir... 
Ce  qui  était  à  considérer  pour  soutenir  les  gran- 
deurs de  la  maison,  qui  n'était  pas  sans  dettes.»  Ce 
mariage  se  fit  à  Grignan,  et  madame  de  Sévigné , 
dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  cette  occasion  & 
son  cousin  de  Coulanges ,  raconte  à  merveille  les 
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plaisirs  de  bon  goût  et  de  bonne  compagnie  de 
la  noce  iaite  dans  le  grand  cb&teau.  Bon  goût  et 
décence  qui  n'accompagnaient  pas  toujours  alors 
les  mariages,  même  ceux  faits  à  la  cour.  C'est  en 
finissant  la  lettre  où  elle  raconte  toutes  tes  ma^i- 
Jicenees  champêtres  de  la  noce,  qu'elle  écrit  ce 
passage,  qui  peint  si  bien  son  amour  de  l'ordre  :  , 
«  Je  Tiens  de  dire  pis  que  pendre  de  l'avarice  à 
madame  de  Coulanges  :  les  richesses  que  laisse 
madame  de  Meckelboui^  me  donnent  une  joie 
extrême  de  penser  que  je  mourrai  sans  aucun  ar- 
gent comptant,  mais  aussi  sans  dettes;  c'est  tout 
ce  que  je  demande  à  Dieu,  et  c'est  assez  pour 
une  chrétienne.  ■ 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année, ma- 
demoiselle deGrignan,  cette  Pauline  qui  était  déjà 
remarquable  par  le  brillant  et  la  solidité  de  son 
e^rit  à  un  âge  où  les  jeunes  personnes  osent  à 
peine  parler,  cette  jeune  fille  qui  tenait  à  la  fois  - 
et  de  sa  mère  par  .sa  baute  raison ,  et  de  ^ 
gruid'mêre  par  son  abandon,  son  tact  et  sa 
grâce,  s'unit  à  M.  de  Simiane,  marquis  d'Espar- 
ron,  gentilhomme  du  duc  d'Orléans,  lieutenant 
des  gendarmes  écossais ,  et  dont  la  maison ,  l'une 
des  plus  illustres  de  la  Provence,  descend  des 
anciens  souverains  de  la  ville  d'Apt. 

Mars ,  hélas  !  le  bonheur  que  madame  de  Sévi- 
gné  ressentit  de  ces  deux  unions  ne  fut  pas  long- 
temps sans  mélange  :  l'agiution,  le  mouvement, 
les  visites  qui  suivent- les  mariages,  étaient   ù 
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peine  pastés,  que  madame  de  Grignaa  retomba 
dans  cet  état  de  kngneur  qui  avait  déjà ,  k  di- 
venes  repriiea,  tant  inquiété  sa  mère...  Alors, 
TOUS  le  sentez ,  plu*  de  tranquillilé,  partant  plui 
de  joie  pour  madame  de  Sévigné.  Vana  son 
troiû>ie ,  elle  écrit  alors  à  son  fils  :  ■>  Pour  la 
santé  de  votre  pauvre  sœur,  elle  n'est  point  du 
tout  bonne.  Ce  n'est  plus  sa  pêne  de  sang ,  elle 
«st  passée;  mais  elle  ne  ee  remet  point,  elle  est 
toujours  changée ,  parce  que  son  estomac  ne  se 
rétablit  pas,  et  qu'elle  ne  profite  d'aucune  nour» 
riture ,  et  cela  vient  du  noauvais  état  de  son  foie, 
dont  TOUS  savez  qu'il  y  e  long-tetops  qu'elle  s« 
plaint.  Ce  mal  est  si  capital ,  que  pour  moi  j^en 
«uis  d&ns  une  Véritable  peine.  » 

Dans  une  autre  lettre ,  «lie  mande  à  M.  de 
Coulanges  :  *  11  y  a  trois  moù  que  ma  fiUe  est 
Httsinte  d'une  sorte  de  maladie  qu'on  dit  qtii 
n'e«t  pas  dangereuse ,  et  ijue  je  trouve  la  plus 
y^ste  et  la  plus  effîmyentede  toutes  celles  que 
l'on  petit  avoir.  Je  vous  avone,  mon  cfaer  cousin^ 
que  j'en  meurs  (bêlas!  elle  disait  vrai),  et  que  je 
ne  suis  pas  la  mattresse  de  soutenir  toutes  les 
mauvaises  nuits  qu'elle  me  &it  passer.  Enfin  son 
dernier  état  a  été  si  violent,  qu'il  a  fiallo  venir  ft 
une  saignée  an  brax.  Si  nous  pouvions  reprendre 
des  forces  nous  prendrions  bien  vite  le  cbemin 
de  Paris.  * 

Si  l'on  devine  avec  quelle  tendresse  madame  ds 
Sévigné  soignait  sa   cbÈre  malade,  on. devine 
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aussi  combien  elle  devait  Gonffrir  des  soulïrance» 
de  sa  fille.  Cette  autre  moitié  de  madame  d» 
Grignan  était  atteinte  aussi,  et  d'un  mal  qui  tue 
plus  que  tous  les  autres,  l'inquiétude  mater- 
nelle... Cette  inqiiiétude ,  il  fallait  la  cacher  au 
dedans  de  soi,  la  dévorer  avec  toute  son  emér- 
tume.  Ces  peines  que  Ton  est  condamné  à  endurer 
eu  secret  torturent  bien  autrement  que  celles  qui 
peuvent  s'alléger  p^r  les  larmes  et  par  les  confia 
dences;  ici  la  pauvre  mère  n'avait  aucun  de  ces 
sonlagemens;  devant  sa  fille .  devant  son  gendre, 
il  lui  &llait  sourire  ;  à  l'alMttemeot,  à  la  langueur, 
aux  vapeurs  noires  de  son  enfant ,  il  fallait  oppo- 
ser de  l'animation  et  de  la  gaieté  :  feindre  la  tran- 
quillité quand  l'inquiétude  déchire  le  cosur;  se 
composer  un  visage  serein  quand  on  étouffe  du 
besoin  de  pleurer,  est  la  torture  qui  use  le  plus 
vite  et  le  plus  douloureusement  la  vie.  Madame . 
de  Sévigné  devait  mourir  de  ce  mal. 

L'amour  maternel ,  qui  avait  rempli  tous  ses 
instans,  tous  ses  jours,  toutes  ses  cuits,  toute 
son  existence  ;  cette  affection,  cette  préoccupa- 
tion fixe,  incessante ,  qui  avait  lait  ses  délices  et 
ses  angoisses,  qui  avait  rempli  son  àme  de  tant 
de  joies  et  tounnenté  son  cœur  de  tant  de  peines , 
cette  passion  devenue  sa  ^oire ,  Dieu  avait  arrêté 
qu'elle  la  tuerait! 

Sans  la  cmelle  inquiétude  que  la  vue  de  sa 
Elle  dépérissante  lui  donnait,  sans  la  pénible 
contrainte  qu'elle  s'était  imposée,  madame  de 


i„M(>  Google 


473  viB 

Sévïgné  aurait  pu  compter  encore  sur  plusieurs 
anDées;  sa  santé  ëtait  redevenue  bonne,  elle  ne 
se  ressentait  plus  de  ses  rhumatismes  et  de  ses 
maux  de  jambes;  le  rêve,  le  désir  de  toute  sa  vie, 
étaient  réalisés,  elle  était  maintenant-réunie  à  sa 
fille!...  Mais  voyez  comme  ce  qu'elle  avait  tou- 
jours ardemment  souhaité  est  ce  qui  hâte  sa 
mort...  Les  jours,  elle  les  passe  auprès  de  ma- 
dame de  Grignan;  elle  cause,  elle  agit,  elle  re- 
çoit les  visites,  elle  parle  pour  que  la  poitrine 
de  sa  fille  se  repose;  elle  écrit  auprès  d'elle,  elle 
lit  les  lettres  qu'elle  adresse  à  ses  amies ,  à  mes- 
dames deCbaulnes,de  Lavardin (madame  de  La- 
fayette  lui  manque),  à  son  fils,  à  M.  et  madame 
de  Coulanges ,  au  président  de  Moulceau,  à  son 
cousin  de  Bussy,  à  tous  ceux  avec  lesquels  elle 
peut  s'entretenir  de  ce  qui  se  passe  dans  le  grand 
.château  de  Grignan...  La  nuit,  elle  écrira  d'au- 
tres lettres;  mais  celles-là  madame  de  Grignan 
n'en  aura  aucune  connaissance,  et  elles  seront 
confiées  à  la  poste  tout  humides  de  larmes... 
Oh  !  les  momens  où  elle  rentrait  dans  sa  chamluv 
de  la  tour,  l'instant  où  elle  en  refermait  la  porte, 
où  elle  se  trouvait  seule  avec  son  inquiétude,  ' 
son  amour  et  Dieu,  étaient  saisissans  et  solen- 
nels 1  Alors  plus  de  contrainte,  mais  que  de 
pleurs  !  plus  de  crainte  d'alanner  par  un  air 
triste,  mais  que  de  soupirs,  de  prières,  et  de 
sanglots  !  plus  de  repos ,  plus  de  sommeil ,  et , 
quand  elle  n'est  plus  à  genoux,  quand,  pour 
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avoir  un  peu  de  force  le  lendemain,  elle  s'est 
couchée,  elle  deineure  éveillée,  occupée  à  rap- 
peler tous  les  instans ,  toutes  les  phases  de  la 
journée ,  quelles  ont  été  pour  sa  fille  les  bonnes 
et  les  mauvaises  heures  ?  y  ea  a-t-il  eu  davantage 
dans  le  jour  qui  vient  de  finir  que  dans  celui  de 
la  veille?  le  mal  s'est-il  arrêté  ou  a-t-il  fait  des 
progrès?  Voilà  maintenaDt  ses  nuits,  comment 
voulez-vous  qu'elle  y  pût  résister? 

Cependant  elle  luttait  encore,  elle  demandait 
bi«n  à  Dieu  de  ne  rien  intervertir  à  Cordre  natu- 
rel, d'appeler  à  lui  les  mères  avant  leurs  enfans; 
mais  elle  ne  se  laissait  point  abattre ,  car  l'abatte- 
ment l'aurait  empêchée  de  soigner  sa  fille.  Le 
39  mars  elle  écrivait  à  M.  de  Coulanges ,  et  l'on 
croit  que  ce  fut  là  sa  dernière  lente.  Je  la  trans- 
cris avec  uQ  serrement  de  cœur:  écrire  la  vie  de 
madame  de  Sévigné,  c'est  se  faire  une  passion 
malheureuse,  c'est  attacher  son  esprit  et  son 
cœur  à  une  femme  si  rare ,  j'allais  dire  incom- 
paraUe  !  Epris  d'elle,  ravi  du  monde  dans  lequel 
elle  a  vécu ,  quand  vous  rentrez  dans  la  vie  plate 
des  jours  d'aujourd'hui,  vous  les  trouvez  ternes, 
vulgaires  et  pitoyables.  L'intimité  que  voua  vous 
êtes  faite  avec  elle,  en  lisant  et  relisant  toutes 
ses  lettres,  en  analysant  toutes  ses  pensées,  en 
adoptant  tous  ses  sentimens,  en  épousant  ses 
amitiés  et  ses  antipathies,  vous  a  rendu  difficile, 
et,  quand  vous  entrez  dans  un  salon,  vous  cher- 
chez si  quelque  femme  lui  ressemble...  Mais  h*^- 
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ton«-nouB  de  copier  la  dernière  lettre  de  tnadaniQ 
de  Sëvigné  à  M.  de  Coiilanges  : 

K  GrigoBii,  ta  99  nan  1696, 

■  Toutes  choaes  cegwDtes,  je  pleure  et  je  jette 
les  hauts  cris  de  la  mort  de  Blauchefort,  cet  ai- 
mable garçon,  tout  parfait,  qu'on  donnait  pour 
exemple  aux  jeunes  gens.  Une  réputation  toaie 
faite,  une  valeur  reconnue,  et  digne  de  son  nom; 
nne  humeur  admirable  pour  lui  (car  la  mauvaise 
humeur  tourmente  \  bonne  pour  ses  amis,  bonoe 
pour  sa'  fomille.  Sensible  à  la  tendresse  ie  ta 
mère,  de  madame  sa  grand'mère ,  les  aimant,  les 
honoraàt  j  connaissant  leur  mérite,  prenant  plai- 
sir à  leur  ûire  sentir  sa  reconnaissance ,  et  è  les 
payer  par  là  de  l'excès  de  leur  amitié;  un  bon 
sens  avec  une  jolie  figure  )  point  enivré  de  ta 
jeunesse,  comme  le  sont  tous  les  jeunes  gens  qui 
semblent  avoir  le  diable  au  corps  ;  et  oet  aimable 
garçon  disparah  en  un  moment  «imme  une  fleur 
que  le  vent  emportej  sans  guerre,  sans  occasion, 
■ans  mauvais  air  !  Mon  cher  cousin ,  où  peut-on 
trouver  des  paroles  pour  dire  ce  que  l'on  pense 
de  la  douleur  de  ces  deux  mères  (i),  et  pour 
leur  feire  entendre  ce  que  nous  pensons  ici?  Nous 
ne  songeons  pas  à  leur  écrire  ;  mais  si  dans  quel- 
que occasion  vons  trouves  le  moment  de  nommer 
ma  fille  et  moi ,  et  MM.  de  Grignan ,  voilà  nos 

(1)  Madame  la  marcchalcdeCrcijiiLCt  uadams  de  Bougi  du  Tlcuii- 
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eentimens  sur  cette  pêne  irréparable.  Madame 
de  Vins  a  tout  perdu ,  je  l'avoue  ;  mais  quand  l« 
cœur  a  choisi  entre  deux  fils ,  on  n'en  voit  plue 
qu'un.  Je  ne  «aurais  parler  d'autre  chose.  Ja  fois 
la  révérence  à  la  sainte  et  modeste  sëpultore  da 
madame  de  Gaite ,  dont  le  reDoncement  à  cell* 
des  roiB,  ses  aïeux,  mérite  une  couronne  ëter- 
nelle.  Je  trouve  M.  de  Saint-Géran  trop  heureux  : 
dites-lui  pour  nous  ce  que  vous  trouverez  à  pro- 
pos, et  pour  madame  de  Miramion,  cette  mèra 
de  rÉgliee,  ce  sera  nne  perte  puhlique.  Adieu, 
mon  cher  cousin ,  je  ne  saurais  changer  de  ton. 
Vous  avez  fait  votre  jubilé.  Le  charmant  voyage 
de  Saint-Martin  a  suivi  de  près  le  eac  et  la  cendre 
dont  vous  me  parliez.  Les  délices  dont  M.  et 
madame  de  Marsan  jouissent  présentement  méri- 
tent bien  qne  vous  les  voyiez  quelquefois,  et 
que  vous  les  mettiez  dans  votre  hotte  ;  et  moi  je 
mérite  d'être  dans  celle  où  vous  mettez  ceux  qui 
vous  aiment  ;  mais  je  crains  que  vous  n'ayez  pas 
de  hotte  pour  ces  derniers.  ■ 

Cette  dernière  lettre  que  nous  avons  de  ma- 
dame de  Sévigtié,  et  qu'elle  écrivait  quinze  jours 
avant  de  mourir,  relisez-la:  elle  n'est  pleine  que 
de  pensées  de  mort  et  de  douleurs  maternelles. 
A  peine  si  l'ombre  d'une  plaisanterie  s'y  mêle 
aux  dernières  lignes;  déjà  quelque  chose  de  so- 
lennellement triste  planait  au-dessus  d'elle  et 
l'empêchait  de  sourire  comme  de  coutume.  La 
mort,  je  le  crois,  n'approche  pas  de  nous  sans 
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que  nous  TentendioDs  venir,  quaod  nous  ëcou- 
toQg  bien.  Ce  n'est  poinc  le  bruit  de  ses  pas,  ce 
ne  sont  pas  des  cris  d'avertistement  d'elle  qui 
arrivent  &  nous  ;  mais  quelque  chose  d'inconnu 
frémit  triste  au-dessus  de  nos  têtes  et  autour  de 
nous.  Madame  de  Sévigné  ressentait,  je  le  pense, 
de  ce  pressentiment ,  en  écrivant  la  'dernière 
lettre  que  nous  ayons  d'elle  et  que  j'ai  transcrite 
avec  une  profonde  tristesse.  E)epuis  huit  mois,  je 
consacrais  à  sa  vie  une  partie  de  mes  jours  et  de 
mes  nuits,  et  à  présent,  cette  amie  que  j'avais 
dans  le  passé ,  va  me  manquer,  comme  ceux  que 
j'ai  vu  mouiir  depuis  quelques  années. 

L'état  de  madame  de  Grignan  donnait  moins 
de  craintes.  Sa  mère  allait  trouver,  dans  la  conva- 
lescence à  peu  près  assurée  de  sa  fille,  un.  jpeu 
de  repos  et  le  prix  de  tant  de  veilles,  l'oubli 
de  tant  d'alarmes,  quand  elle-même  tomba  ma- 
lade... D'abord,  dans  le  grand  château ,  on  crut 
que  ce  ne  serait  qu'une  de  ces  indispositions 
qu'elle  avait'  souvent  éprouvées;  mais  l'on  se 
trompait  :  six  mois  de  constantes  inquiétudes, 
renfermées  au-dedans  d'elle-même ,  avaient  rongé 
tout  ce  que  l'âge  lui  avait  laissé  d'eiisience.  Le 
19  avril  1696,  on  s'aperçut  du  danger,  et  je  n'ai 
pas  besoin  de  chercher  à  vouloir  peindre  ce  qui 
se  passa  alors  dans  la  vaste  et  noble  demeure. 
£h!  mon  Dieu!  qui  de  nous  n'a,  dans  l'histoire 
de  sa  vie,  plus  d'une  réminiscence  de  ces  fortes, 
de  ces  soteimelles  émotions  que  ressentent  les 
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^milles,  quand,  à  la  pone  de  la  chambre  d'un 
malade  qui  nous  est  cher,  on  murmwe  tout  bas 
ces  terribles  paroles-.,  il  y  a  du  dahgekI 

Ces  mots  arrêtent  le  sang  dans  les  veines  des 
enfans,  des  pères,  des  mères,  des  frères,  des 
sœurs,  des  amis,  des  serviteurs  qui  les  ont  en- 
tendusi  Le  train  ordinaire  de  la  maison  est  changé  ; 
quand,  dans  les  salons,  les  escaliers  et  les  corri- 
dors, l'on  se  rencontre,  on  s'interroge,  on  se 
parle  à  voix  basse  et  l'on  cherche  ensemble  à  ne 
pas  trop  s'alarmer.  Pour  se  foire  un  peu  d'espé- 
rance on  recueille ,  on.  réunit  les  plus  petites 
choses,  les  plus  légers  symptômes  de  mieux... 
Alors  il  y  a  des  mots  que  l'on  redoute  et  que  l'on 
évite  de  prononcer;  dès  que  l'on  craint  vivement, 
la  superstition  saisit  les  plus  forts...  Mais  pendant 
ce  temps ,  la  maladie  fait  des  progrès  et  les  espé- 
rances décroissent  :  c'est  à  ce  moment  que  la  re- 
ligion arrive  pour  en  donner  d'une  antre  na- 
ture. 

Madame  de  Sévigné ,  qui  avait  eu  toute  sa  vie 
une  si  touchante  confiance  dans  la  Providence, 
ne  murmura  point  contre  l'arrêt  de  celui  qui 
dispose  à  son  gré  de  la  mort  comme  do  la  vie.  Ce 
Dieu,  en  la  frappant,  en  n'intervertissant  point 
pour  elle  l'ordre  de  la  nature ,  exauçait  la  prière 
de  toute  sa^vie.  L'horrible  malheur  que  depuis 
six  mois  elle  avait  si  souvent  redouté ,  la  Provi- 
dence l'avait  détourné  d'elle;pour  ce malheur-là, 
elle  n'aurait  pas  eu  peut-être  de  résignation...; 
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mais,  pour  celui  qui  n'atteint  qu^elIe ,  elle  en  est 
pleine  et  elle  courbe  sa  tête  sous  la  main^de  la 
mort.  La  foi  qui  n'acesséd'animersa  vie,  la  céleste 
espérance  qui  a  rempli  son  cœur,  la  cbarité  qui 
s'est  mêlée  à  ses  actions,  ces  trois  divines  sœurs 
sont  debout  auprès  de  son  lit  d'agonie,  pendant 
que  sa  Hlte,  que  son  gendre,  que  ses  petïts-enfans, 
que  ses  amis  entourent  sa  couche,  étouffent  leurs 
sanglots  et  prient  avec  le  prêtre  qui  vient  de  lui 
dire  ces  belles  et  saisissantes  paroles  : 

F&RTEE,  AME-CHRÉTIENHE. 

Une  sainte  est  descendue  du  ciel  pour  Yy  con- 
duire, c'est  son  aïeule,  sainte  Frémiot  de  Chan- 
tai... N'en  doutons  pas,  la  sainte  de  la  famille 
sera  venue  à  la  dernière  heure  de  sa  petite-fille 
et  lui  aura  tendu  la  main  afin  de  lui  rendre 
focile  le  redoutable  passage  du  monde  à  l'éter- 
nité. 

Ce  fut  le  i8  avril  1696 ,  ati  matin ,  qu'elle  ex- 
pira entre  les  bras  de  sa  fille  bien-aimée.  Ainsi , 
celle  qui  avait  rempli  toute  sa  vie,  adoucit  sa  mwt  : 
que  le  Dieu  des  mères  soit  loué! 

Le  désespoir  de  sa  famille  et  de  ses  amis  est 
facile  à  concevoir,  impossible  à  dépeindre;  aussi 
n'essaierai-je  pas  k  le  redire...  Ce  désespoir  ne 
resta  pas  dans  le  château  de  (Mgnan-,  bientôt 
il  descendit  dans  la  petite  ville  qui  s'élève  au 
pied  de  la  féodale  demeure.  Là,  madame  de 
Sévigné  était  connue,  aimée  comme  aux  Rochers; 
les  mères  de  femille  «urtout  Vadorafent,  et  quand 
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dies  apprirent  sa  mort ,  elles  se  mireot  à  pleurer 
wnèreiBeDt  sur  aa  fille ,  leur  noble  châtelaine.  De 
là,  I3  douleur  ^gna  au  loin  :  à  Paris,  à  Ver- 
sailles, en  Botirgo^e,ea  Bretagne ,  partout  où 
elle  avait  ét^  connue,  elle'  fut  vivem«it  et  sincè- 
rement regrettée...  Et  comme  eu  écrivant  sa  vie 
je  Davais  rien  de  mieux  à  taire,  pour  montrer 
l'élévation  de  son  esprit  et  l'excellence  de  son 
ccEur,  que  de  citer  sas  propres  paroles;  pour 
faire  connaître  la  douleur,  les  regrets  qui  aui> 
virent  sa  mort ,  je  me  tairai,  pour  laisser  parler 
•a  fille  et  ses  amis. 

Lettre  de  M.  de  Coulanges  h  madame  de  Sùniane. 

A  Parii,  le  i5  anll  169^. 

Il  Bien  loin  de  trouver  mauvais ,  Madame,  qne 
vous  ne  m^ayea  point  écrit  de  votre  main,  je 
sois  fort  surpris  que  vous  aye»  seulement  pensé 
à  moi,  dans  une  occasion  aussi  cruelle  et  aussi  fo- 
neste  que  celle  où  nous  nous  trouvons.  Je  n'ai 
point  douté  de  votre  sensibilité  sur  la  perte  que 
BOUS  avons  faite ,  et  j'ai  bien  compris  ce  qu'il  en 
coûterait  à  votre  bon  naturel.  Mon  Dieu  I  Madame, 
quel  coup  pour  tous  tant  que  nous  sommesl 
quant  à  moi,  je  me  perd^  dans  la  pensée  que  je 
ne  verrai  plus  cette  pauvre  cousine  à  qui  j'ai  été  si 
attaché  depuis  que  je  suis  au  monde,  et  qui  m'a- 
vait rendu  cet  attadiement  par  une  si  tendre  et 
si  constante  amitié.  Si  vous  voyiez,  Madame ,  tout 
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ce  qui  se  passe  ici,  tous  connaîtriez  encore  plus  le 
mërite  de  madame  votre  grand'mère  ;  car  jamais 
il  n'y  en  eut  de  plus  reconnu  que  le  sien ,  et  le 
public  lui  rend,  avec  des  regrets  infinis,  tout 
l'honneur  qui  lui  eM  dâ.  Madame  de  Coidanges 
eet  dans  une  désolation  qu'on  ne  peut  exprimer, 
et  si  grande,  que  je  crains  qu'elle  n'en  tombe 
bien  malade.  Depuis  le  jour  qu'on  nous  annonça 
la  cruelle  maladie  qui  l'a  enlevée,  nous  avons 
perdu  toute  sorte  de  repos.  Madame  la  duchesse 
de  Chaulnes  s'en  meurt;  la  pauvre  madame  de  la 

Troche Enfin  nous  nous  rassemblons   pour 

pleurer  et  pour  regretter  ce  que  nous  avons 
perdu,  et,  panni  nos  douleurs,  l'inquiétude  où 
nous  sommes  encore  pour  la  santé  de  madame 
votre  mère  n'est  pas  une  des  moindres.  Ne  m'é- 
crivez point,  mais  ordonnez  seulement  au  moindre 
de  vos  gens  de  nous  mander  de  vos  nouvelles  :  je 
vous  supplie  de  croire  que  la  santé  de  |madame 
votre  mère  et  la  vôtre  me  sont  très  précieuses ,  et 
par  plus  d'une  raison;  car  je  crois  devoir  encore 
à  la  mémoire  de  madame  de  Sévigné ,  d'être  plus 
attaché  qu'auparavant  à  vous  et  à  madame  de 
Grignan,  par  bien  connaître  les  sentimens  qu'elle 
avait  pour  elle  et  pour  vous  Je  n'écrirai  de  long- 
temps à  madame  votre  mère,  de  peur  d'augmen- 
ter sa  douleur  par  mes  lettres.  Mais  ne  m'oubliez 
pas  dans  les  occasions,  nommez  mon  nom,  assu- 
rez que  de  tous  vos  serviteurs,  parens  et  amis, 
personne   assm^ent  n'çst    plus  sensiblement 
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affligé  que  je  le  suis,  et  ne  prend  plus  de  part  que 
je  fais  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  ne  ferai  pas 
de  sitôt  voir  votre  leure  à  madame  de  Coulanges; 
mais  je  ne  manquerai  pas  de  dire  que  vous  ae 
l'oubliez  pas.  J'ose  vous  assurer  que  c'est  une 
justice  que  vous  lui  devez,  par  tous  les  sentiment 
qu'elle  a  pour  vous.  Trouvez  bon  que  je  fasse  ici 
de  très  tristes  complimens  à  M.  de  Simiane,  à 
M.  le  chevalier  de  Grignan  et  à  M.  de  Lagarde. 
Quelle  scène!  bon  Dieu!  dans  ce  royal  ch&teau! 
et  que  je  suis  en  peine  encore  de  la  pauvre 
mademoiselle  de  Marsillac ,  qui  s'est  si  bien  ac> 
quittée  de  tous  les  devoirs  de  la  bonne  et  tendre 
amitié  1  ■ 

De  madame  ta  comtesse  de  Grignan  au  président 
de  Moidceau. 

<  Votre  politesse  ne  doit  point  craindre,  Mon- 
sieur, de  renouveler  ma  douleur,  en  me  parlant 
de  la  douloureuse  perte  que  j'ai  faite  :  c'est  nn 
objet  que  mon  esprit  ne  perd  pas  de  vue,  et  qu'il 
trouve  si  vivement  gravé  dans  mon  coeur,  que 
rien  ne  peut  l'augmenter,  ni  le  diminuer.  Je  suis 
très  persuadée ,  Monsieur,  que  vous  ne  sauriez 
avoir  appris  le  malheur  épouvantable  qui  m'est 
arrivé,  sans  répandre  des  larmes;  la  bonté  de 
votre  cœur  m'en  répond.  Vous  perdez  une  amie 
d'un  mérite  et  d'une  fidélité  incomparables  :  rien 
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n'est  plus  dïf*ne  de  tm  regrets;  et  moi,  Mon> 
•ieur,  que  ne  perdé-je  point  !  quelles  perfections 
ne  réunissait-elle  point ,  pour  être  à  mon  égard , 
par  différ^as  caractères ,  ptns  chère  et  plus  pré- 
cieuse !  Une  perte  si  complète  et  si  irréparable  ni 
porte  pas  à  diercber  de  consolation  ailleurs  que 
dans  l'amertame  des  brtnes  et  des  gémissemeng. 
Je  n'ai  point  de  force  de  lever  les  "yeox  asses  haut 
pour  trouver  le  lieu  d'où  doit  venir  le  secours  ;  je 
ne  puis  encore  tourner  mes  regards  qu'autour  de 
moi,  et  je  n'y  vois  plus  cette  personne  qui  n'a 
«n  d'attention  qu'à  me  donner  tous  les  jom^  de 
nouvelles  marques  de  son  tendre  attachement, 
avec  l'agrément  de  la  société.  Il  est  bien  vrai, 
Monsieur,  il  faut  une  force  plus  qu'humaine  pour 
soutenir  une  si  cruelle  séparation  et  tant  de  pri- 
vations; j'étais  loin  d'y  être  préparée  :  la  santé 
dont  je  la  voyais  jouir,  un  an  de  maladie,  qui 
m'a  mise  cent  fois  en  péril,  m'avaient  ôlé  l'idée 
que  l'ordre  dé  la  nature  pût  avoir  lieu  à  mon 
égard.  Je  me  flattais  de  ne  jamais  soaf&ir  on  si 
grand  mal:  je  le  souffre,  je  le  sens  dans  toute  sa 
rigueur.  Je  mérite  votre  pitié ,  Monsieur,  si  ou  la 
mérite  per  une  sincère  estime  et  bcfuicoup  de  vé* 
nérntion  pour  votre  vertu.  Je  n'ai  point  clângé 
de  aentimens  pour  vous,  depuis  que  je  voua  con- 
nais, et  je  crois  avoir  dit,  plas  d'une  fois,  qu'on 
•«'peut  TOUS  honorer  plus  que  je  fois. 

t  La  comtesse  de  Gkigman.  »   ■ 
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De  M.  le  comte  de  Grignmt  à  M.  de  CouUnges. 

GriGDan,  leaSmai  1691:. 

(  Vous  comprenez  mieux  que  personne  la 
grandeur  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire, 
et  ma  juste  doxiieur.  Le  mérite  distioçué  de  ma- 
dame  de  Sévignë  tous  était  pariùitement  connu. 
Ce  n'est  pas  seulement  ma  belle-mère  que  je  re- 
grette, ce  nom  n'a  pas  accoutumé  d'impdser 
toujours  ;  c'est  une  amie  aimable  et  solide ,  une 
société  délicieuse;  mais  ce  qui  est  encore  bien 
plus  digne  de  notre  admiration  que  de  nos  r»- 
grets,  c'est  uœ  femme  forte  dont  il  est  question, 
qui  a  envisagé  la  mort,  dont  elle  n^a  point  douté 
dès  les  premiers  jours  de  sa  maladie ,  avec  une 
fermeté  et  une  soumission  étonnante.  Cette  per-' 
sonne  si  tendre  et  si  faible  pour  tout  ce  qu'elle 
aimait ,  n'a  trouvé  que  du  courage  et  de  la  reli- 
gion quand  elle  a  cru  ne  devoir  songer  à  elle;  et 
nous  avons  dû  remarquer  de  quelle  utilité  et  de 
quelle  importance  il  est  de  se  remplir  l'esprit  de 
bonnes  choses  et  de  saintes  lectures,  pour  les- 
quelles madame  de  Sévigné  avait  un  goût  y  pour 
ne  pas  dire  une  avidité  surprenante ,  par  l'usage 
qu'elle  a  su  faire  de  ces  bonnet  provisions  dans 
les  derniers  momens  de  sa  vie.  Je  vous  conte 
tous  ces  détails ,  Monsieur,  parce  qu'ils  convien- 
nent à  vos  sentimens  et  à  l'amitié  que  vous  aviez 
pour  celle  que  nous  pleurons,  et  je  vous  avoue 
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que  j'en  ai  l'esprit  si  rempli ,  que  ce  m'est  un 
soulagement  de  trouver  un  homme  aussi  propre 
que  vous  à  les  écouter  et  à  les  aimer. 

(  J'espère,  Monsieur,  que  le  souvenir  d'une 
amie  qui  vous  estimait  infiniment,  contribuera 
à  me  conserver  dans  l'amitié  dont  vous  m'hon»- 
riez  depuis  long-temps  ;  je  l'estime  et  la  souhaite 
trop  pour  ne  pas  la  mériter  un  peu. 

f  GSIGNAN.  • 

Après  ces  lettres  je  pourrais  encore  en  citer 
{Jusieurs  autres,  toutes  remplies  de  regrets;  en 
cette  occasion  la  haute  société  ne  fut  ni  indiffé- 
rente, ni  ouhlieuse.  La  bonne  dachesse  de 
Cbaidnes  fut  sur  le  point  de  mourir  de  chagrin; 
les  autres  amies  de  la  morte  n'avaient  d'autre 
consolation  que  de  parler  d'elle.  Mais  parmi 
toutes  les  lettres  où  se  trouve  constatée  la  dou- 
leur d'alors ,  je  regrette  que  celles  du  mar- 
quis de  Sévigné  à  sa  sœur  aient  été  perdues. 
Certes,  au  nombre  de  ceux  qui  pleuraient,  il  n'y 
en  avait  pas  un  qui  répandit  de  larmes  plus 
amères  que  lui.  Celui  qui  avait  soigné  sa  mère 
avec  tant  de  tendresse  a  dû  la  regretter  du  fond 
de  l'àme  et  toujours. 

On  avait  dit ,  à  la  honte  de  la  France ,  que  la 
tombe  de  madame  de  Sévigné  avait  été  violée  et 
profanée,  ce  n'est  pas  exact. 

J'ai  eu  sous  les  yeux  l'expédition  d'un  procès- 
verbal  de  notoriété,  rédigé,  le  27  août  1816,  par 
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le  maire  de  la  ville  de  Grignan,  en  présence  du 
curé,  du  jtige^e-paix  et  d'ua  adjoint;  il  eu  ré- 
sulte : 

1°  Qu'à  l'entrée  du  chœur  de  l'ancienne  église 
collégiale,  on  voit  à  gauche  une  tombe  de  marbre 
blaac,  sur  laquelle  est  gravée  l'épitaphe  suivante  : 

■  Cl-GlT 

MARIE   DE    ItABtrrm-CUANTAL  , 

MARQUISE    DE    SÉVIGNË, 

DÉCÉDÉE  LE  l8  AVRIL  1696. 

2°  Que  parmi  les  vieillards  convoqués,  celui 
qui  est  le  mieux  instruit  des  traditions  locales , 
qui  même  a  connu  dans  sa  jeunesse  plusieurs  té- 
moins des  funérailles  de  madame  de  Sévigné ,  a 
déclaré  que  tous  ces  témoins  s'accordaient  à  dire 
que  cette  dame  était  morte  d'une  petite  vérole 
si  maligne,  que  sa  famille,  non  seulement  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  de  se  procurer  un  cercueil 
de  plomb ,  mais  avait  été  obligée  de  la  faire  inhu- 
mer avant  l'expiration  des  délais  ordinaires  ;  que 
le  chapitre  avait  décidé  qu'elle  ne  serait  point 
déposée  dans  le  caveau  de  l'église,  d'où  il  pou- 
rait  s'élever  des  exhalaisons  pestilentielles,  et 
que  pour  concilier  les  derniers  honneurs  à  lui 
rendre  avec  les  précautions  dues  à  la  salubrité, 
on  ouvrirait ,  dans  le  chœur,  une  fosse  qui  serait 
recouverte  de  maçonnerie. 

3°  Enfin  il  résulte  de  cet  acte  de  notoriété,  que 
la  sépulture  de  madame  de  Sévigné  n'a  point  été 
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violée ,  puisqu'il  n'a  été  touché ,  ni  ii  la  tombe ,  ni 
à  la  maçonnerie  qui  la  couvre. 

Le  maréchal  de  Muy  a  fait  placer  une  table  de 
marbre  blanc  eur  la  tombe ,  avec  le  peu  de  mots 
que  j'ai  transcrits  tout  à  l'heure. 

Dans  le  serrement  de  cœur  que  j'éprouve  en 
copiant,  en  rassemblant  tous  ces  détails  de  mort 
et  de  sépulture,  j'ai  une  consolation,  c'est  de  sa- 
voir d'une  manière  authentique  que  le  cercueil 
de  madame  la  marquise  de  Sévigné  n'a  été  ni  ou- 
vert, ni  profané.  Les  hommes  de  la  terreur  de 
1 7g3  ont  bien  assez  de  hontes ,  de  crimes  et  de 
sacrilèges ,  sans  avoir  encore  celui-là  de  plus. 
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Ayant ,  dans  ces  dernien  temps ,  souvent  parlé 
k  ma  cousine,  mademoiselle  Caroline  de  Choiseul, 
de  la  vie  de  madame  de  Sivigné,  dont  j'étais  fort 
occupé,  elle  me  dit  qu'elle  écrirait  à  son  amie , 
mademoiselle  de  Toumon,  et  qu'elle  obtiendrait 
d'elle  quelques  détails  sur  le  château  de  Grignan. 
Mademoiselle  de  Toumon  a  répondu  au  désir  de 
mademoiselle  de  Qioiseul  ;  elle  a  bien  voulu  écrire 
à  un  de  ses  parens ,  dont  voici  la  réponse  : 

CUmn-Neof  de  Himim»,  i8  vmX. 
u  Je  n'étais  pas  à  Chftteauneuf  lorsque  votre 
bonne  lettre  y  est  arrivée,  c'est  ce  qui  vous  ct- 
pliqaera  le  retard  que  j'ai  mis  à  vous  répondre. 
Quoique  loin  de  Paris,  oà  j'aurais  bien  voulu 
aller  cet  biver,  mes  pensées  se  portaient  souvent 
auprès  de  mes  bons  parens  qui  s'y  trouvaient,  et 
si  je  ne  vous  ai  pas  demandé  plus  tôt  de  vos  nou- 
velles, c'est  que  j'en  recevais  indirectement,  et 
que  je  me  suis  trouvé  accablé  d'occupations  à  un 
tel  point  que  j'ai  vu  le  mçment  où  je  ne  pouvais 
plus  y  tenir.  Mes  cousines  voudront  bien  ne  pas 
juger  de  mon  attachement  par  mon  long  silence; 
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TOUS  êtes  si  bonne  que  vous  penseree ,  j'en  suis 
E&r,  que  mon  cœur  n'y  était  pour  rien. 

i  J'avoue,  à  ma  honte,  que  je  ne  connaissais 
point  Grignan  avant  la  réception  de  votre  lettre. 
Le  lendemain  de  son  arrivée  ici  je  suis  parti 
pour  aller  visiter  la  demeure  de  l'immortelle 
niadame  de  Sévigné ,  que  je  me  reprochais  tous 
les  jours  de  ne  pas  connaître  encore.  Je  ne  tous 
dirai  point  les  tristes  réflexions  que.  toute  per^ 
sonne  qui  sent  doit  nécessairement  faire  en  visi- 
tant ces  ruines  rendues  si  célèbres,  que  qui- 
conque ne  serait  qu'à  quarante  milles  de  cet 
endroit ,  dit  Walte^Scott,  ne  pourrait  se  dispen- 
ser d'y  faire  upfpeierinage.  Le  vandalisme  révo- 
lutionnaire^iil^ui  ne  respectait  rien,  a  presque 
entièretneiit  détruit  le  château  de  Grignan. 

B  J'ai  cru  ne  pouvoir  faire  mieux  que  de  vous 
envoyer  un  croquis  du  château  tel  qu'il  était  à 
l'époque  de  sa  splendeur,  et  tel  cpi'il  est  aujour- 
d'hui. 

■  Ce  château  est  situé  au  sommet  d'un  cbteau 
escarpé,  et  domine  la  petite  ville  de  Grignan, 
qui  se  trouve  elle-même  dans  une  situation 
assez  pittoresque ,  mais  exposée  à  des  vents  im- 
péLueux;  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  auteurs 
anciens,  que  le  nom  latin  de  cette  ville  vient  de 
Grinée,  ville  d'Éolie,  sous  l'influence  continuelle 
des  vents,  et  qui  avait,  comme  Grignan,  un 
temple  dédié  à  Apollon  Grinéus. 

*  Le  sol  de  Grignan  est  maigre  et  sablonneux 
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en  général  ;  il  est  baigné  au  nord  par  la  rivière 
de  Berre,  et  au  midi  par  le  Lez.  On  a  construit 
sur  cette  dernière  rivière  un  assez  beau  pont , 
qui  porte  le  nom  de  Sévigné.  Les  productions 
de  cette  commune  sont  la  soie,  le  vin.  Les  fruits 
y  sont  abondans.  Madame  de  Sévîgné,  dans  sa 
lettre  du  9' septembre  1694  à  M.  de  Goulanges, 
vante  surtout  ses  melons ,  ses  ligues,  et  ses  rai- 
sins muscats.  Sous  ce  rapport  seiilement  Grignan 
n'a  point  dégénéré.  On  y  trouve  de  plus  une 
grande  quantité  de  truffes ,  dont  madame  de  Sé- 
vîgné ne  parle  point  dans  ses  lettres,  et  qui  font 
aujourd'hui  une  partie  de  la  rîcbegse  de. cette 
petite  ville.  Le  comté  de  Grigftftu  était  très  an- 
cien j  baronnie  dans  le  principe,  érigée  en  comté 
en  i55o.  Giraud  Adhëmar  fit  bommage  de  ses 
terres,  en  ii64.  à  l'^npereor  Frédéric  I",  et 
avait  donné  son  nom  à  une  des  branches  des 
Âdhémar  de  Monteil,  qui  le  possédèrent  jusque 
vers  )e  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et,  à  l'ex- 
tinction de  cène  famille ,  il  formait  un  bailliage 
particulier,  entièrement  séparé  de  la  Provence , 
et  fut  vendu  à  Jean-Baptiste  de  Félix ,  marquis 
du  Muy. 

»  Le  cbâteau  était  un  des  plus  remarquables 
de  la  Provence  ;  le  dernier  comte  de  Grignan  y 
réunissait  tous  les  ans  une  cour  nombreuse  et 
brillante;  les  ruines  prouvent  son  ancienne  ma- 
gnificence. Une  grande  et  magnifique  terrasse, 
d'où  la  vue  s'étend  au  loin ,  et  plane  sur  toutes 
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les  communes  des  environs,  reste  entière.  L'ë- 
,  glise  de  Grignan  est  au-des«ou8  ;  une  borne  mar- 
que, sur  la  terrasse,  l'endroit  correspondant  an 
roattre-Butel.  Une  tribune ,  k  laquelle  on  se  ren- 
dait du  château,  était  destinée  k  la  famille  de 
Grignan ,  et  se  trouvait  au-dffisus  de  la  nef  à  nne 
hauteur  de  près  de  quaVe-vingts  pieds.  L'église 
répondait  à  la  grandeur  du  chftteau.  Elle  est  en- 
tretenue, comme  monumentale,  par  le  gouver- 
nement. On  lit  sur  la  façade,  qui  est  ornée  de 
belles  rosaces ,  l'inscription  suivante  : 

»  A  Dieu  très  bon,  notre  Sauveur,  qui  s'est 
transSguré.  ■ 

«  Louis  Gaucher-Adhëmar,  comte  de  Grignan , 
a  rétabli  ce  portique,  qui  avait  été  renversé  par 
la  fureur  des  calvinistes  (i654). 

4  Comme  tous  les  monumens  anciens  d'une 
certaine  importance,  le  château  de  Grignan  a  été 
construit  k  diverses  reprises ,  et  réparé  souvent. 
On  y  trouve  du  style  de  la  renaissance;  quelques 
fenêtres  sont  encore  ornées  de  colonnes  dori- 
ques et  ioniques.  On  y  trouve  aussi  le  genre  co- 
rinthien. 

(t  A  quinze  minutes  au  sud-ouest  de  Grignan , 
on  trouve  la  grotte  de  Bocbecourbiéres ,  oà  l'on 
remarque  encore  quelques  rameaux  du  figuier  à 
Tombre  duquel  ont  été  écrites  beaucoup  de 
lettres  de  madame  de  Sëvigné.  Cette  grotte  est 
aujourd'hui  dégradée ,  il  en  jaillit  une  eau  extrê- 
mement limpide.  Les  souvenirs  si  pleins  d'inté- 
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r£t  que  rappelle  le  chAteau  de  Grignan  ,  attirent 
chaque  jour,  dans  cette  ville,  beaucoup  d'étran- 
gen ,  et  surtout  des  Anglais. 

a  On  voit  à  la  mairie ,  sur  les  registres  de  l'état 
civil  de  1695,  l'acte  de  célébration  de  mariage 
du  marquis  de  Sioiiane  avec  cette  charmante 
Pauline  de  Grignan,  qui,  dès  l'âge  de  dix-sept 
ans,  ne  se  fiaisait  pas  moins  remarquer  par  les 
grâces  de  son  esprit  que  par  sa  beauté  j  l'acte  est 
revâtu  de  la  signature  de  madame  de  Sévigné. 

a  Un  tronçon  de  colonne,  qui  a  supporté  long- 
temps le  bénitier  d'une  des  chapelles  du  cime- 
tière de  Grignan,  porte  une  inscription  jusqu'ici 
inédite,  qui  paraît  se  rapporter  au  quatrième 
siècle  et  au  règne  des  Constantin;  mais  le  nom 
de  Iféron,  qui  s'y  trouve  mêlé,  et  qui  n'a  jamais 
appartenu  à  cette  famille,  en  rend  l'interpréta- 
tion difficile.  • 


D'une  généalogie  de  madame  de  Sévigné , 
jointe  à  celte  lettre,  il  résulte  que  mademoiselle 
Pauline  de  Grignan ,  ayant  épousé  le  marquis 
d'Esparron,  mourut  le  i3  août  1705,  laissant  une 
fîlle.  Que  cette  dernière  héritière  -des  biens  de  la 
maison  de  Grignan  mourut  le  s  juillet  1737,  et 
laissa  trois  filles  ;  Tune  fut  religieuse  à  Paris  en 
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1730;  la  secoode,  en  1733,  épousa  M.  de  Ville- 
neuve,  marquis  de  Vence;  ta  plus  jeune  se  maria, 
en  i725,avec  le  marquis  de  C^stelaone-Esparron. 
Madame  de  Vence  est  la  seule  qui  ait  laissé  des 
enfians  dont  la  postérité  existe ,  mesdames  de 
Floyon,  de  Saint-Vincent  et  de  Cbàteau-Neuf. 

Ainsi  s'en  vont  et  disparaissent  les  noms  les 
plus  radieux  d'illustrations ,  les  noms  que  l'on 
aimait  davantage  ;  il  n'y  a  plus  de  Sévigné  !  plus 
de  GricnanI  plus  de  Sihiane!  A  cpelques  ex- 
ceptions près.  Dieu  ne  veut  pas  laisser  trop  gran- 
dir la  gloire  et  l'orgueil  des  familles ,  et  il  alun- 
donne  au  temps ,  ce  grand  nïveleur,  le  soin  de 
nous  enseigner  la  vanité  de  toutes  les  splendeurs 
terrestres. 

La  chevalerie  avait  de  bonne  heure  inscrit  le 
nom  de  Sévigmé  dans  ses  annales  ;....  aujourd'hui, 
il  n'y  a  plus  de  chevalerie  pour  répéter  et  garder 
ce  beau  nom;  mais  il  y  a,  il  y  aura  toujours  des 
mères,  des  cceurs  aimans  et  des  esprits  éclairés 
qui  l'empêcheront  de  s'efiâcer  et  de  périr. 
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